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I,  J  POESIE 

I 

DRAMATIQUE, 

A    MONSIEUR    GRIMM. 


Reddcre  quét  fcrrum  valet ^  txfors  ipfa  fieandU 

Ho  RAT.  de  Art.  poet. 


^  I  un  peuple  n'avoit  jamais  eu 
qu'un  genre  de  fpeftacle  plaifant 
&  gai ,  &  qu'on  lui  en  propolSt 
un  autre  férieux  &  touchant,  fau- 
riez-vous ,  mon  ami ,  ce  qu'il  en 
penferoit  î  Je  me  trompe  fort ,  ou 
les  hommes  de  bon  fens  ,  après  en  avoir  conçu  la 
poffibilité ,  ne  manqueroient  pas  de  dire  :  A  quoi 
bon  ce  genre  î  La  vie  ne  nous  apporte-t-elle  pas 
aflez  de  peines  réelles ,  fans  qu'on  nous  en  faffe 
encore  d'imaginaires  ?  Pourquoi  donner  entrée  à 
la  trîfteiTe  jufques  dans  nos  amufemens  ?  Ils  par- 
léroient  comme  des  gens  étrangers  au  plaifir  dç 
s'attendrir  9  &c  de  répandre  des  larmes» 


îj  DelaPoésie 

L'habitude  nous  captive.  Un  homme  a-t-il  panr 
avec  vme  étincelle  de  génie?  a-t*il  produit  quel- 
que ouvrage  ?  d'abord  il  étonne  &  partage  les 
efprits  ;  peu  à  peu  il  les  réunît  ;  bientôt  il  clt  fuivi 
d'une  foule  d'imitateurs  ;  les  modèles  fe  multi- 
plient ;  on  accumule  les  obfervations  ;  on  pofe 
des  règle?  ;  l'art  naît  ;  on  fixe  fes  limites ,  &  l'on 
prononce  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  compris  dans 
l'enceinte  étroite  qu'on  a  tracée ,  eft  bizarre  & 
mauvais  ;  ce  font  les  colonnes  d'Hercule ,  on 
n'ira  point  au  delà  fans  s'égarer. 

Mais  rien  ne  prévaut  contre  le  vrai.  Le  mau- 


que  les  hommes  n'obtiennent  juftice  que  quand 
ils  ne  font  plus  ;  ce  n'eft  qu'après  qu'on  a  tour- 
menté leiu:  vie,  qu'on  jette  fur  leurs  tombeaux^ 
quelques  fleurs  inodores.  Que  faire  donc?  Se  re- 
pofer,  ou  fubir  une  loi  à  laquelle  de  meilleurs  que 
nous  ontétéfoumis.  Malheur  à  celui  qui  s'occu- 
pe ,  fi  fon  travail  n'eft  pas  là  fource  de  fes  inftans 
les  plus  doux,  &  s'il  ne  fait  pas  fe  contenter  de 
peu  de  fufFrages.  Le  nombre  des  bons  Juges  eft 
borné.  O,  mon  ami,  lorfque  j'aurai  publié  quel- 
que chofe ,  que  ce  foit  l'ébauche  d'im  drame,  une 
idée  philofophique ,  un  morceau  de  morale  ou  de 
littérature ,  car  mon  efprit  fe  délafl!e  par  la  va- 
riété, j'irai  vous  voir.  Si  ma  préfence  ne  vous 
gêne  pas ,  fi  vous  venez  à  moi  d'im  air  fatisfeit , 
j'attendrai  fans  impatience  que  le  tems  &  l'équité  ^ 
que  le  tems  amené  toujours,  aient  apprécie  mon 
ouvrage. 

S'il  exifte  un  genre ,  il  eft  difficile  d'en  intro- 
^duire  im  nouveau  j  celui-ci  eft-il  introduit  ?  autre 


dramatique;  il} 

préjugé  :  bientôt  on  imagine  que  les  deux  genreS' 
adoptés  font  voifins  ,  &  iè  touchent. 

Zenon  nioit  la  réalité  du  mouvement.  Pour 
toute  réponiè  ,  ion  adverfaire  fe  mit  à  marcher  ; 
&  quand  il  n'auroit  Eût  que  boiter  ^  il  eût  tou-^ 
jours  répondu. 

J'ai  efiayé  de  donner  dans  lé  Fils  Naturel  Tidée 
d'un  drame  qui  fut  entre  la  Comédie  &  la  Tra-. 
gédie. 

Le  Pcn  dt  FaodlU^  que  je  promis  alors ,  &  que 
des  diâraâions  continuelles  ont  retardé ,  eft  en^ 
tre  le  genre  férieux  du  F'ds  Naturel  &  la  Comédie. 

Et. fi  jamais  j'en  ai  le  loifir  &  le  courace  ^  je  ne 
défefpere  pas  de  compofer  un  drame  qui  fe  place 
entre  le  genre  férieux  &  la  Tragédie. 

Qu'on  reconnoifle  à  ces  ouvrages  quelque  mé- 
rite,  ou  qu'on  ne  leur  en  accorde  aucun  ^  ils  n'en 
démontreront  pas  moins  que  l'intervalle  que  j'ap- 
percevois  entre  le$  deux  genres  établis ,  n'étoit 
pas  chimérique. 

Voici  donc  le  fyûême  drai^atîque  dans  toute 
fon  étendue.  La  Comédie  gaie,  qui  a  pour  objet 
le.  ridicule  &  le  vice  ;  la  Comédie  férieufe ,  qui  a 

Î>our  objet  la  vertu  &  les  devoirs  de  l'homme  i 
a  Tragédie  9  qui  auroit  pour  objet  nos  malheurs 
domeiliques  ;  la  Tragédie  y  qui  a  pour  objet  les 
catàftrophes  publiques,  &c  les  malheurs  des 
Grands. 

Mais  qui  eft-ce  qui  nous  peindra  fortement  les 
devoirs  des  hommes  ?  Quelles  feront  les  qualités 
du  Poëte  qui  fe  propofera  cette  tâche  ? 

Qu'il  foit  Philofbphe ,  qu'il  ait  d^fcendu  en  lui- 
même  ,  qu  il  y  ait  vu  la  nature  humaine ,  ^u'il. 
foit  profondément  inftruit  des  états  de  la  focieté", 
qu'il  en  connoiffe  bien  les  fondions  &  le  poids  y 
les  inconvéniehs  &  les  avantages^ 
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« 

»  Maïs  comment  renfermer  dfcns  les  borner 
»  étroites  d'un  drame  tout  ce  qui  appartient  à  la 
n  condition  d'un  homme  ?  Où  eft  Tintrigue  qui 
n  puifle  embraffer  cet  objet  ?  Ori  fera*  dans  ce 
H  genre  de  ees  Pièces  que  nous  appelions  à  tiroir;, 
»  des  Scènes  épîfodiques  fuccéderont  à  des  Scènes 
»  épîfodiques  &  découfues ,  ou  tout  au  plus  liées 
9r  par  une  petite  intrigue  qui  /erpentera  entr'el- 
s^  les  ;  mais  plus  d'unité ,  peu  d'aâion ,  point  d'in- 
n  térêt.  Chaque  Scène  réunira  les  deux  points  fi 
»  recommandés  par  Horace;  mais  il  n'y  aura 
ff^  point  d'enfembîe ,  &  le  tout  fera  ûms  confif- 
»  tance  &  fans  énergie  <^. 

Si  les  conditions  des  hommes  nous  fournîffent 
des  Pièces,  telles,  par  exemple,  que  les  Fâcheux 
et  Molière ,  c'cft  déjà  quelque  chofe  ;  mais  je 
croîs  qu'on  en  peut  tirer  un  meilleur  parti.  Les 
obligations  &  les  inconvéniens  d'im  état ,  ne  font 
pas  tbtis  de  la  même  importance.  Il  me  femble 
qu'on  peut  s'attacher  aux  principaux,  en  faire  la 
bafe  de  fon  ouvrage ,  &  jetter  le  refte  dans  les  dé- 
tails; c'eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  le  Pcrt 
dt  Fatnilie^  oîi  l'établiflement  du  Fils  &  de  la  Fille 
iènt  mes  deux  grands  pivots,  La  fortune ,  la  naïf- 
fance,  l'éducation ,  les  devoirs  des  pères  envers 
leurs  enfans ,  &  des  enfens  envers  leurs  parens  y 
le  mariage,  le  célibat,  tout  cfe  qui  tient  à  l'état 
ë'un  père  de  famille,  vient  amené  par  le  dialogue. 
Qu'un  autre  entre  dans  la  carrière ,  qu'il  ait  le 
talent  qui  me  manque ,  &  vous  verrez  ce  que  fon 
drame  deviendra. 

Ce  qu'on  objefte  contre  ce  genre ,  ne  prouve 
qu'une  chofe  ;  c*eft  qu'il  eft  difficile  à  manier  ;  que 
ce  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  enfant ,  &  qu'il  fup* 
pofe  plus  d'art  ^  de  connoiflances^  de  gravité  &i 


bRAMATIQVt.  Y 

âe  Ibrce  ^efprit  au'on  n'en  a  communément  quand 
en  fe  livre  au  théâtre» 

Pour  bien  juger  d'une  produftion ,  U  ne  faut 
pas  la  rapporter  à  une  autre  produâion.  Ce  fut 
aiiifi  qu^un  de  nos  premiers  Critiques  fe  trompa. 
Il  dit  :  »  Les  Anciens  n'ont  point  eu  dHDpéra ,  donc 
l'Opéra  eft  un  mauvais  genre  m.  Plus  circonfpeâ 
ou  plus  inflruit ,  il  eût  dit,  peut«-être:  Les  Anciens 
n'avoiènt  qu'un  Opéra ,  donc  notre  Tragédie  n'eft 
pas  bonne.  Meilleur  Logicien ,  il  n^eùt  rait  ni  l'un 
ni  l'autre  raifonnement.  Qu'il  y  ait  ou  non  des  mo- 
dèles fubfîflans ,  il  n'importe;  il  eft  une  règle  an- 
térieure à  tout ,  Se  la  ràifon  poétique  étoit  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  de  Poètes  ;  fans  cela ,  com- 
ment «uroit-on  jugé  le  premier  Poëme  ?  Fut41  bon 
parce  qu'il  plut?  ou  plut-il  pajrce  qu'il  étoit  bon  l  , 

Les  devoirs  des  hommes  font  un  fonds  auili  ri- 
che pour  te  Poète  dramatique ,  que  leurs  ridicules 
&  leurs  vices  ;  &  les  Pièces  honnêtes  &  férieufes 
réuniront  par-tout,  mais  plus  ilirement  encore 
chez  im  peuple  corrompu  qu^ailleurs*  C'eft  en  al- 
iant  ^aù  théâtre  qu'ils  ie  fâuveront  de  la  compa- 
gnie des  inéchans  dont  ils  font  entourés  ;  c'en  là 
qu'ils  trouveront  ceux  avec  lefquels  ils  aîmeroient 
a  vivre  ;  c'eft  là  qu'ils  verront  l'efpece  humaine 
comme  elle  eft ,  &  qu'ils  fe  réconcilieront  avec 
elle.  Les  gens  de  bien  font  rares  ;  mais  il  y  en  a« 
Celui  qui  penfe  autrement ,  s'accufe  lui-même ,  6c 
montre  combien  il  eft  malheureux  dans  ia  femme» 
clans  fes  parens ,  dans  fes  amis ,  dans  fes  connoif- 
fances.  Quelqu'un  me  difoit  un  jour,  après  la  lea- 
ture  d'un  ouvragé  honnête  qm  l'avoit  délicieu- 
fement  occupé  :  U  me  femble  que  je  fuis  refté  feul. 
L'ouvrage  méritoit  cet  éloge  ;  mais  {e$  amis  qe 
méritoiènt  pas  cette  fatyre, 
Pe&  toujours  1»  vertu  ic  les  gens  rerfueicc  qu'il 
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faut  avoir  en  vue  quand  on  écrit.  Ceft  vous ,  mon 
ami ,  que  j'évoque  quand  je  prends  la  plume;  c'eft 
vous  que  j'ai  devant  les  yeux  quand  j'agis^  Ceft 
à  Sophie  que  je  veux  plaire.  Si  vous  m'avez  fouri, 
û  elle  t  verfé  une  larme ,  fi  Vous  m'en  aimez  tous 
les  deux  davantage ,  je  fuis  récompenfé. 

Lorfque  j'entendis  les  Scènes  du  Payfan  dans  le 
Faux  Généreux  y  je  dis  :  Voilà  qui  plaira  à  toute  la 
terre  &  dans  tous  les  tems;  voilà  qui  fera  fondre 
en  larmes.  L'effet  a  confirmé  mon  jugement.  Cet 
épifode  eft  tout-à-fait  dans  le  genre  honnête  & 
ierieux. 

»  L'exemple  d*un  épifode  heureux  ne  prouve 
»  rien,  dira-t-on  ;  &'  fi  vous  ne  rompez  le  dif- 
^  cours  monotone  de  la  vertu  par  le  fi'acas  de 

,  »>  guelqûès  caraâeres  ridicules ,  &C  même  un  peu 
M  forcés  9  comme  tous  les  autres  ont  fait  ;  quoi 
M  que  vous  difiez  du  genre  honnête  &  férieux, 
»  je  craindrai  toujours  que  vous  n'en  tiriez  que 
M  des  Scènes  froides  &  iahs  couleur ,  de  la  mon- 
y>  raie  ennuyeufé  &  trifle ,  &  des  efpeces  de  fer- 

.  »  mons  dialogues  « . 

Parcourons  les  parties  d*uû  drame ,  &  voyons. 

<  Eft-ce  par  le  fujet  qu'il  en  faut  juger  î  Dans  le 
genre  honnête  &  férieux ,  le  fujet  n  eft  pas  moins 

.important  que  dans  la  Comédie  gaie,  &il  y 'efl 
traité  d'une  manière  phis  vraie  ;  eft-ce  par  les  ca- 

.  raâeres  ?-  ils  y  peuvent  être  aufli  divers  &t  auflSi 

;  originaux ,  &  le  Poëte  eft  contraint  deJes  defil* 
ner  encore  plus  fortement  ;  eûrce  par  les  paffions? 
elles  s'y  montreront  d'autant  plus   énergiques , 

que  l'intérêt  fera  plus  grand.;  eft-ce  par  le  ftyle  } 

,  il  y  fera  plus  nerveux ,  plus  grave ,  plus  élevé  , 
plus  violent,  pUi^  fufceptible  de  ce  que  nous  ap^ 

pellons  le  fentiment,  qualité  fans  laquelle  aucun 

ilyle  ne  parle  au  cœur.;  eft*ce  par  l'abfence  du  ]> 
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4icule  ?  comme  fr  Içr  folie  des  aâîons  &  des  dif- 
cours ,  lorfqu'ils  foftt  (iiggërés  par  un  intérêt  mal 
entendu,  où  par  le  traniport  de  h  pafliori ,  n*étoit 
pas  le  vrai  ridicule  des  hommes  Çc  Ae  la  vie, 

J'en  appelle  aux  beaux  endroits  de  Térence  ^  ' 
&  je  demande  dans  quel  genre  fôilt  écrites  fcs 
Scènes  de  Pères  &  d'Amans  ? 

Si,  dans  le  Père  de  Famille ^  Je  n'ai  pas  fu  ré-* 
pondre  à  l'importance  de  mon  iujetj  fi  la  marche' 
en  éft  froide ,  les  paffions  difcoureufes  &  mora- 
liftes;  fi  les  caraâeres  du  Pfere,  defonFils,  de 
Sophie,  dii  Commandeur,  de  Germeuil  &  de  Cé- 
cile manquent  de  vigueur  comique,  fera-rçe  la 
faute  du  genre  ou  la  mienne  ? 
•    Que  quelqu'un  fç  propofe  de  mettre  flir  la  Scène 
la  condition  du  Juge  ;  qu'il  intrigue  fon  fiij  et  d'une 
manière  auffi  interefiante  qu'il  le  comporte,  ÔC 
que  je  le  conçois  ;  que  l'homme  y  fdit  forcé  par 
les  fonftions  de  fon  état ,  ou  de  manquer  a  la( 
dignité  ôf  à  l^i  faintcté  de  fon  minifterç ,  &  de  fe 
deshonorer  aux  yeux  des  autres  &  aux  fieps ,  ou 
de  s'immoler  liu-même  dans  fes  paffions  ,  fes 
goûts ,  fa  fortune ,  fà  naiflance^  fa  femme,  &  fes 
enfans  ;  &  l'on  proiioncera  après ,  fi'  Ton  veut  ^ 
qu'e  le  drame,  honnête  &  férieux  eft  f^ns  chaleur, 
fans  couleur  &  fans  force. 

Une  manière  dé  me  décider,  qui  m*a  fouvent 
réuffi ,  Çc  à  laquelle  je  reviens  toutes  les  fois  qua 
*  l'habitude  ou  la  nouveauté  rend  mon  jugement  in-? 
certain  V  car  Tune  ôf  Fautre  produifent  cet  effet  ^  . 
c'eft  de  (aifir  par  la  penfée  les  objets ,  de  les  tranf- 
portef  de  la  nature  fur  la  toile ,  6(.  de  les  examl* 
ner  à  cette  diftance  oî^  ils  nç  font  ^  ni  trop  près  ^ 
ni  trop  loin'  de  moi, 

"  Appliquons  'ici  éé  moyen  :  prenons  deux  Ço-^ 
médies  f  Tiine  èàxii  le  |enre  lérieux ,  &  l'autr^ 
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dans  legenre.gai;^  formonsren^  Scène  à  Sceoe^ 
deux  galeries  de  tableaux;  &  voyons  celle  oîi, 
i^ous  nous  promènerons  leplu^long-tems  &  le  plus 
volontiers,  où  nous  éprouverons  les. fenfations. 
lés  plus  fortes  &  les  plus  agréables ,  &  oîi  nous 
ferons  le  plus  preïTés  de  retourner. 

Je  le  répète  donc  :  l'honnête ,  l'honnête  :  il  nous 
touche  d'une  manière  plus  intime  &  plus  douce 
eue  ce  qui  excite  notre  mépris  &  nos  ris.  Poète , 
etes-vous  fenfible  &  délicat?  Pincez  cette  corde, 
$c  vous  l'entendrez  refonper  ou  frémir  dans  tou- 
tes les  âmes. 
,   »  La  natiu-e  humaine  eft  donc  bonne  «  ? 

Oui,  mon  ami ,  &  très-bonne.  L'eau ,  l'air,  la 
terre ,  le  feu ,  tout  eft  bon  dans  la  nature  ;  &  l'ou- 
ragan oui  s'élève  fur  là  fin  de  l'Automne ,  fecôue 
les  forets  ,  &  frappant  les  arbres  les  uns  contre^ 
les  autres  ,  en  brile  &  fépare  les  branches  mor- 

5 es  ;  &  la  tempête  qui  bat  les  eaux  de  la  mer ,  & 
es  purifie  ;  &  le  volcan  qui  verfe  de  fon  flanc  en^ 
tr'ouvert  des  flots.de  matières  embrafées,  &  porte, 
dans  l'air  la  vapeur  qui  le  nettoie. 
.  Ce  font  les  i^iférables  conventions  qui  peryer- 
tiflent  l'Homme,  &  non  la  nature  humaine  qu'il 
îaut  accufer  :  en  effet,  qu'eft-ce  qui  nous  afïeûe 
comme  le  récit  d'une  aftipn  généreufe  ?  Où  eft  l^ 
malheureux  qui  puifïe  .écouter  froidement  la 
plainte  d'un  homme  de  bien  ? 

Le  parterre  delà  Comédie  eft  le  fçul  endroit  oii 
les  larmes  de  l'homme  vertueux  &du  méchant; 
foient  confondues.  Là ,  le  méchant  s'irrite  contre 
des  injuftices  qu'il  auroit  commi&s,  compatit  à 
des  9iaux  qu'il  auroit  occafionnés ,  &  s'indigne 
contre  un  homnie  de  fon  propre  caraûerç  :  o^ais^ 
rimpreflioaeft  reçue ,  elle  demeure  en  npus,  mal- 
gré nous;  &ç  le  méchant  fort  de^fa  loge ,  mQJDj^ 
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Àrpofé  k£ajxe  le  mal,  que  s'il  eût  été  gourmande 
par  un  orateur  févere  &  dur. 

Le  Poëte ,  le  Romancier,  le  Comédien  vont  au 
cœur  d'une  manière  détournée,  &  en  frappent 
d'autant  plus  fûrement  &;  plus  fortement  V^me  » 
qu'elle  s'étend ,  &  s^offire  d^eile-mâme  au  coup» 
Les  peines  fur  lefquelles  ils  m'attendrlflent  font 
imaginaires  :  d'accord  ;  mais  ils  m'attendriflent* 
Chaque  ligne  de  V Homme  de  qualité  retiré  du  mon^ 
de^  du  Doyen  de  KilUrine  &  de  Cléveland  excite  en 
moi  on  mouveimeiit  d'intérêt  fur  les  malheurs  de 
la  vertu,  &  me  coûte  des  larmes.  Quel  art  feroit 
plus  funefte  que  celui  qui  me  rendroit  complice 
du  vicieux  ?  mais  aufS  quel  art  plus  précieux  que 
celui  <|ui  m'attache  iioperceptiblement  au  fort  de 
l'homme  de  bien  ;  qui  me  tire  de  la  fituation  tran- 
cpiille  &c  douce  dont  je  jo^s,  pour  me  promener 
avec  lui  y  m'enfoncer  dans  les  cavernes  oà  il  ie 
réfugie ,  &  'm'aflbcier  à  toutes  les  traverfes  par 
lefquelles  il  plaît  au  Pôëte  d^éprouver  ia  con£* 
tance. 

O  quel  bien  il  en  reviendroit  aux  hommes  V 
fi  tous  les  arts  d'imitation  fe  propofoient  un 
objet  commun ,  &  çoncouroient  un  jour  avec 
les  loix,  .pour  nous  faire  aimer  la  vertu,  & 
haïr  le  vice  1  C'eft  au  Philofophe  à  les  y  invi«> 
ter  ;  c'eft  à  lui.  à*  s'adreijer  au  Poëte ,  au  Pein- 
tre ,  au  Muficien ,  &  à  IçiU"  crier  avet  force  : 
Hommes  de  génie ,  pourquoi  le  Ciel  vous  a-t-il 
doués  ?  S'il  en  eft  bien  entendu ,  bientôt  Içs  ima- 
ges delà  débauche  ne  cçuvriront  pUis  les  murs  de 
inosi  pajais  ;  nos  voix  ne  feront  plus  des  organes 
du  crimie ,  &  le  goût  &  les  moeurs  y  gagneront. 
Croit-on ,  en  effet  ^  que  l'aâion  de  deux  époux 
aveu|^s^qui  fe  ch^rcherpient  encore  daàs  un  âge 
avancée  >  ^  qui  9.  les^  paupières  humides  des  larr 
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mes  de  la  tendreffe ,  fe  ferreroient  les  maîns,  &  fe 
carefferoient ,  pour  ainfi  dire ,  au  bord  du  tom- 
beau ,  né  demanderont  pas  le  même  talent ,  &  ne 
im*intérefferoit  pas  davantagie  que  le  fpeôàclë  des 
plaifirs  violens ,  dont  leurs  fens  tout  nouveaux 
s'enivroîent  dans  Tadolefeence  ? 

Quelquefois  j'ai  penfé  qu'on  dîfcuteroit  au 
Théâtre  les  points  de  morale  les  plus  importans  , 
&  cela  fans  nuire  à  la  marche  violente  &  rapide 
deTaftion  dramatique.  '  ; 

De  quoi  s'agiroit-il  en  effet?.  De  dîfpôfer  le 
Poëme  de  manière  que  les  chofes  y  fuiferit  ame- 
nées comme  l'abdication  de  l'Empire  Teft  dans 
Cinna.  C'eft  ainfi  qu'un  Poëte  agiteroit  la  quef^ 
tion  du  fuicide ,  de  Thonneur ,  du  d^el ,  de  la  for- 
time ,  des  dignités ,  &  cent  autres  ;  nos  Poèmes 
en  prendroient  une  gravité  qu'ils  n'ont  pas.  Si  une 
telle  Scène  eft  néceffaîre ,  fi  elle  tient  au  fond ,  fi 
elle  eft  annoncée ,  &  que  le  fpeftateur  la  defu-e  ;  il 
y  donnera  toute  fon  attention ,  &  il  en  fera  bien 
autrement  affeâé  que  de  ces  petites  fentences 
elambiquées  dont  nos  ouvrages  modernes  font 
iDoufus. 

'  ■-  Ce  ne  font  pas  des  moçs  que  je  veux  rempor- 
ter du  Théâtre ,  mais  des  impreflîons.  Celui  qui 
prononcera  d'un  drame  dont  on  citera  beaucoup 
tle  penfées  détachées ,  que  c'eft  un  ouvrage  mé- 
diocre ,  fe  trompera  ailément.  Le  Poëme  excel- 
lent eft  celui  dont  Teffet  demeure  long-tems  en 
moi. 

O Poètes  dramatiques,  l'applaudiiTement  vrai 
que  vous  devez  vous  propofer  d'obtenir ,  ce  n'eft 
pas  ce  battement  de  maîns  qui  fe  fait  entendre 
liibitement  après  un  vers  éclatant,  mais  ce  fou- 
pir  profond  qui  part  de  l'ame  après  la  contrainte 
é^im  long  filence ,  &  qui  k  foulage.  Il  eft  iine  imr 
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pteSÀon  plu*  violente  encore ,  ^  qire  vous  con- 
cevrez, fi  vous  êtes  nés  pour  votre  art,  &  fi  vous 
en  présentez  toute  la  magie ,  c'eft  de  mettre  un 
peuple  comme  à  la  gêne  ;  alors  les'efprîts  feront 
troublés  ,  incertains  ,  flotfans ,  éperdus ,  &  vos 
ipeâateurs ,  tels  que  ceux  qui ,  dans  les  tremble- 
mens  d'une  partie  du  globe ,  voient  les  miu^s  de 
leurs  maifons  vaciller,  &  fentcnt  la  terre  fe  déro- 
'  ber  fous  leurs  pieds. 

Il  eft  une  forte  de  drame  oîi  Ton  préfenteroit 
la  morale  direôement  &  avec  fuccès  ;  en  voici  un 
exemple  :  écoutez  bien  ce  que  nos  Juges  en  diront; 
&  s'ils  le  trouvent  froid ,  croyez  qu'ils  n'ont ,  ni 
énergie  dans  l'ame ,  ni  idée  de  la  véritable  élo- 
quence, ni  feniibilité,  ni  entrailles.  Pour  moi,  je 
penfe  que  l'homme  dé  génie  qui  s'en  emparera  , 
ne  laiflera  pas  aux  yeux  le  tems  de  fe  fécher ,  & 
que  nous  lui  devrons  lefpeâacle  le  phis  touchanr, 
&  une  des  leôures  les  plus  inflruâives ,  &  les  plus  , 
délicieufés  que  nous  puifîions  faire.  C'eft  la  mort 
de  Socrate. 

La  Scène  eu  dans  une  prifon.  On  y  voit  le  Phî- 
lofophe  enchaîné ,  6t  couché  fur  la  paille  ;  il  efl 
endormi:  les  amis  ont  corrompu  fes ' Gardes ,  & 
ils  viennent  dès  la  pointe  du  jour  lui  annoncer  fa 
délivrance. 

Tout  Athènes  eft  dans  la  rumeur;  mais  l'hom- 
me jufle  dort.  ' 

De  l'innocence  de  la  vie.  Qu'il  eu  doux  d'avoir 
bien  vécu ,  lorfqu'on  eu  fur  le  point  de  mourir  î 
Scène  premiert. 

Sôcrate  s'^èille;  il  apperçoit  {es  amis;  il  efl 
furpris  de  les  voir  fi  mâtin.  - 

Le  (onge  de  Sôcrate. 

Ils^lui  apjwennçnt  ce  qu'ils  ont  exécuté;  il  exa* 
mine  avec  eux  ce  qu'il  lui  convient  de  faire. 
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Du  refpeâ  (ju'on  fe  doit  à  foi-même ,  &  de  f si 
ùxnteté  des  loix«  Scène  féconde. 

Les  Gardes  arrivent;  on  lui  ôte  (es  chaînes. 

La  Êible  fur  la  peine  &c  fur  le  plaiflr, 
.    Les  Juges  entrent,  &  avec  eux  les  accufateurs 
de  ^ocrate  Se  la  foule  du  peuple  :  il  eA  accufé^ 
&  il  fe  défend. 

L'apologie.  Scène  troijiemt,  > 

Il  faut  ici  s'affujettir  au  coftume  :  il  faut  qu'on 
.  life  les  accufations  ;  que  Socrate  interpelle  fes  Ju- 
ges, fes  accufateurs  &  le  peuple;  qu'il  les  preffé; 
qu'il  les  interroge;  qu'il  leur  réponde  :  il  feut  mon- 
trer la  chofe  comme  elle  s'eft  paflee  ;  &  le  fpec- 
tacle  n'en  fera  que  plus  rrai ,  plus  frappant  & 
plus  beau. 

Les  Juges  fe  retirent  ;^les  amis  de  Socrate  ref- 
tent  ;  ils  ont  preiTenti  la  condamnation  ;  Socrate 
les  entretient  &  les  confole. 

De  l'immortalité  de  l'ame*  Scène  quatrième. 

Il  eft  jugé  ;  on  lui  annonce  fa  mort  ;  il  voit  fa 
femme  &  fes  enfans  ;  on  lui  apporte  la  ciguë  ;  il 
meurt.  Scène  cinquième. 

Ce  n'efl-là  qu'un  Âûe;  mais  s'il  eft  bien  fait,  il 
aiu-a  prefque  l'étendue  d'une  Pièce  ordinaire. 
Quelle  éloquence  ne  demande-t-il  pas  ?  Quelle  pro» 
fondeur  de  philofophie  !  quel  naturel  !  quelle  vé- 
rité !  Si  l'on  faifit  bien  le  c^aâere  ferme,  ûmple , 
tranquille ,  férein  &  élevé  du  Philofophe ,  on 
.^prouvera  combien  il  eft  difficile  à  peindre  ;^  à  cha* 
que  inftant,  il  doit  amener  le  ris  îur  le  bord  des 
lèvres ,  &  les  larmes  aux  yeux.  Je  mourrois  con-^ 
tent,  fi  j'avois  rempli  cette  tâthe^cpmme  je  la 
^conçois.  Encore  une  fois ,  fi  ks  Critiaues  ne 
voient  là-dedans  qu'un  enchaînement  de  difçours 
philofophiques  &:  firoids^  ô  les  pauvres  gens!  que 
)e  les  plains  ' 
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Pour  moi ,  je  fais  plus  de  cas  d'ime  paillon  ^ 
d*un  caraôere  qui  fe  développe  peu  à  peu ,  &  qui 
finit  par  fe  montrer  dans  toute  fon  énergie  ^  que 
de  ces  combinaifons  d'incidens  dont  on  forme  le 
tiflii  d'une  Pièce ,  où  les  perfonnages  &  les  fpec- 
rateurs  font  également  ballotés  :  il  me  femble  que 
le  bon  goût  les  dédaigne ,  &  que  les  grands  effets 
ne  s'en  accommodent  pas.  Voilà  cependant  ce  que 
nous  appelions  du  mouvement.  Les  anciens  en 
avoient  une  autre  idée.  Une  conduite  (impie ,  une 
aâion  prife  le  plus  près  de  fa  fin  ,  pour  que  tout 
fiit  dans  l'extrême,  une  cataibophe  fans  cefle  im- 
minente ,  &  toujours  éloignée  par  une  circonf- 
tance  fimple  &  vraie ,  des  difcours  énergiques , 
des  pafiions  fortes ,  des  tableaux ,  un  ou  deux  ca- 
raôeres  fermement  deffînés  ;  voilà  tout  leur  ap- 
pareil :  il  n'en  feUoit  pas  davantage  à  Sophocle 
pour  renverfer  les  efprits.  Celui  à  qui  la  leâure 
des  Anciens  a  déplu,  ne  faura  jamais  combien 
notre  Racine  doit  au  vieil  Homère.         » 

îTâvez-vous  pas  remarqué ,  comme  moi ,  que 
quelque  compliquée  que  fut  une  Pièce ,  il  n  eft 
prefque  perfonne  qui  n'en  rendît  compte  au  for- 
tir  delà  première  repréfentation.  On  fe  rappeUe 
facilement  les  événemens,  mais  non  les  difcours; 
&  les  événemehs  une  fois  connus ,  la  Pièce  com- 
pliquée a  perdu  fon  effet. 

Si  un  ouvrage  dramatique  ne  doit  être  repré- 
fente  qu'une  fois,  &  jaxôais  imprimé,  je  dirai  au 
Poëte  :  Compliquez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  vous 
agiterez  ,  vous  occuperez  furement  ;  mais  foyez 
fimple ,  fi  vous  voulez  être  lu  &  relier. 

Une  belle  Scène  co;itîent  plus  d'idées  que  tout 
tm  drame  ne  peut  offi^ir  d'incidens  ;  &  c'eft  fur 
les  idées  qu'on  revient  ;  c'efl  ce  qu'on  entehd  fans 
ie  laiTer  ;  c'eft  ce  qui  affeâe  en  tout  tems«  La 
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Scène  de  Roland  'dans  Tantre  oii  il  attend  en  vaîn 
la  jperfide  Angélique  ;  le  difcours  de  Lufignanà 
fa  nlle  ;  celui  de  Ôly temneflre  à  Agamemnon  me 
font  toujours  faouveaux. 

Quand  je  permets  de  compliquer  tant  qu'on 
voudra ,  c'eft  la  même  aâion  :  il  eft  prefque  im- 
poftble  de  conduire  deux  intrigues  à  la  fois ,  fans 
que  Tune  n'intérelTe  aux  dépens  de  l'autre.  Com- 
bien j'en  pourrois  citer  d'exemples  modernes  ! 
mais  je  ne  veux  pas  ofFenfer. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  adroit  que  la  manière  dont 
Térence  a  entrelacé  les  ariiours  de  Pamphiîe  &  de 
Charîniis  dans  l'Andrienne?  Cependant  l'a-t-il 
fait  fans  inconvénient  ?  Au  commencement  du  fé- 
cond Aûe ,  ne  croiroit-on  pas  entrer  dans  une 
autre  Pièce  ?  &  le  cinquième  finit-il  d'une  manière 
bien  intéreflante  ? 

Celui  qui  s'engage  à  mener  deux  intrigues  à  la 
fois ,  s'impofe  la  neceflîté  de  les  dénouer  dans  un 
inftant.  Si  la  principale  s'achève  la  première, 
celle  qui  refte  ne  fé  fupporte  plus  ;  fi  c'eft  au  con* 
traire  l'intrigue  cpifodique  qui  abandonne  la  prin-^ 
cipâle,  autre  inconvénient;  des  perfonnages  ou 
difparoiffent  tout-à-coup  ,  ou  fe  remontrent  fans 
raiîbn ,  &  l'ouvrage  fe  mutile ,  ou  fe  refroidit. 

Que  deviendroit  la  pièce  que  Térence  a  intitu* 
lé^  Y Hcautontimorumcnos  ^o\x  V Ennemi  de  lui-même  ^ 
fi  par  un  effort  de  génie ,  le  Poëte  n'avoit  fu  re- 
prendre rintrigue  de  Clinia  ,  qui  fe  termine  au 
troiûeme  Aûe,  &  la  renouer  avec  celle  de  Cli- 
tiphon  ?  ^  ^-         ' 

Térence  tranfporta  l'intrigue  de  la  Pinnthicnnt 
de  Ménandre  dans  VAndrimnc  du  même  Poëte 
grec ,  &  de  deux  pièces  fimples  il  en  fit  une  com-* 
pofée.  Je  fis  le  contraire  dans  U  Fils  naturel.  Gol- 
aoni  avoit  fondu  dans  une  -  farce  en  trois  Adles  ^^ 
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'V Avare  de  Molière  avec  les  caraâeres  de  VA  ni 
yrai.  ïeféparaî  ces  fujets,  &Je  fis  une  pièce  en 
cinq  Àâes  :  bonne  ou  mauvaife ,  il  eft  certain  que 
^eus  raifon  en  ce  point. 

Térence  prétend  que  pour  avoir  doublé  le  fujet 
de  Y Huiutontimorumcnos  y  fa  pièce  eA  nouvelle  ;  Se 
fj  confens  :  pour  meilleure ,  c'eft  autre  chofe. 

Si  j'ofois  me  flatter  de  quelque  adrefTe  dans  le 
Tire  de  famille ,  ce  feroit  d'avoir  donné  à  Ger- 
meuil  &  à  Cécile  une  pailion  qu'ils  ne  peuvent 
s^avouer  dans  les  premiers  Aftes ,  &  de  Ta  voir 
tellement  fubordonnée  dans  toute  la  pièce  à  celle 
de  Saint-Albin  pour  Sophie ,  que  même  après  une 
déclaration ,  Germeuil  &  Cécile  ne  peuvent  s'en- 
tretenir de  leur  paflion ,  quoiqu'ils  le  retrouvent 
enfemble  à  tout  moment. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  :  on  perd  toujoiu*s  d'un 
côté  ce  que  l'on  gagne  de  l'autre.  Si  vous  obte- 
nez de  1  intérêt  oc  de  la  rapidité  par  des  inci-* 
dens  multipliés ,  vous  n'aurez  plus  de  difcours  ; 
vos  perfonnages  auront  à  peine  le  tems  de  par- 
ler ;  ils  agiront ,  au  lieu  de  fe  développer  :  )'en 
parle  par  expérience.  , 

On  ne  peut  mettre  trop-^d'aâion  &  de  mou- 
vement dans  la  Farce  :  quly  diroit-on  de  fuppor- 
table  ?  Il  en  faut  moins  dans  la  Comédie  gaie  ^ 
moins  encore  dans  la  Comédie  férieufe ,  &  prêt 
que  point  dans  la  Tragédie. 

Moins  un  genre  eu  vraifemblable ,  plus  il  eft 
facile  d'y  être  rapiàe  &  chaud.^On  a  de  la  cha- 
leur aux  dépens  de  la  vérité  &  des  bienféances. 
La  chofe  la  plus  mauffade ,  ce  feroit  un  drame 
burlefque  &  froid.  Dans  les-  genres  férieux ,  le 
choix  des  incidens  rend  la  chaleur  difficile  à  con- 
ferver/ 
Cependant  ime  Farce  excellente  n'efi  pas  l'ou*:; 
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vrâge  d'un  homme  ordinaire.  Elle  fuppofe  une 
gaieté  originale  ;  les  caraûeres  en  font  comme^les 
grotefqués  de  Calot ,  oîi  les  principaux  traits  de 
la  figure  humaine  font  confervés.  Il  n'eft  pas  don- 
né à  tout  le  inonde  d'eftropier  ainfi.  Si  1  on  croit 
ûii^il  y  ait  beaucoup  plus  d^hômmes  capables  de 
faire  Pourceaugnac  que  le  Mifamhroptj  on  fe  trompe; 

Qu'eft-ce  qu'Ariftophané  ?  Un  farceur  original. 
Un  Auteur  de  cette  eljpece  doit  être  précieux  pour 
le  Gouvernement ,  s'il  fait  l'employer  ;  c'eft  à  luî 
qu'il  faut  abandonner  tous  les  enthoufia,ftes  qui 
troublent  de  tems  en  tems  la  fociété.  Si  oh  les 
cxpofe  à  la  foire ,  on  n'en  remplira  pas  les  prifons. 

Quoique  le  mouvement  varie  félon  les  genres 
qu'on  traite ,  l'aftion  marche  toujours.  Elle  ne 
s'arrête  pas  même  dans  les  entr'aftes.  C'eft  ime 
maffe  qui  fe  détache  du  fommet  d'un  rocher  :  fa 
vîtefle  s'accroît  à  mefure  qu'elle  defcehd ,  &  elle 
bondit  d'efpâce  en  efpace ,  par  les  obflacles  qu'elle 
rencontre.  ' 

Si  cette  comparaifon  eft  iufte  ;  s'il  eft  vrai  qu'il 
y  ait  d'autant  moins  de  difcours  qu'il  y  a  plus 
d'aftion ,  on  doit  plus  parler  qu'agir  dans  les  pre- 
miers Aftes,  &  plus  agir  que  parler  dans  les  der- 
niers. 

Eft-il  plus  difficile  d'établir  le  plan  que  de  dia- 
loguer ?  c'eft  une  queftion  que  j'ai  fouvent  en- 
tendu agiter  ;  &  il  m'a  toujours  femblé  que  cha- 
cun répondoit  plutôt  félon  fon  talent  que  félon 
la  vérité  de  la  chofe.  • 

Un  homme  à  qui  le  commerce  du  mondé  eft 
familier,  qui  parle  avec  aifance ,  qui  connoîtles 
hommes ,  qui  les  a  étudiés ,  écoutes ,  &  qui  fait 
écrire ,  trouve  le  plan  difficile.  ^' 

Un  autre  qui  a  de  l'étendue  dans  l'efprit,  quia 
«édité  l'art  poétique,  qui  connoît  le  théâtre,  à 

qui 
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qoi  restpérience  &  le  goût  ont  ind^ùë  les  fitua**^ 
tiens  qui  intéreflent  ^  qui  fait  combiaer  des  évc» 
nemens,  formera  fon  plan  avec  aflez^deifiuîlité;  ' 
mais  les  fcenes  lui  donneront  de  la  peine;  Celui*  . 
ci  fe  contentera  d'autant  moins  de  fon  travail , 
que  verfé  dans  les  meilleurs  Auteurs  de  fa  lan- 
gue &  des  langues  anciennes  ^  il  ne  peut  s'emp^ 
cher  de  comparer  ce  qu^il  fait  à  des  chéfs^l'œu* 
vre  qui  lui  font  préfens.  S'agit-il  d'un  récit  ?  celui 
de  V^ndrienne  lui  revient  ;  d  une  fcene  de  paffion  i  . 
l'Eunuque  lui  en  offrira  dix  pour  une  qui  le  défef^  > 
pérerpnt. 

Au  refte ,  l'un  &  l'autre  font  l'ouvrage  du  gé-  • 
nie  ;  mais  le  génie  n'efl  pas  le  même  ;  c'efl  le  plaa  ' 
qui  ibutient  une  pièce  compliquée  :  c'eft  l'art  du 
difcours  &  du  dialogue  qui  fait  écouter  &  lire 
une  pièce  fimf^e»  r 

J'obferverai  pourtant  qu'^n  général  il  y  a  plus 
de  pièces  bien  dialoguées  que  de  pièces  bien  con-- 
duites.  Le  génie  qui  difpofe  les  incidens  paroît 
plus  rare  que  celui  qui  trouve  les  vrais  difcours. 
Combien  de  belles  fcenes  dans  Molière  I  Oa 
compte  fes  dénouemens  heureux. 

Les  plans  fe  forment  d'après  l'imagination  y  les  ' 
difcours  d'après  la  nature.  « 

On  peut  former  une  infinité  de  plans  d'un  même 
fujet ,  &  d'après  les  marnes  caraâeres.  Mais  les 
caraâeres  étant  donnés,  la  manière  de  faire  par- 
ler eil  une.  Vos  perfonnages  auront  telle  ou  telle, 
chofe  à  dire ,  félon  lés  fituations  où  vous  les  au- 
rez placés  :  mais  étant  les  ^mémçs^  hommes  dans 
toutes  ces  fituations ,  jamais  ils  né  fe  contrediront. 

On  feroit  tenté  de  croire  qu'un  drame  devroit 
être  l'ouvrage  de  deux  hommes  de  eénie  ,  l'un  qui 
arrangeât,  &  l'autre  qui  fît  parler^  Mais  qui  efl-ce 
qui  j}ourra  dialoguer  d'après  le  plan  d'un  autre}. 
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Le  génie  du  dialogue  n'eft  pas  imiverfel  ;  chaqtiis' 
hemmt  fe  tke  y&C  fent  ce  qu'il  peut  :  fans  qu'if 
s'en  apperçoive ,  en  formant  fon  plan  il  cherche 
les  fituations  'dont  il  efpere  fortîr  avec  fuccès«> 
Changez  ces  iituations  ^  â£  il  lui  femblera  que  {on 
génie  Tabacndonne.  Jl  âut  st  l'un  des  iifuationS' 
pkî&ntes  ;  à  l'autre^  des  fcenes'  morales  &  gra-^ 
ves;  à  un  tt^oiâerne,^  des  lieu»  d'éloquence  &'de 
pathétique»  Donnez  à  Corneille  un  plan  de  Ra-^ 
cine,  &£  à  Racine  un  plan  de  €omedle  ^  &  vou8^' 
verrez  comment  ils  s^en  tireront. 

Né  avec  un  caraftere  fenfible  &  droite  j'avoue^ 
«rièû  anù^  que  je  n'ai  j^Ëoiais  été  effrayé  d'un 
liiorceaU  d'oii  j'efpérois  ibrtir  avec  les  reflburces^ 
de  la  raifon  6c  de  l^honnêteté.  Ce  font  des  armes 
que-  mes  parëns  m^'ont  appris  à  manier  de  bonne- 
heure  :  je  les  ai  fpuvent  employées  contn&  les  au- 
tres 6c  eoiitfe  moi, 
-  Vous  favez  queje  firis  habitué  de  longue-main' 
âil'art  du  foliloqiïe.  Si  je  quitte  la  fociété^&  que 
je  rentre  chez  mol  trifte  &  chagrin ,  Je  me  retire 
éàM  mon  cabinet^  6c  là  je  me  queftionne  &  je 
fne  demande  :  Qu'avez-vous  ?  de  l'humeur  F . . .  ^ 
Oui .  . .  •  Éft-ce  que  vous  vi&us;  portez  mal  ? .  ^  .• 
Non  ...  Je  me  prefle ,  j'arrache  de  moi  la  vérités 
Alors  il  me  fembie  que  j'ar  une  ame  gaie ,.  tran- 
quille y  honnête  &  féreine  y  qui  ei>  interro^  une 
autre  qui  %ft  honteuîfe  de  quelque  fottife  qu'elle 
«raint  d'avouer;  cependant  l'aveu  vient.  Si  c'eft 
^e  fottife  que  j'ai  commife ,  comme  il  ni'arrive 
aiOfez  fouvent,  je  m'abfous.  Si  c'en  eft  une  qu'on: 
m'a  faite  9  comme  il  arrive  quand  j^ai  rencontrer 
des  gens  diipofés^  à  abufer  de  la  facilité  de  mon 
caraâere ,  je  pardonne.  La  triflefle  fe  diflipe;  je- 
centre  <lans  ma  famille  bon  époux  ^  bon  père 
Vm  makre  f  du  moins  ;e  l'imagine  y  &  perfoiine 


l)è  fe  reiTent  d'un  chagrin  qui  alloit  iè  répanchre 
for  tout  ce  qui  m'eût  approchée 

le  confeilierai  cet  examen  (ecret  à  tous  ctvût 
x\m  voudront  écrire  ;  ils  en  deviendront ,  à  coup 
isûr,  plus  honnêtes  gens  &c  meilleurs  Auteurs. 

Que  j'aie  Un  plan  à  former ,  iàns  que  je  m'eii 
apperçoive ,  )e  chercherai  des  fituations  qui  qua* 
dreront  à  mort  talent  &  à  mon  caraâere^ 

»  Ce  plan  fera-t-il  le  meilleur  ?  « 

Il  me  le  paroîtra  (ans  doute^ 

»  Mais  aux  autres  ?  « 

C'eft  une  autre  queûion^ 

Ecouter  les  hommes,  &C  s*enlretenîr  fouvent 
avec  foi  i  voilà  les  moyens  de  fè  former  au  dia* 
logue. 

Avoir  une  belle  imagination  ;  confultef  l^ordf  # 
&  l'enchaînement  des  chofes  ;  ne  pas  redouter  les 
fcenes  difficiles  ni  le  long  travail  ;  entrei^  par  le 
centre  de  fon  fujet  ;  bien  difcerner  le  moment  oii 
l'aâion  doit  commencer  ;  favoir  ce  qu'il  eft  à 
propos  de  laifTer  en  arrière  ;  connoître  les  fitua-» 
tions  qui  afFeâent  z  voilà  le  talent  d'api'ès  lequel 
on  faura  former  un  plan» 

Siu*-tout  s'impofer  la  loi  de  ne  pas  jetter  fur  le 
papier  une  feule  idée  de  détail ,  que  le  plan  ne 
foit  arrêté. 

Comme  le  plan  coûte  beaucoup ,  &:  qu'il  Veut 
être  long-tems  médité ,  qii'arrive-t-il  à  ceux  qui 
fe  hvrent  au  genre  dramatique  ^  &  qui  ont  quel-" 
que  facilité  à  peindre  des  cataâeres }  Ils  ont  une 
Vue  générale  de  leur  fujet,  ils  connoiffent  à  peu 
près  les  fituations ,  ils  ont  projette  leurs  carafte- 
Tes  ;  &  lorfqu'ils  fe  font  dit  :  Cette  mère  fera  co* 
cjuette ,  ce  jpere  fera  dur ,  cet  amant  libertin,  cette 
jeune  fille  fenfible  &  tendre ,  la  fureur  de  faire  les 
icenesles  prend*  Ils  écrivent;  ils  rencontrent  des 

é  b  ij 


XX      -  DELAPoisiE 

âdces  fines ,  délicates ,  forte;5  même  ;  ils  ont  de* 
morceaux  charmans  &tout  prêts  :  mais  lorfqu'ils 
ont  beaucoup  travaillé ,  &  qu'ils  en  viennent  au 
plan  (  car  c'eft  toujours  là  qu'il  en  faut  venir) ,  ils 
chercnent  à  placer  ce  morceau  charmant  ;  ils  ne  fe 
réfoudront  jamais  à  perdre  cette  idée  délicate ,  ou 
forte  ;  ils  feront  le  contraire  de  ce  qu'il  falloir,  le 
plan  pour  les  fcenes  qu'il  falloir  faire  pour  le  plan; 
De-là  une  conduite  &  même  un  dialogue  con- 
traints ,  beaucoup  de  peine  &  de  tems  perdus ,  & 
une  multitude  de  copeaux  qui  demeurent  fur  le 
chantier.  Quel  chagrin,  fur-tout  fi  l'ouvrage  eft  en 
vers  î 

J'ai  connu  un  jeune  Poète  qui  ne  manquoit  pas 
de  génie ,  &  qui  a  écrit  plus  de  trois  ou  quatre 
mille  vers  d'une  Tragédie  qu'il  n'a  point  achevée , 
&  qu'il  n'achèvera  jamais.  ' 

Soit  donc  que  vous  compofiez  en  vers ,  ou  que 
vous  écriviez  en  profe ,  faites  d'abord  le  plan  : 
après  cela  vous  fongerez  aux  fcenes. 

Mais  comment  former  le  plan  ?  Il  y  a  dans  la 
Poétique  £  Annote  ime  belle  idée  là-defliis.  Elle 
m'a  fervi  ;  elle  peut  fervir  à  d'autres ,  &  la  voici* 

Entre  une  infinité  d'hommes  qui  ont  écrit  de 
l'Art  poétique ,  trois  font  particulièrement  célè- 
bres :  Ariftote ,  Horace  &  Ôoileau.  Ariftote  eft  uif 
Philofophe  qui  marche  avec  ordre,  qui  établit 
des  principes  généraux ,  &  qui  en  laiflTe  les  con- 
féquences  à  tirer  ,  &  les  applications  à  faire.  Ho- 
race eft  un  homme  de  génie  qui  femble  afFeâer  le 
défordre,  &  qui  parle  enPoëte  àdes  Poètes.  Boi- 
leau  eft  un  maître  qui  cherche  à  donner  le  pré- 
cepte &  l'exemple  à  fon  difciple. 

Ariftote  dit  en  quelque  endroit  de  fa  Poétique  : 
Soit  que  vous  travailliez  fur  un  fùjet  connu ,  foit 
que  vous  en  tentiez  un  nouveau ,  commencez  par 
efquifter  la  fable ,  &  vous  penferez  enfuite  aux 
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épifbdes  ou  circonflances  qui  doivent  Tétendre* 
£ft-ce  une  tragédie  }  dites  :  une  jeune  Princefle 
eft  conduite  fur  un  autel  pour  y  être  immolée  ; 
mais  elle   difparoit  tout-à-coup  aux  yeux  des 
Ipeâatears ,  &  elle  eft  tranfportée  dans  un  pays 
où  la  coutume  eft  de  facrifier  les  étrangers  à  la 
déefle  qu'on  y  adore.  On  la  fait  prêtreffe  ;  quel- 
ques années  après ,  le  frère  de  cette  Princefle  ar- 
rive dans  ce  pays  :  il  eft  faiii  par  les  halHtans  ;  & 
fur  le  point  d'être  facrifié  par  les  mains  de  fa 
fœur ,  il  s'écrie  :  ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  ma 
fœur  ait  été  facrifiée  ^  il  faut  que  je  le  fois  au^  I 
A  ce  mot ,  il  eft  reconnu  &  fauve. 

Mais  pourquoi  la  Princefle  avoit-elle  été  con- 
damnée à  mourir  fuf  vm  autel  ? 

Pourquoi  immole-t-on  les  étrangers  dans  la 
terre  barbare  où  fon  frère  la  rencontre  } 

Comment  a-t*il  été  pris  ? 

Il  vient  pour  obéir  à  un  oracle.  Et  pourquoi 
cet  oracle  ? 

Il  eft  reconnu  par  fa  fœur.  Mais  cette  recon- 
noîflance  ne  fe  pouvpit-elle  faire  autrement  ? 

Ti^utes  ces  chofes  font  hors  du  fujet.  Il  feut 
les  fuppléer  dans  la  fable. 

Le  Kl  jet  appartient  à  tous.  Mais  le  Poëte  diA 
pofera  du  refte  à  fa  fantâifie  ;  &  celui  qui  aur^ 
rempli  fa  tâche  de  la  manière  la  plus  Ample  &  la 
plus  néceflaîre ,  aura  le  mieux  reuflî; 

L'idée  d'Ariftote  eft  propre  à  tous  les  genres 
dramatiques ,  &  voici  comment  j'en  ai  feiit  ufag« 
pour  moi. 

Un  père  a  deux  en&ns ,  un  fils  S(  une  fille.  La 
fille  aime  fecrétement  un  jeune  homme  qui  de^- 
meure  dans  la  maifom  Le  fils  eft  entêté  d  une  in- 
xoimue  qw'il  a  yije  dans  fon  voifinage.  Il  a  tâché 
de  la  corrompre  j  mais  inutilement*  Il  s'eft  dégui- 

k  iij 
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ie  &  établi  à  coté  d'elle  fous  un  nom  6c  fous  det 
habits  empruntés*  Il  pa0e  là  pour  un  homme  du 
peuple  9  attaché  à  quelque  profeffion  méchanique^ 
Cenlé  le  jour  à  fon  travail ,  il  ne  voit  celle  qu'il 
aime  que  le  foir,  Mais  le  père  attentif  à  ce  qui  fe 
pafle  dans  f^  maifon  ,  apprend  'que  fon  fils  s'ab* 
lente  toute  les  mdts.  Cette  conduite  qui  annonce 
le  dérèglement ,  Tinquiete  :  il  attend  ion  fib. 

C'eft  là  que  la  pièce  commence. 

Qu'arrive- t-il  enfuite?  C'eft  que  cette  fille  con* 
vient  à  fon  fils  ;  &ç  que  découvrant  en  même  tems 
(que  ùl  fille  aime  le  )eime  homme  à  qui  il  la  deiti*^ 
noit  9  il  la  lui  accorde ,  &  qu'il  conclut  deux  nia* 
riages  contre  le  gré  de  fon  beau»frere  ^^  qui  avoit 
d'autres  vue$. 

Mais  pmunquoi  la  fille  aime^t-elle  fççrétement  ? 

Pourquoi  le  jeune  homme  qu'elle  ain^e  eft-^il 
dans  la  maifon  ?  Qu'y  fait-il  ?  Qui  eft-^il } 
'    Qui  eft  cette  inconnue  dont  il  eft  épris  }  com^ 
jnent  eft-elle  tombée  danis  l'état  de  pauvreté  oh 
«lie  eft, 

D'où  eft-elle  ?  Née  d^ns  la  province ,  qu'eft-  ce 
3qui  l'a- amenée  à  Paris  ?  Qu'eft^cequi  l'jr retient, 

Qu'eft^ce  que  le  beau-frere  ? 

D'où  vient  l'autorité  qu'il  a  dans  la  maifon  du 
père  ? 

Pourquoi  s'opppfe'tttil  à  des  mariages  qui  con» 
viennent  au  père  } 

Mais  la  fcene  ne  pouvant  fe  pafTer  en  deux  en^ 
tdroits ,  comment  la  jeune  inconnue  entrerait-elle 
dans  la  maifon  du  père  ? 

.  Comment  le  père  découvre-t-il  1^  paillon  de  fi, 
a&e ,  &  du  jeune  homme  qu'il  a  chez  lui? 

Quelle  raifon  a-t-il  de  diffimuler  fes  defieins  ? 

Comment  arrive^'t-il  que  la  jeune  iqconnue  lui 


t^aels  font  les  obftacles  que  le  beau^frere  ap^ 
vporte  à  fés  vues  ? 

Comment  le  double  mariage  ie  fait-il  malgré 
xes  obftacles  ? 

Combien  de  chpTes  qui  demewent  indéterroî- 
né^s  après  que  le  Poëte  a  £iit  fon  efquifle.  Mais 
voilà  l'argument  &  le  fond,  Ceil  de-Ià  qu'il  doit 
tirer  la  divifion  des  aâes  ^  le  nombre  des  perfon- 
nages  ,  leurs  caraûeres  9  &  le  iujet  des  i<:enes^ 

le  vois  (]^ie  cette  efqtiifle  me  convient ,  parce 
que  le  père  <iont  je  me  propofe  de  fitire  fortir  le 
.caraâere ,  fera  très-malheureux*  Il  ne  voudra  pas 
un  mariage  qui  convient  à  fon  fils  ;  &.  fiUe  lui  pa^ 
.Toîtra  s'âoigner  d'un  mariage  qu'il  veut  ^  &  la 
défiance  d'une  délicatefle  réciproque  les  empê- 
chera l'un  &  Taulre  de  s'avouer  leurs  fentiniens« 

Le  nombre  xle  mes  perfonnages  fera  décidé. 

Je  ne  fuis  .plus  incertain  ilir  leurs  caraôeres* 

i.e  p^e  aura  le  caraâere  <le  fon  état.  U  fera 
bon  ,  vigilant ,  ferme  &c  tendre.  Placé  dans  la  àr* 
^conâance  la  plus  difficile  de  fa  vie  «  elle  fuffira 
pour  déployer  toute  fon  ame. 

Il  faut  que  fon  fils  ibit  violent.  Plus  une  paA 
^lon  e&  déraifonnable  ,  moins  il  &ut  qu'elle  ibit 
libre.      ^  '  ^ 

Sa  maitreffe  ne  fera  jamais  affez  aimable.  J'en 
M  ùàt  un  enfant  innocent  ,  honnête  &  fenfible. 

Le  beau«-frere ,  qui  eft  mon  machiniAe ,  homme 
xi'une  tête  étroite  &â  préjugés  9  fera  dur ,  foible  ^ 
méchant ,  importun  ,  rufe  «  tracafiier  ^  le  trouble 
de  la  maifon  ^  le  fiéau  du  père  &  ^des  eniàns  ^ 
Jic  l'averfion  de  tout  Lé  monde. 

Qu'eâ-*-ce  que  Germeuil  ?  C'eft  le  fis  d'un  ami 
du  Père  de  Famille  ,  dont  les  affiûres  fe  font  dé- 
rangées 9  &  qui  a  laiffé  cet  enfant  fans  refiburce^ 
X^e  Père  de  Famille  Ta  pris  chez  lui  après  la  môit 
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de  fon  ami ,  &  Ta  fait  élever  comme  fon  Sis, 

Cécile ,  perfuàdée  que  fon  père  ne  lui  accordera 
jamais  cet  homme  poiu*  époux ,  le  tiendra  à  une 
grande  diôance  d^elle,le  traitera  quelquefois  avec 
dureté,  &  Germeuil  arrêté  par  cette  conduite  Sç 
.  par  la  crainte  de  manquer  au  Père  de  Famille ,  fon 
bienfaiôeur,  fe  renfermera  dans  les  bornes  du  ref^ 
peâ  ;  mais  les  apparences  ne  feront  pas  fibien 
gardées  de  part  &  d'autre,  que  la  paflion  ne  perce, 

•  tantôt  dans  les  difcours  ,  tantôt  dans  les  aâions  , 

•  mais  toujours  d'une  manière  incertaine  &  légère; 

Germeuil  fera .  donc  d'une  caraâere  ferme  , 
tranquille ,  &C\\n  peu  renfermé. 

Et  Cécile  un  compofé  de  hauteur ,  de  vivacité  , 
de  rélerve  &  de  fenfibilité, 

L'efpece  de  diffimulation  qui  contiendra  ces 
amans ,  trompera  auffi  le  Père  de  Famille.  Dé- 
.  tourné  de  (es  defTeiris  par  cette  fauffe  antipathie  , 
il  n'oiera  propofer  à  fa  fille  pour  époux  un  hom- 
.  me  qui  ne  laiffe  appercevoir  aucun  penchant 
pour  elle ,  &  qu'elle  paroît  avoir  pris  en  aver- 
fion. 

Le  père  dira  :  n'eft-ce  pas  affez  de  tourmenter 
mon  fils ,  en  lui  ôtant  une  femme  qu'il  aime ,  fans 
aller  encore  perfécuter  ma  fille ,  en  lui  propofant 
pour  époux  un  homme  qu'elle  n'aimé  pas  ? 

La  nlle  dira  :  n'eft-ce  pas  affez  du  chagrin  que 
mon  père  &  mon  oncle  reffentent  de  la  paflion  de 
mon  frère  ,  fans  l'accroître  encore  par  un  aveu 
qui  révolteroit  tout  le  moi^de  ? 

Par  ce  moyen ,  l'intriglie  de  la  fille  &  de  Ger- 
meuil fera  fourde ,  ne  nuira  point  à  celle  du  fils 
&  de  fa  maîtreffe ,  &  ne  ferVira  qu'à  augmenter 
rhumeurde  l'oncle  &  le  chagrin  du  père. 

J'aurai  réuffi  au  de-là  de  mes  efpérances,  fi  je 
parviens  à  tellement  intéreffer  ces  deuspeiifon-* 


^ 
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nages  à  la  paillon  du  fils  ^  qu'ils  ne  puiflent  s'oc-* 
cuper  de  la  leur.  Leur  penchant  ne  partagera  plus 
l'intérêt  ;  il  rendra  feulement  leurs  fcenes  plus  pîr 
quantes. 

J'ai  voulu  que  le  père  fut  le  perfbnnage  prin- 
cipal. L'efqûifle  reiloit  la  même  ;  mais  tous  les 
épiibdes  cnangeoient ,  fi  j'avois  choifi  pour  moa 
héros ,  ou  le  fils ,  ou  Tami ,  ou  l'oncle. 

Si  le  Poëte  a  de  l'imagination ,  &c  qu'il  Te  re* 
pofe  fur  foff'  efquiffe ,  il  la  fécondera ,  il  en  verra 
fortir  une  foule  d'incidens ,  &  il  ne  fera  plus  em^ 
barrafle  que  du  choix. 

Qu'il  fe  rende  difficile  fur  ce  point ,  lorfque  fon 
fujet  efl  férieux.  On  ne  foufFriroit  pas  aujourd'hui 
qu'un  père  vînt  avec  une  cloche  de  mulet  met- 
tre en  fuite  un  pédant ,  ni  qu'un  mari  fe  cachât 
fous  une  table  pour  s'aiTurer  par  lui-même  des  dit 
.  cours  qu'on  tient  à  fa  femme.  Ces  moyens  font 
de  là  farce,    , 

Si  une  jeune  Princefle  e&  conduite  vers  un  au- 
tel ,  fiu"  lequel  on  doit  l'immoler ,  on  ne  vou- 
dra pas  qu'un  auifi. grand  événement  ne  foit  fon- 
dé que  fur  l'erreur  d'un  mefTager  qui  fuit  un  che- 
min ,  tandis  que  la  Princefle  -6c  fa  mère  s'avan- 
cent par  un  autre. 

»  La-fatalité  qui  nous  joue  n'attache-t-elle  pas 
>»  des  révolutions  plus  importantes  à  des  caulès 
y>  plus  légères  ?  « 

Il  èû  vrai.  Mais  le  Poëte  ne  doit  pas  l'imiter 
en  cela^  Il  employera  cet  incident ,  s'il  eu  donné 
par  l'hifloire;  mais  il  ne  l'inventera  pas.  Je  juge- 
rai (es  moyens  plus  févérement  que  la  conduite 
des  Dieux. 

Qu'il  foit  fcrupuleux  dans  le  choix  des  incîdens, 
&  fobre  dans  leur  ufage  ;  qu'il  les  proportionne 
à  Timportiance  de  fon  iujet ,  &c  qu'il  établiflé  eur 
tr'eux  une  liaifon  prefque  nécefTaire. 
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M  Plu^  ks  moyens  par  lefquels  la  volonté  des 
♦>  Dieux  s'accomplira  fur  les  hommes ,  feront  obf- 
#»  curs  &  foibles,plus  je  ferai  effirayé  fur  leur  fort.  <c 

J'en  conviens.  Mais  il  faut  qUe  je  ne  puiiTe  dou- 
ter que  telle  a  été  la  volonté ,  non  du  Poète  ,mais. 
des  Dieux. 

La  tragédie  demande  de  l'importance  dans  les^ 
moyens ,  la  comédie  de  la  £nefle« 

Un  amant  jaloux  eft-il  incertain  des  fentimens 

àe  fon  ami  ?  Térence  laiffera  fur  la  fcene  un  Dave  , 

•  oui  écoutera  les  difcours  de  celui-ci ,  &  qui  en 

fera  le  récita  fon  maître.  Nos  François  voudront 

<^e  leur  Poëte  en  fâche  davantage. 

Un  vieillard  fottement  vain  changera  fon  nom 
bourgeois  d'Amolphe ,  en  celmi  de  Moniieur  de  la 
Souche ,  &  cet  expédient  ingénieux  fondera  toute 
l'intrigue ,  dc  en  amènera  le  dénouement  d'une  ma^ 
niere  fimple  &  inattendue  x  alors  ils  s'écrieront^ 
à  merveilles  i  &  ils  auront  caifon.  Maisfi^  fans  au« 
cune  vraifemblance ,  &c  cinq  ou  âx  fois  de  fuite  , 
on  leur  montre  cet  Arnolj^e  devenu  le  confident 
de  fon  rival  &  la  dupe  de  ta  pupille ,  allant  de  Va« 
1ère  à  Ames ,  &  retoiu^nant  d'Agnès  à  Valere ,  ils 
diront  :  Ce  n'^  pas  un  Drame  que  cela  ,  c'eftun 
Conte  ;  &  fi  vou>  n'aVez  pas  tout  l'efprit ,  toute 
la  gaieté ,  tout  le  génie  de  Molière  ^  ils  vous  ac^ 
culeront  d'avoir  manqué  d'invention ,  &  ils  répé-» 
teront:  Ceft  un  Conte  à  dbmiir,^ 

Si  vous  avez  peu  d'incideivs  ^  vous  aurez  peu 
de  perfonnages*  N'ayez  point  de  perfonoages  fu- 
perflus;  &  que  des  fils  imperceptibles  lient  tous 
vos  incidens. 

Sur-tout  ne  tendez  point  de  fils  à  faux  :  en  m'oc- 
cupant  d'un  embarras  qui  ne  viendra  point ,  vous 
égarerez  mon  attention. 
Tel  dOt  9  fi  je  Ae  me  Irompe  ^  le  diicourf 


de  Ff ofiiie  dans  YArart.  Elle  s'engage  à  détourner 
TavAre  du  deflein  d'époulfèr  Marianne ,  par  le 
moyen  d'une  Vicomtefle  de  Bafle-^Bretagne,  dont 
elle  ie  promet  des  merveilles ,  &  le  Tpedateur  avec 
elle.  Cependant  la  pièce  finit ,  fans  qu'on  revoie 
ni  Frofine  ,  ni  fa  BaiTe-Bretonne ,  ^ùn  attend 
toujours. 

Quel  ouvrage  qu'un  plan  contre  lequel  on  n*au^ 
jroit  point  d'objeaion  ?  Y  en  a-t-il  un  ?  Plus  il  fera 
compliqué  ^  moins  il  fera  vrai.  Mais  on  demande 
du  plan  d'une  comédie  &  du  plan  d'une  tragé« 
gie ,  quel  eft  le  plus  diflicile  ? 

Il  y  a  trois  ordres  de  chofes.  LTiiftoire  où  le 
•feit  eft  donné.  La  tragédie  où  le  Poëte  ajoute  à 
l'hiftoire  ce  qu'il  imagine  en  pouvoir  augmenter 
l'intérêt.  La  comédie  où  le  Poëte  invente  tout* 

jD'où  l*on  peut  conclure  que  le  Poëte  comique 
eft  le  Poëte  par  excellence,  c'eft  lui  qui  fait.  Il  eft 
dans  fa  fphere  ce  que  l'Etre  tout*puiuant  eft  dans 
la  nature.  C'eft  lui  qui  crée  9  qui  tire  du  néant  ; 
avec  cette  différence  que  nous  n'entrevoyons 
dans  la  nature  qu'un  enchaînement  d'effets ,  dont 
les  caufes  nous  font  inconnues  ,  au  lieu  que  la 
marche  du  drame  n'eft  jamais  obfcure  ;  &  que  fi 
le  Poëte  nous  ciache  aiTet  de  fes  refforts  pour  nous 

Îwquer  ,  il  nous  en  laiffe  toujours  appercevoir  af- 
éz  pour  nous  fatisfaire. 

»  Mais  la  comédie  étant  une  imitation  de  la 
»>  natute  dans  toutes  fes  parties  ,  le  Poëte  n'a-t-il 
y*  pas  un  modèle  auquel  il  fe  doive  conformer  y 
»  même  lorfqu'il  forme  fon  plan  ?  ^ 

Sans  doute. 

»  Quel  eft  donc  ce  modèle  ?  « . 

Avant  que  de  répondre ,  je  demanderai  qu'eft- 
ce  qu'un  plan  ? 

^  Vn  plan ,  c'eft  iine  hisdoire  merveiUeufç  dîi^ 
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»  tribuée  félon  les  règles  du  genre  dramatique  ; 
»  hiâoire  qui  eft  en  partie  de  Tinventioii  d\\  Poëtc 
^  tragique  ,  &  toute  entière  du  Poète  comique.  <<  * 
Fort  bien.  Quel  eu  donc  le  fondement  de  Tart 

dramatique  ? 

»  L'art  hiftorique  ?  «  '     ^ 

Rien  n'eft  plus  certain.  On  a  comparé  la  Poélie 
à  la  Peinture ,  &c  Ton  a  bien  fait  ;  mais  une  com- 
paraifon  plus  utile  &  plus  féconde  en  vérités  ; 
c'auroit  été  celle  de  FHiftoire  à  la  Poélie.  On  fe 
feroit  airtfi  formé  des  notions  exaâes  du  vrai ,  du 
vraifemblable  &  du  poffible  ;  &  Ton  eût  fixé  Ti- 
dée  nette  &  précife  du  merveilleux ,  terme  com- 
mun à  tous  les  genres  de  poéiie,&  que  peu  de 
Poètes  font  en  état  de  bien  définir. 

Tous  les  événemens  hiftoriques  ne  font  pas 
propres  à  faire  des  tragédies ,  ni  tous  les  événe- 
mens domeûiques  à  fournir  des  fujets  de  comé^ 
die.  Les  anciens  renfermoient  le  genre  tragique 
dans  les  familles  d'Alcméon ,  d'Oedipe ,  d*Oreue, 
de  Méléagre ,  de  Thyefte  y  de  Télephe  &  d'Her- 
.  cule. 

Horace  ne  veut  pas  qu'on  mette  fur  la  fcene 
tm  perfonnage  qui  arrache  un  enfant  tout  vivant 
des  entrailles  d'une  Lamie.  Si  on  lui  montre  quel- 
que chofe  de  femblable  ,  il  n^en  pourra  ni  croire 
la  poflibilité ,  ni  fupporter  la  vue.  Mais  où  eft  le 
terme  oîi  l'abfur dite,  des  événemens  QçSe  ,  &  oîi 
la  vraifemblance  commence  ?  Comment  le  Poëte 
fentira-t-il  ce  qu'il  peut  ofer  ? 

Il  arrive  quelquefois  à  l'ordre  naturel  des  cho- 
fes  d'enchaîner  des  incidens  extraordinaires.  C'eft 
le  même  or.dre  qui  diftingue  le  merveilleux  du  mi-  ' 
ràculeux.  Les  cas  rares  font  merveilleux.  Les  cas 
naturellement  impoflibles  font  miraculeux,  L'ftft 
.tîramatique  rejetie  les  miracles» 


SI  la  nature  ne  combinoit  jamais  des  événe- 
inens  d'une  manière  extraordinaire  ,  tout  ce  que 
le  Poëte  imagineroit  au  delà  de  la  fimple  &  froide 
uniformité  des  chofes  communes ,  feroit  incroya** 
ble.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainii.  Que  fait  donc  le  ^ 
Poëte  ?  Ou  il  s^empare  de  ces  combinaifons  ex- 
traordinaires ,  ou  il  en  imagine  de  femblables. 
Mais  au  lieu  que  la  liaifon  des  évënemens  nou$ 
échappe  fouvent  dans  la  nature  »  &  que  faute  de 
connoître  l'enfemble  des  chofes  y  nous  ne  voyons 
qu'ime  concomitance  fatale  dans  les  faits  ;  le 
Poëte  veut  lui  qu'il  règne  dans  tpute  la  texture  de 
fon  ouvrage  une  liaifon  apparente  &C  feniible  ;  en- 
forte  qu'il  efl  moins  vrai  &c  plus  vraifemblable 
que  lliiflorien, 

yf  Mais  puifqù'il  fuffit  de  la  feule  coexiftence 
M  des  évënemens  pour  fonder  le  merveilleux  dans 
»  rhiftoire ,  pourquoi  le  Poëte  ne  s'en  contente- 
^  roit-il  pas  «  ? 

Il  s'en  contente  aufli  quelquefois ,  fiu'-tout  le 
Poëte  tragique.  Mais  la  fuppolition  d'incidens  fi- 
multanés  n'eil  pa$  auffi  permife  au  Poëte  comi-s 

»  Et  la  raifon  ? 

C'eft  que  la  portion  connue  que  le  Poëte  tra-* 
gique  emprunte  de  Thiftoire ,  fait  adopter  ce  qui 
e1  d'imagination  ,  comme  s'il  étoit  hiflorique. 
Les  chofes  qu'il  invente  reçoivent  de  la  vraifem- 
blance  par  celles  qui  lui  font  données.  Mais  rien 
n'efl  donné  au  Poëte  comique  :  il  lui  eft  donc  per- 
mis de  s'appuyer  fur  la  fimultanéité  des  évëne- 
mens. D'ailleurs .,  la  fatalité  ou  la  volonté  des 
Dieux  quL  effraie  fi  fort  les  hommes  de  qui  la  des- 
tinée fe  trouve  abandonnée  à  des  êtres  fiipérieurs 
auxquels  ils  né  peuvent  fe  fouflraire ,  dont  la  main 
Iqs  fuit  &c  les  atteint  au  moment  oii  ils  font  dans 
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la  {éçurité  U  plus  entière ,  eft  plus  nécefTaire  à  îà 
tragédie.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  touchant  ^  c'eft 
le  fpe(lacle  d  un  nomme  rendu  coupable  y  fie  hiaW 
heureux  malgré  lui. 

Il  faut  que  les  hommes  fkflent  dans  la  comédie 
le  rôle  que  font  les  Dieux  dans  la  tragédie.  La  fa« 
talité  &  la  méchanceté  ;  voilà  dans  l'un  &  Tau* 
tre  genre  les  bafes  de  l'intérêt  dramatique. 

M  Qu'eil<K:e  donc  que  le  vernis  romanefque 
9»  qu'on  reproche  à  quelques-^unes  de  nos  pièces  ?« 

Vn  ouvrage  fera  romanefque ,  fi  le  merveilleux 
naît  de  la  ûmultanéité  des  evénemens  ;  û  l'on  y 
voit  les  Dieux  ou  les  hommes  trop  méchans ,  ou 
trop  bons  }  fi  les  chofes  &  les  caraâeres  y  diSé* 
rent  trop  de  ce  que  l'expérience  ou  Thiftoire  noiis 
Us  montre  ;  ^  fur-tout  û  Tenchaînement  des  évé- 
pemens  y  eft  trop  extraordinaire  &  trop  c!om« 
pUqué. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  le  roman  dont  on 
ne  pourra  faire  un  bon  drame  ^  ne  fera  pas  mau'* 
vzii  pour  cela  »  mais  qu'il  n^  a  point  de  bon 
drame  dont  on  ne  puifle  faire  un  excellent  roman* 
Ceft  par  les  règles  que  ces  deux  genres  de  poqp 
fie  différent. 

.  L'illufion  eft  leur  but  commun  ;  mais  d^où  cié-> 
pend  l'illufion  ?  Des  circonftances.  Ce  font  les  cir« 
confiances  qui  la  rendent  plus  ou  moins  difficile 
à  produire* 

Me  permettra-ton  de  parler  un  moment  la  lan* 
gue  des  Géomètres  ï  On  fait  ce  qu'ils  appellent 
une  équation«  L'illufion  eft  feule  d'un  côté.  C'eft 
une  quantité  confiante  ^ui  eft  égale  à  une  fomme 
de  termes ,  les  uns  pofitifs ,  les  autres  négatifs  ^ 
dont  le  nombre  &  la  comhinaifon  peuvent  varier 
fans  fin  ;jmais  dont  la  valeur  totale  eft  toujours 
la  mèm^*  Les  termes  pofitifs  repréfentent  les  cir* 
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^tî&Sinces  communes  ;  &  les  négatifs,  les^circonf-^ 
tances  extraordinaires.  Il  €à\xt  qu'elles  fe  rache-^ 
tent  les  unes  par  les  autres. 

Uillufion  n'eft  pas  volontaire.  Celtû  qui  diroit , 
je  veux  me  faire  iilufion  ,  reiTembleroit  à  celui  qui 
diroit  :  j'ai  une  expérience  des  chofes  de  la  vie  à 
laquelle  je  ne  ferai  aucune  attention. 

Quand  je  dis  que  Tilluiion  eft  une  quantité  conf' 
tante ,  c^eft  dans  un  homme  qui  juge  de  différent 
tes  produâions  ,  &  non  dans  des  hommes  dilFé* 
rens.  Il  n'y  a  peut-être  pas  ,  fur  toute  la  furface 
de  la  terre ,  deux  individus  qui  aient  la  même  me» 
fure  de  la  certitude  ,  &  cependant  le  Poëte  eft 
condamné  à  faire  illuiion  également  à  tous  !  Le 
Poëte  fe  joue  de  la  raifon  &  de  l'expérience  de 
Fhomme  inftruit  ,  comme  une  gouvernante  fe 
joue  de  l'imbécillité  d'un  enfant.  Un  bon  poëme 
eu  un  conte  digne  d'être  fait  à  des  hommes  fen<> 
fés. 

Le  romancier  a  le  tems  &  l'efpacc  qui  manquent 
au  Poëte  dramatique  :  à  mérite  égal ,  j'eftimerai 
donc  moins  un  roman  qu'une  pièce  de  théâtre* 
D'ailleurs  ,  il  n'y  a  point  de  difficulté  que  le  pre- 
mier ne  pulffe  efquiver.  Il  dira  ;  >r  La  vapeur  da 
p>  fbmmeil  ne  coule  pas  plus  doucement  dans  le» 
n  yeux  appefantis  &c  dan^  les  membres  fatigués 
>>  xi'une  hoi;nmé  abattu ,  que  les  paroles  âatteufe» 
»  de  la  Déeffe;  mais  elle  ientoit  toujours  je  ne  fais 
»  quoi  qui  repouflbit  fes  efforts ,  &  qui  le  jouoit 
»  de  fes  charmes. .  •  Mentor  immobile  dans  fes  fa« 
»  ges  confeilsfe  kiflbit  preffer;  quelquefois  même 
>»  il  lui  laiflbit  efpérer  qu'elle  Tembarrafleroit  par 
»  fes  queflion»  ;  mais  au  moment  o^  elle  croyoit 
^  fatisfaire  fa  curiofité ,  fes  efpérances  s'évanouiC» 
»  foient.  Ce  qu'elle  imaginoit  tenir  lui  échappoit 
n  tout'à^coup  y  &  une  réponfe  courte  la  replcm* 
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»  geoît  dans  les ,  incertitudes. .  .  ^  Et  voilà  le  fo-» 
^màncier  hors  d'affaire*  Mais  quelque  difficulté 
qu'il  y  eût  eu  à  faire  cet  entretien  ,  il  eût  fallu 
ou  que  lé  Poète  dramatique  renversât  fon  plan  > 
ou  qu'il  la  furmontât.  Quelle  différence  de  pein* 
cire  un  effet,  ou  de  le  produire  ! 

Les  anciens  ont  eu  des  tragédies  où  tout  étoit 
de  l'invention  dû  Poëte.  L'hilloife  n'offroit  pas 
même -les  noms  des  perfonnages.  Et  qu'importe, 
fi  le  Poëte  n'^xtede  p^  la  vraie  mefure  du  mer- 
veilleux ? 

Ce  qw'i\  y  a  d'hiftorique  dans  un  drame  eft 
connu  d'aflez  peu  de  penonnes  ;  fi  cependant  le 
poëmeeft  bienfait ,  il  intéreffe  également  tout  la 
inonde ,  plus  peut-être  le  fpeâateur  ignorant  que 
le  fpeâateur  inflruit.  Tout  eft  d'une  égale  vérité 
pour  celui-là ,  au  lieu  que  lés  épifodes  ne  font  que 
vraifemblables  pour  celui-ci.  Ce  font  des  menfon- 
ges  mêlés  à  des  vérités  avec  tant  d'art ,  qu'il  n'é- 
prouve aucune  répugnance  à  les  recevoir.    . 

La  tragédie  domeftique  auroit  la  difficulté  des 
deux  genres;  l'effet  de  la  tragédie  héroïque  à  pro-. 
duire ,  &  tout  le  plan  à  former  d'ii^vention ,  ainfî 
que  dans  la  comédie. 

Je  me  fuis  demandé  quelquefois  fi  la  tragédie 
domeftique  fe  pouvoit  écrire  en  vers  ;  &  fans  trop 
favoir  pourquoi,  je  me  fuis  répondu  que  non.  Ce- 
pendant la  comédie  ordinaire  s'écrit  en  vers.  Que 
ne  peut-on  pas  écrire  en  vers  !  Ce  genre  exigeroit- 
il  un  ftyle  particulier  dont  je  n'ai  pas  la  notion  ?, 
ou  la  vérité  du  fujet  &  la  violence  de  l'intérêt 
rejetteroient  -  elles  une  langue  fymmétrifée  ?  La 
condition  .des  perfonnagejs  feroit-elle  trop  voifinô 
de  la  nôtre ,  pour  admettre  une  harmonie  régu-. 
liere  ? 

Réfumons.  Si  Ton  mettoit  en  vers  l'hiftoire  de 
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tZ}iarle;s.  XII 9  elle  n'en  feroit  pas  moins  une  hif- 
tpire..  Si  l'on  mettoit  là  Henriade  en  profe ,  elle 
n'en  feroit  pas  moins  un  poëme^  Mais  l'hiftoricn 
a  écrit  ce  qui  eft  arrivé  ^  purement  &  fîniplement  ) 
ce  qui  ne  fait  pas  toujours  fortir  les  caraâeres  au^ 
taqt  qu'ils  pourroient }  ce  qiii  n'émeut  ni  n'inté- 
refle  pas  autant  qu'il  eft  poffible  d'émouvoir  8c 
d'yitçreffer.  Le  Poète  eût  écrit  tout  ce  qui  lui  au- 
roit  femblc  devoir  afFeâer  le  plus.  Il  eût  imaginé 
des  événemens  ;  il  eût.  feint  des  difcburs  ;  il  eût 
chargé  l'hiftôire.  Le  point  important  pour  lui  eût 
été  d  être  metveilleux^  fans  ceffer  d'être  vraifem-* 
l^lable  :  ce ,  cju'il  eût  obtenu  ,  en  fe  coiiformant  à 
l'ordre  4è  la  nature  ^  lorfqu'elle  fe  plaît  à  combi- 
nci;  des  incidens  extraordinaires  §  &  à  fauver  les 
incidens  extraordinaires  par  des  circonftanceg 
commîmes;  j        ^  *     .  ;  - 

Voilà  la  fônâion  duT  Pqëté.  Quelle  différence 
entre  le  Vérfificàteur  &  liii  !  Cependant  ne  croyea 
paS,qi{e  je  méprife  le  premier:  ion  talent  eft  rarei 
Mais  fi  vou^  faites  du  Verfifiçateur  un  Apollon  4 
le  Ppëte  fera  poiu-  moi  un  Hercul^.  Ôr ,  luppofez 
une  lyre  à  la  main  d'Hercule  j  &  vous  n^eîn  fê- 
tez pas  un  Apollon.  Appuyez  un  Apollon  fur  une 
niafllie  ;  jettez  fur  {es  épaules  la  peau  du  lion  dé 
Némée  ,  ^  voijs  n'en  ferez  pas  un  Hercule; 

D'où  l'on  voit  qu'une  tragédie  en  profe  eft  touif 
autajgit  un  poënie  qu'une  tragédie  en  vers  ;  qu'il 
en  eft  de  même  de  là  ^comédie  Se  du  roman  ;  maiâ 
que  le  btrt  de  la  poiéfîe  eft  plus  général  que  celui 
de  i'hiftoire.'  On  lit  dans  l'hiftoire  ce  qu'im  hom-' 
rae ,  du  cé^ràûere  d'e^  Henri  IV  a  fait  ôc  fouffert^ 
Mais  combien  de  circonftances  poffibles  oit  il  eût 
^i  &  fonffert  d'une,  manière  conforme  à  fon  c^-^ 
radëre  9  plus  merveilleufe  ^  que  l'hiftoire  n'ofire 
pas  ^  mais  que  la  poéûe  imagme^    . 


Uimagmation ,  voilà  la  cmalité  fans  laquelle  ob^ 
n*eft  ni  un  Poëte  ^  ni  un  Philofophe  ,  ni  un  homme 
d'efprit ,  ni  un  être  railbnnable  ,  ni  un  homme. 

>  Qu'eft-ce  donc  que  l'imagination  y  me  direz^ 
j>  vous  ?  M 

O  mon  ami ,  quel  piège  vous  tendez  à  celui 
qui  s'eft  propofé  de  vous  entretenir  de  Tart  dra- 
matique I  S'il  fe  tatt  à  philofopher  ,  adieu  fon 
objet. 

L'imagination  eft  la  faculté  de  fe  rappeller  des 
images.  Un  homme  entièrement  privé  de  cette  fa- 
culté feroit  un  llupide  dont  toutes  les  fonâions^ 
kitelleâtiejles  fe  réduiroient  à  produire  lés  fon» 
qu'il  auf  oit  appris  à  combiner  dans  l'enfance ,  & 
à  les  appliq;aer  machinalement  aux  circ€mAances 
de  la  vie. 

Ceft  la  tjrifte  condition  du  peuple  ^  &  quelque- 
fois du  Philofophe.  Lorfque  la  rapidité  de  la  con- 
yerfation  entraîne  celui-ci ,  &  ne  lui  laiffe  pas  le 
tems  de  defcendre  de$  mots  aux  images ,  que  fait-^ 
H  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  de  fe  rappeller  des  fons  ^ 
&  de  les  produire  combines  dans  un  certain  or- 
ère  ?  O  combien  l'homme  qui  penie  le  plus  efl  en- 
core automate  \ 

Mais  quel  eâ  le  moment  oii  il  ceffe  d'exercer 
EL  mémoire ,  &  où  il  commence  à  appliquer  fon 
imagination  ?  Ceft  celui  où  de  qiieftions  en  quel- 
tions,  vous  lefcrcez  d'imaginer ,  c'eft^à-dire ,  de 
paâer  de$  fdns  al^ftraits  &  généraux ,  à  des  fon^ 
moins  abftraits  âc  moins  généraux  ^  jufqu'à  ce 
qu'il  foït  arrivé  à  quelque  repréfentation  fenfible  y. 
le  dernier  terme  &  le  repos  de  fa  raifon.  AlorS' 
que  devient-il  ?  Peintre  ou  Poëte. 

Demandez-lui ,  par  exemple  :  qu'eft-ce  que  la 
Jaftice  ?  Se  vous  ferez  convaincu  qu'il  ne  s'enten- 
dra lui-même  y  que  quand  la  connoiiTance  fe' 
f  ortant  dé  fon  ame  vers  les  pb^ets  y  par  le  même 
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chemin  qu*eiley  eft  venue ,  il  imaginera 'deux  hom- 
mes conduits  par  la  faim  vers  un  arbre  chargé 
de  fruits  ;  Tun  monté  fur  l'arbre  &  cueillant ,  & 
l'autre  s'emparant,  parla  violence  ,  du  fruit  que 
te  premier  a  cueilli.  Alors  il  vous  fera  remarquer 
les  mouvemens  qui  fe  manîfeftèront  en  eux  ;  les  fi-^ 
gnes  du  reffentiment ,  d'un  côté  ;  les  fymptomes 
de  la  crainte,  de*  l'autre  ;  celui-là  fe  tenant  pour 
oflfenfé  ,  &  l'autre  fe  chargeant  lui-même  du  titre 
odievtx  d'ofFenfeuf.  '  '  ^ 

Si  vous  faites  la  même  queftion  àun  autre,  fa' 
dernière  réponfe  fe  réfoùdra  en  un  autre  tableau. 
Ajitant  de  têtes,  autant  de  tableaux  différens  peut- 
être  ;  mais  tous  reprëfehteront  •  deux  hommes, 
éprouvant  dans  i;n  même  inftaiit  des  impreflions 
contraires  ^  prodùifant  des  mouvemens  oppofés; 
ou  pouffant  des  cris  ■  inarticulés  &*  fauvages ,  qui 
pendus  avec  le  tems  dans  la  langue  de  iTiommé 
ppficé,  iîgnifîent'&^figififfieront/ éternellement  ^ 
Jlaftice ,  In jufticë.-^  ^• 

*Cyeft  par;un  tèfctcher  qui  fe  djiveffifie  dans  la 
nature  animée  en  une  infinité  de  manières  &  de 
degrés  ,'&  qui' s'appelle  ^dans  l'homme  ,  voir ,' en- 
tendre ,  flairer,  gdûtef  &  fentir',  qu'il  reçoit  des 
impreffidns  qui  lè  tdnfervent  dàris  fes  organes  , 
qu'il  diftingiie  enfuite  par  des  mots ,  &  qu'il  fe  rap-' 
pelle,  bu'par  ces  Aôts  inêmes ,  ou  par  dés  images.» 

Se  rappellér  uneftii^e  néceffairèjd'înlàges  telles 
^^ëlfës  fe  fuccécfënt "âans  k nature,  c'elt  raifon- 
nër  d'itérés  les  feits.  Se  i-appellerurte fuite  d'ima- 
ges'corrime  elles  Ife  fuccéderoient  néceffairement 
dan^^  là  nature  ,  tfel  ou  tel  phénoinene  étant  don- 
né ,  c'çft  ràifonner  d'après  une  hypothèfe ,  ou  fein- 
dre^, c'eft  être  Pljîlofophe  ou  Poëçe ,  félon  le  buf 
qrfon  fe.  propofe.  :  '  r'  * 

Et  le  Poète  qiti*Mlit ,  &  le  Phlldfbphe  qui  ra?- 
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fonne ,  font  également  &  dan$  le  même  fens  corfii 
féquens  ou  inconféquens  ;  car  ètte  conféquent  5 
ou  avoir  Inexpérience  de  l'enchaînement  néceflaire 
des  phénomènes  ,  c'eft  la  même  chofeé 

En  voilà ,  ce  me  femble  ^  âffez  pour  montrer 
l^^analogie  de  la  vérité  &c  de  la  fiâion ,  caraâériH 
fer  le  Poëte  &  le  Philofophe ,  &  relever  le  mé- 
rite du  Poëte ,  fur^out  épique  ou  dramatique.  lî 
a  reçu  de  la  nature ,  dans  un  degré  fupérieur  j  la 
qualité  qui  diftingue  lliômme  de  génie  de  l'homme 
ordinaire,  &  celui-ci  du  fhipide;  l'imagination , 
^ans  laquelle  le  difcours  fe  réduit  à  l'habitude  mé*^ 
chanique  d'appliquer  des  (ons  combinés.  . 

Mais  le  iPoëte  ne  peut  s'abandonner  à  toute  la, 
fougue  de  fon  imagination  ;  il  eft  des  bornç^s  qui 
lui  font  prefcrites.  Il  a  le  modèle  de  fa  conduite 
dans  les  cas  rares  de  l'ordre  général  des  choies* 
voilà  fâ  règle, . 

Plus  ces  cas  feront  i^res  &  linguliers  ^  plus  il 
tui  faudra  d^art,  de  temps,  d'efpace,  &  de  circonf* 
tances  communes  pour  en  cpmpenfer.  le  m^rveil* 
leux  ,&  fonder  .l'illufion^ 

.  Si  le  fait  hiflprique  n*^ft  pas  aflez  merveilleux  # 
il  le  ^rtifiera  par  des  incidexis  extraordinaires  ; 
s^il  l'eÛ  trop,  il  l'afFoibfira  par  des  incidens  com^ 
inuns» 

Ce  n'eft  pas  aflez ,  ô  ^Poete  comiqiie ,  d*av6ir 
dit  dans  vptre  fefquiffe  î  Je  veux  que  ce  jeunehom* 
ftie  ne  fôit  que  foiblement  attaché  à  cette  courti-* 
iknne  ;  qu'il  la  quitte ,  qu'il  fe  marie  i  qu'il  ne 
manque  pas  de  goût  pour  fa  femm^e  ;  q\ie  cette 
femme  foit  aimable ,  &  que;  fgn  époux  fe  promiettô 
une  vie  fupportablç  avec  elle  ;  je  veux  encore 
qu*il  couche  à  coté  d'elle  pendant  deux  mois  ikns 
en  approcher ,  &  cependant  qu'elle  fe  trouve  groft 
ft.  Je  yeux  une  ^elle-mere  q\ii:fpit  folle  de  lia  bru. 
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Tai  befoin  d'une  coiirtifanne  qui  ait  des  fentimens. 
ie  ne  puis  me  paffer  d'un  viol ,  &  je  veux  qu'il  fif 
ibit  fait  dans  la  rue  par  un  jeune  homme  ivre. 
Fort  bien  ;  courage.  Entaflez  ,  entaâez  cîrconA* 
tances  bizarres  fur  circonftances  bizarres  :  j'y  con<» 
fens  :  votre  fable  fera  merveilleufe ,  fans  contre^ 
dit.  Mais  n'oubliez  pas  que  vous  aurez  à  racheter 
tout  ce  merveilleux  J>ar  une  multitude  d'incidens 
communs  qui  le  fauvent ,  &  qui  m'en  iihpofent. 
L'Art  poétique  feroit  donc  bien  avancé ,  fi  le 
traité  de  la  certitude  hiftorique  étoit  fait.  Les 
mêmes  principes  s'appliqueroient  au  conte  9  au 
roman  9  à  l'opéra ,  à  la  farce ,  à  toutes  les  fortes 
de  poëmes  9  fans  en  excepter  la  fable. 

Si  un  peuple  étoit  perfimdé ,  comme  d'un  point 

fondamental  de  fa  croyance  9  qrue  les  animaux 

parloient  autrefois  9  la  uble  auroit  chez  ce  peuple 

im  degré  de  vraifembiançe  (]^*elle  ne  peut  avoir 

parmi  nous. 

Lorfque  le  Poëte  aura  fbrmé  fon  plan ,  en  don^» 
nant  à  ion  efquiiTe  l'étendue  convenable  9  &  que 
fon  drame  fera  diftribué  par  aâes  &  par  fcenes;, 
qu'il  travaille  9  qu'il  commence  par  la  première 
Icene  9  &  qu'il  finiffe  par  la  dernière.  Il  fe  trompe^, 
s^l  croit  pouvoir  impimément  s'abandonner  à  fon 
caprice  9  fauter  d'un  endroit  à  un  autre ,  ^  fe 
porter  pai^tout  oîi  fon  génie  l'appellera.  Il  ne  fait 
pas  la  peine  qu'il  fe  prépare,  sHl  veut  que  fon 
ouvrage  foit  un.  Combien  d'idées  déplacées  qu'U 
arrachera  d'qn  endroit  pour  les  inferer  dans  un 
autre!  L'objet  de  fafcene  aura  beau  être  déter« 
miné  9  il  le  manquera. 

Les  fcenes  ont  une  influence  tes  unes  furies  aïK 
fves,  qu'il  ne  fentira  pas.  Ici  il  fera  diffus ,  là  trop 
court  ;  tantôt  froid  ,  tantôt  trop  paffionné.  I^e 
4éfoxixQ  dQ  fn  sia>aiere  de  faire  fe  répandra  fu^^ 
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toute  fa  compofition  ;  ôÇ;  q^elque  foiù  qu'il  fc 
donne  ,  il  en  reftera  toujours  des  traces. 

Avant  que  de  pafler  d'une  fcene  à  celle  qui  fuit  9 
on  ne  peut  trop  le  remplir  de  celles  qui  précèdent. 

»  Voilà  une  manière  de  travailler  bien  févere.  a 

Il  eft  vrai. 

M  Que  fera  le  Poëte ,  fi  au  commencement  de 
>>  fon  poëme ,  c'eft  la  fin  qui  Finfpire  î« 

Qu'il  fe  repofe. 

»  Mais  plein  de  ce  morceau  ^  il  Teùt  exécuté  de 
^  génie.  « 

S'il  a  du  génie ,  qu'il  n'appréhende  rien.  Les 
,  idées  qu'il  craint.de  perdre  reviendront.  Elles  re- 
viendront fortifiées  d'un  cortège  d'autres  qui  naî* 
tront  de  ce  qu'il  aura  fait ,  &  qui  donneront  à 
la  fcçne  plus  de  chaleur  y  plus  de  couleur ,  &  plus 
de  liaifon  avec  le  tout.  Tout  ce  qu'il  pourra  dire , 
il  le  dirai  Et  croyez-vous  qu'il  en  foit  ainfi ,  s'il 
marche  par  bonds  &  par  fauts  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  j'ai  cru  devoir  travailler^ 
convaincu  que  ma  manière  étoit  la  plus  iure  &  la 
plus  aifée/ 

he  Père  de  Famille  a  cîhquante-trois  fcenes.  La 
première  a  été  écrite  la  première  ,  la  dernière  a 
*été  écrite  là  dermere  ;  &  fans  un  enchaînement 
de  circonftances  finffulieres  qui  m'ont  rendu  la  vie 
pénible  &  le  travail  rebutant ,  cette  occupation 
n'eût  été  pour  moi  qu'un  amufement  de  quelques 
femaines.  Mais  comment  fe  métamorphofer  en 
diiFérens  caraâeres  ,  lorfque  le  chagrin  nous  at- 
tache à  nous-mêmes  ?  Comment  s'oublier,  lorf- 
que l'ennui  nous  rappelle  à  notre  exiftence  ?  Corn- 
ment  échauiFer,  éclairer  les  autres ,  lorfque  la 
lampe  de  l'enthoufiafmie  éft  éteinte ,  &  que  la,  flam^ 
me  du  génie  ne  luit  plus  fur  le  front? 

Que  d'efforts  a'à-t-onpas  feits  pour  m'étouflfar 


«pn  naîllant ?  Après  la  perfécution  tjii  Fils  Naturel'^ 
croyez-vous ,  ô  mon  ami  9  que  je  duffe  être  tenté 
-de  Qi'occuper  du  Père  de  Famille  }  Le  voilà  cepen- 
dant. Vous  avez  exigé  que  j'achevaffe  cet  ouvra- 
ge ,  &  je  n'ai  pu  vous  rdfufer  cette  iatisfaâion.  En 
revanche ,  permettez-moi  de  dire  un  mot  de  ce 
Fils  Narnrei^  ù  méchamment  perfécuté« 

-Charles  <ïoldoni  a  écrit  en  Italien  une  comédie^ 
ou  plutôt  une  ferce  en.  trois  aûes ,  qu'il  a  intitu- 
lée :  VAmiJincere.  Ceft  un  tiffu  des  caraâeres  de 
VAmi  vrai  &  de  V Avare  de  Molière.  La  c^flette  & 
le  vol  y  font  ;  &  la  moitié  des  icenes  fe  paflent 
ilans  la  maifon  d'un  père  avare« 

Je  laifiai^là  tçute  cette  portion  de  l'intrigue  ; 
car  je  n'ai  dans  le  Fils  Nasurtl  m  avarie ,  ni  pere^ 
ni  vol ,  ni  caffette* 

Je  crus  que  l'on  pouroit  faire  quelque  chofe  de 
^pportable  de  l'autre  portion  ,  &  je  m'en  empa- 
rai comme  d'un  bien  qui  m'eût  appartenu.  Gol- 
'doni  n'avoit  pas  été  plus  fcrupuleux.  Il  s'étoit  em- 
paré de  V Avare  ,  fans  que  perfonne  fe  fïit  avifé  de 
le  trouver  mauvais  ;  &  l'on  n'avoit  point  imaginé 
parmi  nous  d'accufer  Molière  ou  Corneille  de 
plagiat  y  pour  avoir  emprunté  tacitement  l'idée 
de  quelque  pièce  ou  d'xm  auteur  Italien ,  ou  du 
théâtre  EfpagnoL 

»  Quoi  qtf  il  en  foit ,  de  cette  portion  d'ime  farce 
en  trois  Aâes  y  j'en  fis  la  comédie  du  FiU  naturel^ 
en  ciitq  ;  &  mon  de^ein  n'étant  pas  de  donner 
cet  ouvrage  au  théâtre,  j'y  joignis  quelques  idées 
<ïue  j'avois  fur  la  Poétigue  ,  la  Mufique ,  la  Dé- 
clamation &  la  Pantomime  ;  &  je  formai  du  tout 
une  efpece  de  roman  que  j'intitulai  :  le  Fils  natu- 
rel ,  ou  Les  épreuves  de  la  venu  ^  avec  l'hiftoire  véri«» 
table  de  la  pièce. 

ians  la  nippoûtion  que  l'aventure  du  Fiis  nor^. 
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funl  étoit  réelle ,  que  devenoient  Pillufion  de  ce 
roman ,  &  toutes  les  obfervations  répandues  dan$ 
les  entretiens ,  iur  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
fait  vrai  &  un  fait  imagina ,  des  perfonnages  réels 
fSc  des  personnages  fîâifs ,  des  difcpurs  tenus  & 
lies  difcours  fuppofés;  en  un  mot ,  tovite  la  Poéti- 
que où  la  vérité  eft  mife  fans  cefTe  en  parallèle 
îivec  la  fiâion  ? 

Mais  comparons  un  peu  plus  rigoureufement 
VAmi  vrai  du  Poëte  Italien  avec  le  Fils  nàtureb. 

Quelles  font  les  parties  principales  d'un  dra- 
me ?  LWrigue,  les  caraâeres  &  les  détails. 

La  naifTànce  illégitime  de  Porval  eA  la  bafe  du 
JPiJ^  naturel.  Sans  cette  circonftance ,  la  fuite  de 
ifonpere  aux  Mes  refte  fans  fondement.  Dorval 
ne  peut  ignorer  qu'il  a  une  fœur  ;  &  qu'il  vit  à 
côté  d'elle.  Il  n'en  deviendra  pas  amoureux  ;  îl  ne 
fera  plus  le  rival  de  fon  ami.  Il  faut,  que  Dorval 
foit  riche;  &  fon  père  n'aura  plus  aucune  raifon 
de  l'enrichi».  Que  fignifie  la  crainte  qu'il  a  de  s'ou- 
vrir à  Confiance  ?  La  fcene  d'André  n'a  plus  lieu  j 
plus  de  père  qiii  revienne  des  Mes  ,  qui  foit  pri^ 
dans  la  traverfée ,  &  qui  dénoue.  Plus  d'intrigue  : 
plus  de  pièce. . 

Or ,  y  a-t-il  dans  V Ami  Jînccrt  aucune  de  ce;s 
chofes  fens  lefquelles  le  Fils  naturel  ne  peut  fub- 
fifter  ?  Aucune  :  voilà  pour  l'intrieue. 

Venons  aux  caraôeres.  Y  a-t-ii  un  amant  vio? 
lent  tel  que  Glairville  ?  Non.  Y  a-t?:il  une  fille  in- 
génue telle  que  Rosalie  ?  Non.  Y  a-t-il  une  feittme 
qui  ait  l'ame  &c  Félévatioia  des  fentimens  de. Conf- 
iance ?  Non.  Y  a-t-il  un  homme  du  caraâere&m- 
bre  &  farouche  de  Dorval  ^Non.  Il  n'y  a  donc 
dans  VAmi  vrai  aucun  de  mes  caraôeres  ?  Aucun, 
fans  en  excepter  André.  Paffons  aux  détails. 

Dois-je  au  Poëte  étranger  ime  ieuleidée  qu'on 
puifSe  citer  itPas  une. 
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-  Qu'efl-ce  que  fa  pièce  ?  Une  farce*  Eft-ce  une 
&rce  que  le  Fils  natuul  ?  Je  ne  ne  le  crois  pas. 

Je  puis  donc  avancer  : 

Que  celui  qui  dit  que  le  genre  dans  lequel  j'ai 
écrit  le  Fih  naturel  eft  le  même  que  le  ^enre  dans 
lequel  Goldoni  a  écrit  VAmi  vrai  ^  dit  un  men- 
fonge. 

Que  celui  qui  dit  que  mes  caraôeres  &  ceux 
de  Goldoni  ont  la  momdre  refiemblance  %  dit  un 
menfonge. 

Que  celui  qui  dit  qu'il  y  a  dans  les  détails  un 
mot  important  qu'on  ait  tranfporté  de  VAmi  vrai 
dnns  le  Fils  naturel^  dit  un  menfonge« 

Que  celui  qui  dit  que  la  conduite  du  Fils  natu-^ 
tel  ne  difiere.point  de  celle  de  VAmi  vrai ,  dit  un 
menfonge» 

Cet  Auteur  a  écrit  ime  foixantaine  de  pièces. 
Si  quelqu'un  fe  fent  porté  à  ce  genre  de  travail , 
je  l'invite  à  choifir  parmi  celles  qui  reâent ,  &  à 
en  compofer  un  ouyrage  qui  puiffe  nous  plaire. 

Je  voudrois  bien  qu'on  eût  une  douzaine  de  par 
reils  larcins  à  jne  reprocher  ;  &  je  ne  fais  fi  le 
Pert  de.  Famille  aura  gagné  quelque  chofe  à  m'ap* 
partenir  en  entier. 

Au  refte ,  puifqu^on  n'a  pas  dédaigné  de  m'a- 
drefler  les  mêmes  reproches  que  certaines  gens 
faifoient  autrefois  à  Térence ,  je  renverrai  mes 
cenfeurs  aux  Prologues  de  ce  Poëte  ;  qu'ils  les 
lifent ,  pendant  que  jem'occuperai,  dans  mes  heu- 
res de  délaffemeni  ,  à  écrire  Quelque  pièce,  nou- 
velle.  Comme  mes  vues  font  droites  &  pures ,  je 
me  confolerai  facilement  de  leur  méchanceté  ,  fi 
)e  puis  réufiir  encore  à  attendrir  les  honnêtes 
gens. 

La  natiu-e  m'a  donné  le  goût  de  la  fimplicité , 
^  je  t^che  de  le  perfeâionner  par  la.  Uâure  des 
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anciens  :  voilà  mt)n  fecret.  Celui  qui  lîroît  Ho^ 
anere  avec  rni  peu  de  génie,  y  découvriroit  bien: 
plus  sûrement  la  fource  où  je  puife, 

O  mon  ami ,  que  la  fimplicite  eft  belle  !  Que 
nous  avons  mal  rait  de  nous  en  éloigner  ! 

Voulez-vous  entendre  ce  que  la  douleur  infpire 
à  un  père  qui  vient  de  pérore  fon  fils  ?  Ecoutez 
Priam. 

Eloigne^vous^  mes  amis  ;  laiffe^-^moifcul'^  votre 
confolation  m^importune .  «  .  Tirai  fur  Us  vaijfcaux 
dis  Grecs  :  oui  ^j* irai.  Je  verrai  cet  homme  terrible  ; 
je  le  fupplierai.  Peut-^tre  il  aura  piiic  de  mes  ans  / 
ilreJpeSera  ma  vieilleffe . .  .  Il  a  un  père  âge  comme 
moi  •  •  •  •  Hélas  ^  ce  père  ta  mis  au  monde  pour  la 
honte  6*  U  défajlre  de  ceue  ville  /  •  ...  Quels  maux  ' 
ne  nous  a-t-il  pas  faits  à  tous  ?  Mais  à  qui  en  a-t-il 
fait  autant  qu*à  moi}  Combien  ne  niart'-il pas  ravi 
d'enfans^  &  dans  lafieur  de  Uur  jeuneffe  !  •  • .  Tous 
mUtoient  chers .  ,  .JeLes  ai  tous  pleures.  Maisc*ejl  la 
perte  de  ce  dernier  qui  n!efi  fur-^tout  cruelle  ;  fen 
porterai  la  douleur jufqtû aux  enfers  . .  .Ehl pour'* 
quoi  n^efi'ilpas  mort  entre  mes  bras  }  .  .  .  Nous  nous 
ferions  raffafies  de  pleurs  fur  lui^  moi  &  la  mère  mal- 
heureufe  qui  lui  donna  la  vu. 

Voulez-vous  favoir  quels  font  les  vrais  dif* 
cours  d'une  père  fuppliant  aux  genoux  du  meur- 
trier de  fon  fils  ?  Ecoutez  le  même  Priam  aujif  ge- 
noux d'Achille. 

Achille^  rejfouvemi^'Vous  de  votre  père  ;  ilefl  du 
mime  âge  que  moi  >  6*  nous  gémiffons  tous  les  deux 
fous  le  poids  des  années .  •  .  Hélas  !  peut-être  efi^it 
preffépar  des  voifins  ennemis  ,  fans  avoir  à  côté  de 
luiperfonne  qmpuijfe  éloigner  le  péril  qui  le  menace,.  0 
Mais  s* il  a  entendu  dire  que  vous  vive^  ;  fon  coeur 
s^ ouvre  à  tefpérance  &  à  la  joie ,  &  ilpaffe  les  jours 
dans  £  attente  du  moment  ou  U  reyerra  fon  fils  •  »  «  « 
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QudU  difflrtnct  de  fort  fort  au  mien  !  •  •  •  T avais  des 
tnfans ,  &jt  fuis  comme  fi  je  Us  avois  tous  perdus . . . 
De  cinquante  que  je  comptais  autour  de  moi^  lorfquc 
les  Grecs  font  arrivés ,  il  ne  m*  en  rejloit  qt^un  qui  pût 
nous  défendre  ,  6*  il  vient  de  périr  paf  voi  mains  Jous 
les  murs  de  cette  ville  •  •  •  .  Rende:i^  moi  fon  coys  ; 
receve[  mes  préfens;  refpeSe:^^  Us  Dieux;  rapp.lu^ 
vous  votre  père  ,  6*  aye^  pitié  dt  moi .  . .  A^oy^'{  ou 
fen  fuis  réduit ,  .  .  Fut-il  un  Monarque  plus  humilié} 
Vn  homme  plus  à  plaindre  ?  Jefui:^  à  vos  pieds  y  &, 
je  haife  vos  mains  teintes  dufang  de  mon  fils. 

Ainfi  parla  Priam  ;  &  le  fils  de  Pélce  (èntit,  au 
fouvenir  de  fon  père,  la  pitié  s^émoiivoir  au  fond 
de  fon  cœur.  Il  releva  le  vieillard  ;  &  le  repouf- 
fant doucement,  il  Técarta  de  lui. 

Qu'eft-ce  au*il  y  a  là-dedans  ?  Point  d'efprit , 
mais  des  choies  dtme  vérité  fi  grande  ,  qu'on  fe 
periuaderoit  prefque  qu'on  les  auroit  trouvées 
comme  Homère.  Pour  nous ,  qui  connoiffons  un 
peu  la  difficulté  &  le  mérite  d'être  fimple ,  lifons 
ces  morceaux  ;  lifons-les  bien ,  &  puis  prenons 
tous  nos  papiers ,  &  les  j^ttons  au  feu.  Le  génie 
fe  fent ,  mais  il  ne  s'imite  point. 

Dans  les  pièces  compliquées  ,  l'intérêt  eft  plus 
l'effet  du  plan  que  des  difcours  ;  c'eft  au  contraire 
plus  l'effet  des  difcours  que  du  plan ,  dans  les  pie- 
ces  fîmples.  Mais  à  qui  doit-on  rapporter  l'inté- 
rêt ?  Eft-ce  aux  perfonnages  ?  Eft-ce  aux  fpeâa- 
teurs  ?  ' 

Les  fpeâateurs  ne  font  que  des  témoins  igno- 
rés de  la  chofe. 

y>  Ce  font  donc  les  perfonnages  qu'il  faut  av^if 
»  en  vue  <<. 

Je  le  crois  :  qu'ils  forment  le  nœud  fans  s'en 
appercevoir  ;  que  tout  foit  impénétrable  pour 
€ux  ;  qu'ils  s'avancent  au  dénouement  fans  s'ea 
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jouter»  S'ils  font  dans  Tagitation ,  il  faudra  .bien 
que  je  fuiye  >  ôc  que  j'éprouve  les  mêmes  mou^ 
vemens. 

Je  fuis  fi  loin  de  p^enfer  avec  la  plupart  de  ceux 
qm  ont  écrit  de  l'art  dramatique ,  qu'il  feille  dé-^ 
rober  aii  fpeûateur  le  dénouement»  que  je  né  croi-r 
rois  pas  me  propofer  une  tâche  fort  au  deffus  de 
i^es  forces,  fi  j'eritréprenois  un  drame  où  le  dénoue* 
.  ment  feroit  annonce  dès  la  première  fcene ,  &  oii 
jt  ferais  fortii;  l'intérêt  le  plus,  violent  de  cette 
circonflance  même. 

Tout  doit  être  clair  pow  W  fpeâateur.  Coûfi-* 
dent  de  chaque  perfonnage ,  inftruit  de  ce  qui  s'eft 
pafie  &c  de  ce  qu^  fe  pafie  ;  il  y  a  cent  momens 
où  Ton  n'a  rien  d,e  mieux  ai  faire  que  de  lui  dé-r 
cl^er  nettement  ce  qui  fe  paûera.^ 

Qfaifeurs  de  relies  générales  ;  que  yoiis  ne 
^VuipiiTez^.  gUr^re  l'art ,  &ç  que  vous  avez  peu  de 
c^e  génie  qui  a  produit  les,  modèles  fur  lefquels 
VQ\JLS  avez  établi  ces^  règles.  qi\'il  eft  le  nxaître  a'enr 
teindre  quand  il  lui  plaît  h 

On  trouvera  dans  mes  idées,  tant  de.  pc^radoxes 
qu'ion  voudra  ;  mais  je  perfifterai  à  croire  qu^ 
pour  une  occafion  où  il  eft  à  propos  de^  cacher  au 
Igedateur  un  incident  important-,  avant  qu'il  ait 
ficui  il  y  ça  a  plufievrs,  oif,  l'i^térêf  demande  1^ 
contraire* 

Le  Poëtç  me  ménage  par  le  fecret.  yn  inftantde 
ifiirprife  ;  il  m'eût  expofe  psu-  la  confidence  à  unç 
iQneue  inquiétude. 

Je  ne  plaindrai  qu'un  inftantceliu  qui  fera  frapu 
p^  &  accablé,  dans,  un  inftant.  Mais  qu?  deviens* 
je,  fi  le  coup  ife  fait  attendre,  fi  je  vois  l'orage  fQ 
i^rmer  iur  m^  tête ,  oui  fiu-  celle  d'un  autre,  ôf  y 
demeurer  Ipng-tçms  ftifpendu  î 

lo^nan  ignorç  qu'il  va  retrouver  fe&  çn^m  i. 
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\e  ^eâateur  l'ignore  aiiffi.  Zaïre  &  Nérefian  igno- 
rent qu'ils  font  frère  &  fœur  ;  le  fpeôateur  l'igno- 
re a\iâi%  Mais  quelque  pathétique  que  foit  cette 
recoonoiflance ,  je  fuis  iur  que  l'efiet  en  eût  été 
beaucoup  plus  grand  encore ,  fi  le  ipeâateur  eut 
été  prévenu.  Que  ne  me  ferois-je  pas  dit  à  moi- 
même  à  l'approche  de  ces  quatre  perfonnages  I 
Avec  quelle  attention  &c  qud  trouble  n'aurois-^e 
pas  écouté  ^haquç  root  qui  feroit  forti  de  leur 
bouche  ?  A  quelle  gêne  le  Poëte  ne  m'auroit-il  pas 
mis  ?  Mes  lannes  ne  coulent  qu'au  moment  de  la 
reconnoiflarice  ;  elles  auroîent  coulé  long-tenu 
auparavant. 

Quelle  diffétente  d'intérêt  entre  cette  fituadon 
pùje  ne  j(uis  pas  du  fecret ,  &  celle  oii  je  fais  tout  ^ 
&  où  je  vois  Orofmane ,  un  poignard  à  la  main^ 
attendre  Zaïre ,  &  cette  infortunée  s'avancer  v€r% 
le  coup  }  Quels  monvemens  le  fpeâateur  n'eûtnl 
pas  éprouvés  »  s'il  eût  été  libre  au  Poëte  de  tirer 
de  cet  inftant  tout  l'effet  qu'il  pouvoit  produire^ 
&  fi  notre  fcene  qui  s'oppofe  aux  plus  grands  ef^ 
fets  9  lui  eût  permis  de  fake  entendre  dans  les  té^ 
nebres  la  voix  de  Zaïre  ^  &  de  me  la  miontrer  de 
plus  Ipin  i 

Dans  Iphigtnit  tn  Tauride ,  lé  fpeâàtëur  connoît 
l'état  des  perfonnages  ;  fupprimet  cette  circoni^ 
tance ,  &  voyez  fi  vous  ajouterez  ^  ou  fi  vous  ôte- 
rez  à  l'intérêt. 

Si  j'ignore  que  Néron  écoute  l'entretien  de  Bri» 
tannicus  &  de  Junie^  je  n^éprouve  plus  là  terreun 

Lorfque  Lufignanâc  fes  en&ns  fe  font  reconnus  ^ 
en  deviennent-ils  moins  intérëfians  ?  Nullement» 
Qu'efl-ce  qui  foutient  &  fortifie  l'intérêt  ?  C'eft 
ce  que  le  Sultan  ne  fait  pas^  &  ce  dont  le  fpeâa-* 
teureft  infiruit. 

Que  tous  les  perfonnages  s'ignorent  «  fi  vous  U 
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•voulez  ;  mais  que  le  fpeôateur  1^  connoiâe  tousr. 

Toferoîs  prefque  affurer  qu'un  fujet  où  les  ré- 
ticences font  néceffaires ,  eu  un  fujet  ingrat ,  Se 

'un  plan  oîi  Fon  y  a  recours ,  eft  moins  bon^  que 
i  Ton  eût  pu  s'en  paifer.  On  n'en  tirera  rien  de 
bien  énergique  ;  on  s'aflujettira  à  des  préparations 
toujours  trop  obfcures ,  ou  trop  claires.  Le  poè- 
me deviendra  un  tiffu  de  petites  fineffes  ^  à  l'aide 
defquçUes  on  ne  produira  que  de  petites  furpri- 
fes.  Mais  tout  ce  qui  concerne  les  perfonnages 
eft-il  connu  ?  J'entrevois  dans  cette  fuppofition 
la  fource  des  mouvemeiîs*-  lés  plus  violens.  Le 
Poète  Grec  qui  différa  jufqu'à  la  dernière  fcene  la 
reconnoiffance  d'Orefte  6c  d'Iphigénie ,  fut  un 
homme  de  génie,  Orefte  eft  appuyé  fur  -  rauteh 
Sa  fœur  a  le  couteau  facré  lev^  fur  fon  fein.  Orefte 
prêt  à  périr  s'écrie  :  N'étoit<e  pas  affez  que  la 
îoeur  fïit  immolée  ?  Falloit-il  que  le  frère  le  fïit 
auffi  ?  Voilà  le  moment  que  le  Poëte  m*a  fait  at- 
tendre pendant  cinq  Aôes;  .  •     ' 

»  Dans  quelque  drame  que  ce  foit  ,  le  ncfeud 
»  eft  connu  ;  il  fe  forme  en  préfente  du  fpeÔa- 
»  teiiT,  Souvent  le  titre  feul  d'une  tragédie  '  en 
»  annonce  le  dénouement  ;  c'eft  un  fait  donné 
»  par  l'hiftoite  ;  c'eft  là  mort  de  Céfa^;  c'eft  le 
»  facrîjSce  d'Iphigénie  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfî 
>>  dans  kl  comédie  «. 

Pourquoi  donc  ?  Le  Poëte  n'eft-il  pas  le  maître 
de  me  révéler  de  fon  fujet  ce  qu'il  juge  à  propos  ? 
Pour  moi ,  je  me  ferois  beaucoup  applaïuii,  fi  dans 
le  Père  de  Famille  (  qui  n'eût  plus  été  le  Ptrt  de 
Famille ,  mais  une  pièce  d'un  autre  nom  )  ^  j'avôîs 
pu  ramafler  toute  la  perfécution  du  Comman- 
deur fur  Sophie.  L'intérêt  ne Ye  feroit-il  pas  ac- 
cru ,  par  la  connoiflance  que  cette  jeitne  fille  dont 
il  parloit  fi  mal,  qu'il  çourfuivoit  fi  vivement. 


<^d  vouîoït  faire  enfermer ,  étoit  fa  propre  nièce? 
Avec  quelle  impatience  n'a\iroit-t-on  pas  attendit 
rinftant  de  la  reconnoiflance  y  qoi  ne  produit  dans 
ma  pièce  qu'une  furprife  pafTagere  î  C'eût  été  ce- 
lui du  triomphe  d'une  infortunée ,  à  laquelle  on 
eût  pris  le  plus  grand  intérêt ,  6c  de  la  confufion 
d'un  homme  dur  qu'on  n'atmoit  pas, 
•  Pourquoi  l'arrivée  de  Pamphile  n'eft-elle  dans 
VHeycire  qu'un  incident  ordinaire  ?  c'eft  que  le 
fpeàateur  ignore  que  fa  femme  eft  groffe ,  qu'elle 
ne  l'eft  pas  de  lui,  &  que  le  moment  de  fon  re- 
tour eft  précifément  celui  des  couches  de  fa 
femme. 

Pourquoi   certains  ^monologues  ont-ils  de  fi 

grands  effets  }  C'eft  qu'ils  m'inftruifent  des  def- 

lêins  fecrets  d'un  perfohnage ,  &  que  cette  confi-* 

dence  me  faifit  à  l'inftant  dô  crainte  ,  ou  d'efpé- 

rance. 

•  Si  l'état  des  perfonnages  eft  inconnu ,  le  fpec- 
tateur  ne  pourra  prendre  à  l'aftion*  plus  d'intérêt 
que  les  perfonnages.  Mais  l'intérêt  doublera  pour 
le  fpeôateur,  s'il  eft  afïez  inftruit,  &  qu'il  lente 
que  les  aûions  &  les  difcours  feroient  bien  diffé- 
rens ,  fi  les  perfonnages  fe  connoiffoient.  C'eft 
ainfi  que  vous  produirez  €fti  moi  une  attente  vio-^ 
lente  de  ce  qu'ils  deviendront ,  lorfqu'ils  pour- 
ront comparer  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  ont 
iait ,  ou  voulu  faire'. 

Que  le  fpedatèur  foit  inftruit  de  tout ,  &  que 
les  perfonnages  s'ignorent  y  s'il  fe  peut  ;  que  fatis- 
fait  de  ce  qui  eft  préfent  y  je  foiÂaitè  vivement 
ce  qm  va  fuivre  ;  qu'un  perfonnage  m'en  fafle  de-i 
firer  un*- autre;  qu'un  incident  me  hâte  vers  l'in- 
cident qui  lui  eft  Ué  ;  que  les  fcenes  foîent  rapî-' 
àts  ;  qu  elles  ne  contiennent  que  des  chofes  effen-' 
tielles  à  l'aftion ,  &  je  ferai  intéreffé. 
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Au  refte  ,  plus  je,  réfléchis  fur  Tart  dramâé^ 
que,  plus  j'entre  en  hiuneur  contre- ceux  qui  en 
ont  écrit  ;  c'eft  un  tiflu  de  loix  particulières  dont 
on  a  fait  des  préceptes  généraux.  On  a  vu  cer- 
tains ineidens  produire  de  grands  effets ,  &  aufli- 
tôt  on  a  impofe  au  Poëte  la  nécefllté  des  itiêmes 
moyens  poiu-  obtenir  les  mêmes  effets  ;  tandis 
qu'en  y  regardant  de  plus  près ,  ils  auroient  ap-^ 
perçu  de  plus  grands  effets  encore  à  produire  pai:' 
des  moyens  tout  cqntraires.  C'eft  ainfi  que  Tart 
s'eii  furchargé  de  règles ,  &  que  les  Auteurs ,  en 
s'y  affujettiflant  fervilement,  fe  font  quelquefois 
donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  moins  bien* 

Si  l'on  a  voit  conçu  que  ^  quoiqu'un,  ouvrage 
dramatique  ait  été  fait  pour  être  repréfenté ,  il 
ÉiUoit  cependant  que  l'Auteur  &  1  Aôeur  oii- 
bliaffent  le  fpeûateiu*  j  &  que  tout  l'intérêt  fut 
relatif  aux  perfonnages ,  on  ne  liroit  pas  fi  fou-^ 
vent  dans  les  Poétiques  :  fi  vous  faites  ceci ,  oii 
cela,  vou$  .affeûerez  amfi  ou  autrement  votre 
ipeâateuri  On  y  liroit  au  contraire  :  fi  vous  faites 
ceci  ou  cela,  voici  ce  qui  en  réfuhera  parmi  vos 
perfonnages* 

Ceux  qui  ont  écrit  de  Fart  dramatique  reffem- 
blentà  un  homme  qui  s'oecupant  des  moyens  de 
remplir  de,  trouble  toute  une  famille ,  au  lieu  de 
pefer  ces  moyens  par  rapport  au  trouble  de  la 
famille,  tes  peferoit  relativement  à  ce  qu'en  di-* 
ront  les  yoifins.  Eh  !  laiffez*là  les  voifins  ;  tour- 
mentez vos  perfonnages ,  &  foyez  fur  que  ceux- 
ci  n'éprouveront  aucune  peine  que  les  autres  ne 
partagent*  ,       ^  .    /   . ,  ..,  ^ 

D'autres  modèles  ;-  Ton  eût  prefcrit  d'autres  loix,' 
&' peut-être  on  eût  dit  :  Que  votre  dénouemeiiit; 
toit  connu ,  qu'il  le  foit  de  bonne^heiu-e ,  &  que 
le  ipeâateur  foit  perpétuellement  fufpendu  dans>, 

Fatiténie 
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Tattente  du  coup  de  lumière  qui  va  éclairer  tous 
ks  per fonnages  fur  leurs  aôions  &  fur  leur  état, 
Eft-il  important  de  raffembler  l'intérêt  d'un 
drame  vers  fa  fin  ?  Ce^moyeii  m'y^  paroît  aufll 
propre  que  le  moyen  contraire.  L'ignorance  ÔC 
la' perplexité  excitent  la  curiofité  du  fpeâateur^ 
&  la  foutiennent  ;  mais  ce  font  les  chofes  con- 
nues &c  toujours  attendues  qui  le  troublent  &  qui 
l'agitent.  Cette  reflburce  eft  sûre  pour  tenir  la 
cataftrophe  toujours  préfente. 

Si ,  au  lieu  de  fe  renfermer  entre  les  perfonna- 
ges,  &  de  laiffer  le  fpeâateur  devenir  ce  qu'il 
voudra ,  le  Poète"  fort  de  l'aâion ,  &  defcend  dans 
le  parterre ,  il  gênera  fon  plan  ;  il  imitera  les  Pein- 
tres qui ,  au  lieu  de  s'attacher  à  la  repréfentation 
tigoxireufe  de  la  nature ,  la  perdent  de  vue ,  pour 
s'occuper  des  teflburces  de  Fart  ,  &  fongei^t  , 
non  pas  à  me  la  montrer  comme  elle  eft,  &  comme 
ils  la  voyent ,  mais  à  en  difpofer  relativement  à 
des  moyens  techniques  &  comnjuns. 

Tous  les  points  d'un  efpace  ne  font-ils  pas  di- 
verfement  éclairés  ?  ne  fe  féparent-ils  pas  ?  ne 
^  fuient-ils  pas  dans  une  plaine  aride  &  déferte  ^ 
comme  dans  le  payfage  le  plus  varié  ?  Si  vous 
fiiivez  la  routine  du  Peintre ,  il  en  fera  de  votre 
drame  ainfi  que  de  fon  tableau.  Il  a  quelaues  beaux 
endroits  ;  vous  aurez  quelques  beaux  inftans.  Mais 
il  ne.  s'agit  pas  de  cela  ;  il  faut  que  le  tableau  foit 
beau  dans  toute  fon  étendue ,  &  votre  drame  dans 
toute  fa  durée. 

Et  l'Afteur,  que  deviendra-t-il,fi  vous  vous 
êtes  occupé  du  fpeftateur  ?  Croyez-vous  qu'il  ne 
fentira  pas  que  ce  que  vous  avez  placé  dans  cet 
endroit  &  dans  celui-ci ,  n'a  pas  été  imaginé  pour 
lui.  Vous  avez  penféau  fpe%teur;  il  s'y  adrefîerai 
Vous  avez  voulu  qu'on  vou$  applaudit  ;  il  vou- 
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di*â  qu'on  Tapplaudiffe;  &je  ne  fais  plus  ce  que 
Fillulion  deviendra. 

J'ai  remarqué  que  TAfteur  jouoit  mal  tout  ce 
mtele^Poëte  avoit  compofé  pour  le  fpeôateur; 
ot  que  11  le  parterre  eût  fait  Ion  rôle ,  il  eût  dit 
au  perfonnage  :  »  A  qui  en  voulez-vous  ?  Je  n'en 
3^  fuis  pas.  Eft-ce  que  je  me  mêle  de  vos  affaires  ? 
»  Rentrez  chez  vous  «.  Et  que  fi  l'Auteur  eût  fait 
le  fien ,  il  feroit  forti  de  la  couliffe  9  &  eût  répon- 
du au  parterre  :  »  Pardon  ,  Meilleurs  ,  c'^eft  ma 
»  faute  :  une  autre  fois  je  ferai  mieux ,  &  lui  auffi  «• 

Soit  donc  que  vous  compofiez,  foit  que  vous 
jouiez ,  ne  penfez  non  plus  au  fpeftateur  que  s'il 
n'exiftoit  pas.  Imaginez  fur  le  bord  du  théâtre  un 
grand  mut  qui  vous  fépare  du  parterre.  Jouez 
comme  fi  la  toile  ne  fe  levoit  pas, 

>►  Mais  l'Avare  qui  a  perdu  fa  cafTette  dit  ce- 
»  pendant  au  fpeûateur  :  Meilleurs ,  mon  voleur 
»  n'eft-il  point  parmi  vous  a  ? 

Eh  laiffez-là  cet  Auteur.  L'écart  d'un  homme 
de  génie  ne  prouve  rien  contre  le  fens  commun. 
Dites-moi  feulement  s'il  eft  poflible  que  vous 
vous  adreffiez  un  inftant  au  fpeûateur  fans  arrê- 
tet-  l'aôion  ;  &  fi  le  moindre  défaut  des  détails  où 
vous  l'aurez  confidéré ,  n'eft  pas  de  difperfer  au- 
tant de  petits  repos  fur  toute  la  durée  de.  votre 
drame ,  &  de  le  ralentir  ? 

Qu'un  Auteur  intelligent  fiilTe  entrer  dans  {on 
ouvrage  des  traits  q]ue  le  fpeftateur  s'applique , 
j'y  confens  ;  qu'il  y  rappelle  des  ridicules  en  vo- 
gue, des  vices  dominans  ,  des  événemens  pu- 
blics ;  qu'il  inflruife ,  &  qu'il  plaife  ;  mais  que  ce 
foit  fans  y  penfer.  Si  l'on  remarque  fon  but ,  il  le 
manque  ;  il  cefle  de  dialoguer,  il  prêche. 

La  première  partie  d'un  plan  y  difent  nos  criti- 
ques ,  c'eil  l'expofition,  1 
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.  Une  esrpofltîon  dans  la  tragédie  oii  le  fait  eft 
connu  r  s'exécute  en  un  mot.  Si  ma  fille  met  le 
pied  dansTAulide^  elle  eft,  morte.  Dans  la  corné» 
die,  fi  j'ofois ,  je  dirois  que  c'eft  Tafiiche.  Dans 
le  Tartufe  ^  oh  eft  TexpoUtion?  J'aimerois  autant 
tqu^on  demandât  au  Poëte  d'arranger  {es  premie«* 
res  fcenes ,  de  manière  qu'elles  continflent  refquii^ 
fe  même  de  fon  drame. 

Tout  ce  que  je  conçois,  c'eft  qu'il  y  a  un  mo- 
ment oii  Paâion  dramatique  doit  commencer  ;  &C 
que  fi  le  Poëte  a  mal  choUi  ce  moment,  il  fera 
trop  éloigné  ou  trop  voifin  de  la  cataftrophe«. 
Trop  voifin  de  la  cataftrophe ,  il  manquera  de 
matière,  &  peut-être  fera-t-il  forcé  d'étendre 
fon  fujet  par  une  intrigue  épifodique.  Trop  éloi- 
gné ,  (on  mouvement  fera  lâche ,  fes  aâes  lonss 
&  chargés  d'événemens  ou  de  détails  qui  n'inte- 
refleront  pas. 

La  clarté  veut  cru'on  dife  tout.  Le  genre  '  veut 
qu'on  foit  rapide*  Mais  comment  tout  dire  ôc  mar« 
cher  rapidement }% 

Llacident  qu'on  aura  choifi  comme  le  premier^ 
fera  le  fujet  de  la  première  fcene.  Il  amènera  la 
féconde;  la  féconde  amènera  la  troifieme,  & 
l'aâe  fe  remplira.  Le  point  important ,  c'eft  que 
Faftion  croiffe  en  vîteffe ,  &  foit  claire  :  c'eft  ici 
le  cas  de  penfer  aufpeftateur.  D'où  l'on  voit  que 
l'expoûlion  fe  fait  à  mefure  que  Iç  drame  s'ac- 
complit ,  &  que  le  fpeâateur  ne  fait  tout  &C  n'a 
lout  vu  que  quand  là  toile  tombe. 

Plus  le  premier  incident  laiflera  de  chofes  en 
arrière ,  plus  oft  aura  de  détails  pour  les  aftes 
fuivans.  Plus  le  Poëte  fera  rapide  &  plein ,  plus 
il  faudra  qu'il  foit  attentif.  Il  ne  peut^fe  fuppofej: 
^  la  place  du  fpeftateur  que  jufqu'à  im  certain 

»int.  Son  intrigue  lui  «ft  fi  lUimiliere,. qu'il  lui  fera 
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facile  de  fe  croire  clair  quand  il  fera  obfciir.  C'eft 
à  fon  cenfeur  à  rinftruire;  car  quelque  génie 
qu'ait  xm Poète,  il  lui  faut  un  cenieur.  Heureux, 
mon  ami,  s'il  en  rencontre  un  qui  foit  vrai  &  qui 
aitpl\is  de  génie  que  lui.  Ceft  de  lui  qu'il  appren- 
dra  que  l'oubli  le  plus  léger  fuffit  pour  détruire 
toute  illufion  ;  qu'une  petite  cir confiance  omife 
ou  mal  préfentée  décelé  le  menfonge  ;  qu'un  dra- 
me eft  fait  pour  le  peuple ,  &  qu'il  ne  faut  fuppo- 
fer  au  peuple  ni  trop  d'imbécillité  ,  ni  trop  de  fi* 
neffe.        ^ 

.  Expliquer  toiitcequi  le  demande^  mais  rien 
au  delà.  r 

Il  y  a  des  chofes  minutieufes  que  le  fpeftateur 
nefe  foucie  pas  d'apprendre ,  &  dont  il  le  rendra 
raifon  à  lui-même.  Un  incident  n'a-t-il  qu'une 
caufe ,  &  cette  caufe  ne  fe  préfente-t-elle  pas 
tout-à-coup  à  l'efprit  ?  Ceft  une  çnigme  qu  on 
laifferoit  à  deviner.  Un  incident  a-t-il  pu  naître 
d'une  manierç'fimple  &  naturelle  ?  ^'expliquer , 
c'eft  s'appefantir  fuûr  un  détail  qui  n'excite  point 
maairiofité.  .... 

Rieiî  lî'efl  tea« ,  s'il  n'eu  un  ;  &  c'eft  le  premier 
incident  qui  décidera  de  la  couleur  de  l'ouvrage 
entier.    :       ' 

Si  l'on  débute  pariuie-fituation  forte,  tout  le 
refte  fera  de  la  même  vigueur ,  ou  languira.  Com- 
bien de  pièces  que  le  dânit*  a  tuées!  Lç  Poëte  a 
craint  de  commencer  froidement  ;  &  (ts  fituations 
'  ont  été  fi  fortes,  qu'il  n'a  pu  foutenir  les  premie-, 
res  impreffions  qu'il  m'a  faites. 

Si  le  plan  de  l'ouvrage  eft  .bien  fait  ;  fi  If  Poëte 
a  bien  choifi  fon  premier  moment  ;  s'il  eft  entré, 
par  le  centré  de  VaStion  ;  s'il  a  bien  deflîné  (es  ca- 
raâeres ,  comment  n'auroit-^il   pas  du  fuccès  ? 
Mais  c'eft  aux.fituationUdéicider  des  car^âeres^ 
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Le  ptaii  d'un  drame  peut  être  fait  &  bien  fiiit^ 
6ns  que  le  Poëte  fâche  rien  encore-dttcaraftere 
u'il  attachera  à  fes  perfonnages.  Des  hommes 
e  dîfTérens  caraâeres  font  tous  les  )ours  expofés 
à  un  même  événement.  Celui  qui  facriiîe  fa  fille 
peut  être  ambitieux ,  foible ,  ou  féroce  ;  celui  qui 
a  perdu  fon  argent,  riche  ou  pauvre  9  celui 'qui 
craint  pour  fa  maîtrefle  ,  bourgèois^  où  héros  9 
tendre  ^u  jaloux ,  .Prince  ou  valet.  *  <        . 

Les  carafteres  feront  bien  pris ,  (î  les  fituations 
en  deviennent  plus  embarfaffaht?sdî  plùsfâcheu- 
fes.  Songez  que  les  vingts-quatre  heures  que  vos 
perfonnages  vont  paflTer  font  les  plus  agitées  & 
les  plus  cruelles  de  leur  vie.  Tene&les  donc  dans 
la  plus  grande  gêne  pofîible.  Que  vos  fituations 
foient  fortes  ;  oppofez-lès  aux  caracterics  ;  oppa- 
fez  encore  les  intérêts  aux  intérêts.  Que  Tun  ne 
puiflê  tendre  à  fon  but ,  fans  croifer  les  defTeins 
d'un  autre ,  &  que  tous  occupés  d'un  même  évéf 
nement ,  chacun  le  veuille  à  l'a  manière. 

Le  véritable  contrafte ,  c'eft  celui  àts  caraâe- 
res avec  les  fituations  ;   c'eft  celui  des  intérêts  • 
avec  les  intérêts.  Si  vous  rendez  Alcefte  amou^ 
reur ,  que  ce  foit  d'une  coquette  ;  Harpagon  d'ime 
fille  pauvre. 

^  Mais  pourquoi  ne  pas*  ajouter  à  ces  dewç 
»  fortes  de  contraftes  ^  celui  des  carafteres  entre 
»  eux  ?  Cette  reffource  efl  fi  çon^mode  au  Poëte  «. 

Ajoutez ,  ôc  fi  commune ,  que  celle  de  placer  fur 
le  de vant.  d'un  taî>l eau  des  objets  qui  fervent  dje 
repoufToir ,  n'efl  pas  plus  familière  au  Peintre. 

Je  veux  que  les  carafteres  fdientdiflférehs;  mais 
je  vous  avoue  que  le  contrafte  m'endçplaît.  Ecou^ 
tez  mes  raifons;  &  jugez.^ 

Je  remarque  d'abord  <|ue  lé  contrafte  eft  mau-* 
vais   dkns  le  ftyle^.  Voulez- voijs  que  des.  idéet 
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grandes ,  Nobles  &  ilmples  fe  réduifent  à  rien  ;  fai« 
tes-les  contrafter  entr'elles ,  ou  dans  rexpreffion* 

Voulet-vous  qu'une  pièce  de  jnufique  Ibit  fans 
exprefiion  &  fans  génie  y  jettez-y  du  contrafte  , 
&  vous  n*aiu-ez  qu  une  fuite  alternative  de  douK 
■&  de  fort,  de  grave  &  d'aigu.  ^ 

Voulez- yous  qu'un  tableau  foit  d'une  compo- 
.  fition  défagréable  6c  forcée,  méprifez  la  fagefle 
de  Raphaël ,  .ftrapaûez ,   faites  contraAer  vos 
figures.  « 

L'architeâure  aime  la  grandeur. &  la  (implicite. 
Je  ne  dirai  pas  qu'elle  rejette  le  contrafte;  elle  ne 
l'admet  point. 

Dites-moi  comment  il  fe  fait  que  le  contrafte 
foit  une  fi  pauvre  chofe  dans  tous  les  genres  d'i- 
mitation ,  excepté  dans  le  dramatique? 

Mais  un  moyen  fïir  de  gâter  un  drame,  &  de^ 
le  rendre  infoutenable  à  tout  homme  de  goût ,  ce 
-feroitd'y  multiplier  les  contraftes. 

Je  ne  fais  quel  jugement  on  portera  du  Père  de 
'Famille;  mais  s'il  n'eftque  mauvais,  jel'aurois 
rendu  déteft^ble ,  en  mettant  le  Commandeur  ea 
xrontrafte  avec  le  Père  de  Famille ,  Germeuil  avec 
Cécile,  Saint- Albin  avec  Sophie ,  &  laFemipe- 
de-chambre  avec  un  des  valets.  Voyez  ce  qui  ré- 
iulteroit  dé  ces  antitlyefes;  je  dis  antithefes,  car 
le  contrafte  des  caràâeres  eft  dans  le  plan  d'un 
drame ,  ce  que  cette  figure  "eft  dans  le  difcours  r 
elle  eft  heureufe;  mais  U  en  faut  ufer  avec  fobrié- 
té  ;  &  celui  qui  a  le  ton  élevé ,  s'en  pafle  tou- 
jours. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  ^ans  l'art 
dramatique,  &  une  des  plus  difficiles,  n'eft-ce 
pas  de  cacher  l'art  î  Or  qu'eft-ce  qui  en  montre 
plus  que  lé  contrafte  ?  Ne  paroît-il  pas  fait  à  la 
fiiain  ?  N'eft-ce  pas  un  moyen  ufé?  Quelle  eft  la 
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Pièce  comique  où  il  n'ait  pas  été  mis  en  œuvre? 
&  quand  on  voit  arriver  fur  la  Scene  un  perfon* 
oage  impatient  ou  bourru,  où  eft  le  jeune  hom- 
me ,  échappé  du  Collège ,  &  caché  dans  un  coin 
<lu  parterre  y  qui  ne  fe  diie  à  lui-même  :  Le  per- 
foanaee  tranquille  &  doux  n'efl  pas  loin. 

Mais  n'eft-ce  pas  affez  du  vernis  romanefque  » 
flialheureiifement  attaché  au  genre  dramatique  | 
par  la  néceiEté  de  n*imiter  1  ordre  général  de$ 
chofes  j  que  dans  les  cas  où  il  s'eft  plu  à  combi- 
ner des  incidens  extraordinaires ,  fans  ajouter  en- 
core à  ce  vernis  fi  oppofé  à  Tillufion,  un  choix 
de  caraâeres  qui  ne  le  trouvent  prefque  jamais 
raffemblés  ?  Quel  eft  Tétat  commun  des  fociétés  } 
Eft-ce  celui  où  les  caraûeres  font  difFérenS|  ou 
celui  où  ils  font  contraftçs  ?  Pour  une  circonftancç 
de  la  vie  où  le  contraôe  des  caraâeres  fe  mon- 
tre aufli  tranché  qu'on  le  demande  au  Poëte  >  il  y 
en  a  cent  mille  où  ils  ne  font  que  difFérens. 

Le  contraile  des  d^raâeres  avec  les  fituations 
&  des  intérêts  entr'eux,  eft  au  contraire  de  tùuf 
les  inftans. 

Pourquoi  a-t^on  imaginé  de  faire  contrafter  un 
caraftere  avec  un  autre  ?  c*eft ,  fans  doute ,  afin 
de  rendre  Tun  des  deux  plus  fortant;  mais  on 
n'obtiendra  cet  effet  qu'autant  que  ces  caraftereçi 
paroîtront  enfemble.  Pe-là,  quelle  monotonie 
pour  le  dialogue  !  Quelle  gêne  pour  la  conduite  ! 
Comment  réufiirai-je  à  enchaîner  naturellement 
les  jévénemens  ,  &  à  établir  entre  les  fcenes  la 
fuf  ceffion  convenable ,  fi  je  fuis  occupé  de  la  né- 
ceiSité  de  rapprocher  tel  perfonnage  de  tel  autre  } 
Combien  de  fois  n'arrivera-t-il  pas  que  le  çon«» 
trafte  demande  une  fcene ,  &  que  la  vérité  de  la 
fable  en  demande  une  autre  ? 
D'ailleurs ,  fi  le$  deux  perfonnages  contraftans 
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étaient  deflînés  avec  la  niême  force ,  ils  rendroîenf 
le'fujet  du  drame  équivoque. 

Je  fuppofe  que  le  Mifanthrope  n'eût  point  été 
affiché ,  &  qu  on  Teût  joué  fans  annonce  ;  que 
feroit-il  arrivé  fi  Philinte  eût  eu  fon  caraàere, 
comme  Alcefte  a  le  fien  ?  Le  fpeftateur  n'auroit-il 
pas  été  dans  le  cas  de  demander,  du  moins, à  la 
première  Scène ,  oîi  rien  ne  diftingue  encore  le 
perfonnage  principal,  lequel  des  deuxonjouoit 
du  Philanthrope  ou  du  Mifantrope  ?  Et  comment 
€vite-t-on  cet  inconvénient  ?  On  facrifie  Tun  des 
deux  car afteres  ;  on  met  dans  la  bouche  du  pre- 
mier tout  ce  qui  eft  pour  lui ,  &  Ton  fait  du  fé- 
cond un  fot  ou  un  mal-adroit.  Mais  le  fpeftateur 
ne  fent-il  pas  ce  défaut,  fur-tout  lorfque  le  carac- 
tère vicieux  eft  le  principal ,  comme  dans  Texem- 
ple  que  je  viens  de  citer  ? 

»  La  première  Sctne  du  Mifanthrope  eft  cepen- 
♦>  dant  un  cheWœuvre  «. 

Oui  ;  mais  qu'un  homme  de  génie  s'en  empare  ; 
tju'il  donne  à  Philinte  autant  de  fang  froid ,  de  fer- 
meté, d'éloquence,  d'honnêteté,  d'amour  pour 
les  hommes ,  d'indulgence  pour  leurs  défauts ,  de 
compafîion  pour  leur  foiblefTe ,  qu\m  ami  vérita- 
ble du  genre  humain  en  doit  avoir;  & ,  tout-à- 
coup,  lans  toucher  au  difcours  d'Alcefte,  vous 
verrez  le  fujèt  de  la  Pièce  devenir  incertain.  Pour- 
quoi ne  Teft-îl  pas?  Eft-ce  qu'Alcefte  a  raifon? 
Eft-ce  que  Philinte  a  tort  ?  Non ,  c'eft  que  l'un 
plaide  bien  fa  caufe,  &  que  l'autre  défend  mal  la 
lienne. 

Voulez- vous,  mon  ami,  vous  convaincre  de 
toute  la  force  de  cette  observation  ?  Ouvrez  les 
jiddphes  de  Térence  ;  vous  y  verrez  deux  pères 
contrafjtés ,  &  tous  les  deux  avec  la  même  force; 
&  défiez  le^  Critique  le  plus  délié  de  vou^  dire  de 
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Mcion,  ou  deDémëa,  qui  eft  le  perfonnage  prin- 
cipal ?  S'il  ofe  prononcer  avant  la  dernière  fcene, 
il  troùvem  à  ion  étonnement  y  <|ue  celui  qu'il  a 
pris  pendant  cinq  AStes  pour  un  homme  fenfé  , 
n'eft  qu'un  fou ,  éç  que  celui  qu'il  a  pris  pour  im 
fou  5  pourroit  bien  être  l'homme  feni'é. 

On  diroit,  au  commencement  du  cinquième  AEte 
de  ce  drame  ,  que  l'Auteur ,  embarrafle  du  con- 
trafte.  qu'il  avoit  établi,  a  été  contraint  d'aban- 
bonner  fon  but  ,  &  de  renverfer  l'intérêt  de  {z 
pièce.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  C'eft  qu^on  ne  fait 
plus  à  qui  s'intéreffer  ;  &  qu'après  avoir  été  pour 
Micion  contre  Déméa ,  on  finit  fans  favoir  pour 
qui  l'on  eft.  Gn  defireroit  prefque  un  troiueme 
ppre  qui  tînt  le  milieu  entre  ces  deux  perfonna- 
ges ,  &  qui  en  fît  ronnoître  le  vice. 

Si  Ton  croit  qu'un  drame  fans  perfonnages  con- 
traftés  en  fera  plus  facile ,  on  fe  trompe.  Lorfqué 
le  Poëte  ne  pourra  faire  valoir  fes  rôles  que  pat 
leurç  différences  ,  avec  quelle  vigueur  ne  faudra- 
t-il  pas  qu'il  les  ddHne  ,  &  les  colorie  ?  S'il  ne 
veut  pas  être  auflî  froid  qu'un  Peintre  qui  place- 
roit  des  objets  blancs  fur  un  fond  blanc ,  il  aura 
fans  cefTe  les  yeux  fur  la  diverfité  des  états  ,  des 
âges ,  des  fituations  &  des  intérêts  ;  &  loin  d'être 
jamais  dans  le  cas  d'affoiblir  un  caraâere  pour 
donner  de  la  force  à  im  autre ,  fon  travail  fera 
de  les  fortifier  tous. 

Plus  un  genre  fera  férieux  ,  moins  il  me  fem- 
blera  admettre  le  contrafte.  Il  eft  rare  dans  la  tra- 
gédie. Si  on  l'y  introduit  ,  ce  n'eft  qu'entre  les 
fiibalternes.  Le  héros  eft  feul.  Il  n'y  a  point  de 
côptrafte  dans  Britanniçus  ;  point  dans  Aniroma^ 
que  ;  point  dans  Cinna  ;  point  dans  Ip/ngcnie  ;  point 
dans  Zaïre  ;  point  dans  le  Tartuffe. 

Le  contraue  n'eft  pas  néceifaire  dans  les  comé« 
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dies  decaraâeres.  Il  eft  au  moins  fupçrflu  dan^ 
les  autres* 

n  y  a  une  tragédie  de  Corneille  >  c'eft^  je  croîs , 
iJiçomtdt  9  où  la  généroûté  efl  la  qualité  domi-^ 
pante  de  tous  les  perfonnages  :  quel  mérite  ne  liû 
a-t-on  pas  fait  de  cette  fécondité ,  ôf  avec  com- 
bien Juue  raifpn  ? 

Terence  contrafte  peu.  Plaute  contrafte  moins 
encore.  Molière  plus  fouvent.  Mais  fi  le  contrafte 
fut  quelquefois  pour  Molière  le  moyen  d'un  hom* 
me  de  génie ,  en-ce  une  raifon  pour  le  prefcrire 
aux  autres  Poètes  ?  N'en  ferditrce  pas  une  au  con» 
traire  pour  le  leur  interdire  ? 

Mais  que  devient  le  dialogue  entre  des  perfon-^ 
nages  contraftans  ?  Un  tiffu  de  petitesidées ,  d'an- 
tithefes  ;  car  il  faudra  bien .  que  les  propos  aient 
f^ntr^eux  la  même  oppofition  que  les  caraâeres. 
Or  9  c'eft  à  vous  \  mon  ami  »  que  j'en  appelle  &  à 
tout  homme  de  goût,  ^-'entretien  fimple  &  natu- 
rel de  deux  hommes  qui  aurpnt  des  intérêts^  des 
paf&ons  &  des  âges  différens,  ne  vous  plaira*t-il 
pas  davantage  ? 

Je  ne  puis Tupporter  le  contrafte  dans  l'Epique^ 
à  moins  qu'il  ne  foit  de  fentimens  ou  d'images.  Il 
me  déplaît  dans  la  tragédie.  Il  eft  fupçrflu  dans  le 
comique  férieùx.  On  peut  ^tw  paffer  dans  la  co- 
médie gaie.  Je  l'abandonnerai  donc  au  farceur. 
Pour  celui-ci ,  qu'il  le  multiplie  &  le  force  dans  fa 
çompofition  tant  qu'il  lui  plaira  :  il  n'a  rien  qui 
vaille  à  gâter. 

Quant  à  ce  contrafte  de  fentimens  ou  d'image», 
que  j'aiiae  dans  l'Epique ,  dans  l'Ode  &  quel- 
ques genres  de  poéfie  clivée,  fi  l'on' me  demande 
ce  que  c'eft^  je  répondrai  :  C'eft  un  des  carafte- 
r^s  les  plus  marques  du  génie  ;  c'eft  l'art  de  por- 
ter dans  Famé  des  ienfations  extrêmes  &  oppo* 
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fées  9  de  la  fecouer ,  pour  ainfi  dire  9  en  fens  çàt^ 
traires ,  &  d'y  exciter  un  treflaillement  mêlé  de 
peine  &  de  plaifir  ^  d'amertume  &  de  douceur  , 
de  douleur  &  d'effroi. 

Tel  eft  l'effet  de  cet  endroit  de  Y  Iliade ,  où  le 
Poëte  me  montre  Jupiter  afiis  fur  l'Ida  ;  au  pied 
du  mont,  lésTroyens  &  lés  Grecs  s'entr'égorgeant 
dans  la  nuit  qu'il  a  répandue  fur  eux  9  &  cepen- 
dant les  regatds  du  Dieu  y  inattentifs  &c  féreins  , 
tournés  fur  les  campagnes  innocentes  des  Ethio- 
piens qui  vivent  de  lait.  C'eft  ainfi  qu'il  m'(^^  à 
la  fois  le  fpeâacle  de  la  mifere  &  du  bonheur  ,  de 
la  paix  &c  du  trouble  ,  de  l'innocence  Se  du  cri« 
me  9  de  la  fatalité  de  l'homme  9  &  de  la  grandeur 
des  Dieux.  Je  ne  vois  au  pied  de  l'Ida  qu\m  amas 
de  fourmis.  . 

Le  même  Poëte  propofe-t-il  im  prix  à  des  com- 
battans  ?  11  met  devant  eux  des  armes  9  un  taureau 
ui  menace  de  la  corne  9  de  belles  femmes  &  du 
er. 

Lucrèce  a  bien  connu  ce  que  pouvoit  l'oppod-* 
tion  du  terrible  &  du  voluptueux  ,  lorfqu  ayant 
à  peindre  le  tranfport  effréné  de  l'amour  9  quand 
il  s'efl  emparé  des  Cens  9  il  me  réveille  l'idée  d'un 
lion  qui  9  \es  flancs  traverfés  d'un  trait  mortel  ^ 
s'élance  avec  fureur  fur  le  chaffeur  qui  l'a  bleffé  9 
le  renverfe  9  cherche  à  expirer  fur  lui ,  &  le  laiffe 
tout  couvert  de  fon  propre  fang. 

L'image  de  la  mort  efl  à  côté  decelledu  plaiiir, 
dans  les  odes  les  plus  piquantes  d'Horace  9  &c 
dans  les  chanfons  les  plus  belles  d'Anacréon. 

Et  Catulle  ignoroit-il  la  magie  de  ce  contraile, 
lorfqu'il  a  dit  : 

Fhanuis ,  ma  Le^hia ,  aiqut  amemtu* 
Rumorefyue  fiaum  ftvcriorum 
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Omnes  unius  aftimemus  affis. 
Soles  occidere,  &  redire  pojfant  ; 
^obh  cùm  femel  occidet  brevis  lux  y 
Nox  efl  perpétua  una  dormienda. 
Da  mihi  hafia  mille. 

Et  l'Auteur  de  VHiJloire  natwrtlU  ,  lorfqu'après 
la  pebture  d'un  jeune  animal ,  tranquille  habitant 
des  forêts^  qu'un  bruit fublt  &  nouveau  a  rempli 
<f  efFrdi ,  oppofant  le  délicat  &  le  fublime  ,il  ajoute: 
Mcd$  fi  lu  bruit  ejlfans  effet ,  s'il  ceffe ,  C animal  rr- 
connott  U  jiUnce  ardinairc  de  la  Nature  ;  ilfe  calme  y 
il  s^arréu ,  &  regagne ,  à  pas  égaux ,  fa  paifible  rc^ 
traite.       ,      > 

Et  l'Airteur  de  VE/pritj  lorfque  confondant  des 
idées  fenfuelles  à  des  idées  féroces  ,  il  s'écrie  par 
la  bouche  d'un  fanatique  expirant  :  Je  meurs  ;  mais 
f  éprouve  une  douceur  incroyable  à  mourir  !  Terh- 
unds  la  voix  d*Odin  qui  rn  appelle.  Déjà  les  portes 
de  fort  palais  font  ouvertes.  J^en  vois  fortir  des  filles 
i  demi  nues,  Elles  font  uintes  d^uçe  éckarpe  d^a^ur 
fui  relevé  la  blancheur  de  leur  fein.  Elles  s^ avaria 
cène  vers  moi ,  6*  m^ offrent  une  bière  délicieufe  dans 
U  crdru  fanglant  de  mes  ewumis. 
/  Il  y  a  un  payfage  du  Pouffin  oîi  l'on  voit  de 
jeunes  Bergères  qui  danfent  au  fon du  chalumeau; 
&  à  l'écart  un  tombeau  avec  cette  infcription  : 
Je  vivois  auffî  dans  la  délicieufe  ^  rcadie..  Le  preili- 
gé  de  fljrle  dont  il  s'agit,  tient  quelquefois i un 
«not  qite  détourne  ma  vue  du  fujet  principal ,  & 

3ui.me  montre  de  côté,  comme  dans  le  payfage 
u  Pouflin  y'I'rfpace ,  le  tems ,  la  vie ,  la  mort ,  ou 
quelqu'autre  idée  grande  &  mélancolique,  jettée 
tout  au  travers  des  images  de  la  gaieté. 

Voilà  les  -feuls  contraftes  qui  me  plaifent.  Au 
reâe^  il  y  en  a  de  trois  fortes  entre  les  carac» 
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.  Un  contrafte  de  vertu.,  &  un  contraile  de 
vice.    Si  un  perfonnage  çll  avare,  un  autre  peut 
cotxts^ûet  avec  lui  ou  par  Téconomie ,  ou  par  la 
prodigalité  ;  &  le  contraile  de  vice  ou  de  vertu 
peut  être  réel  ou  feint.  Je  ne  connois  aucun  exem« 
pie  de  ce  dernier  ;  il  eft  vrai  que  je  connois  peu 
le  théâtre.  Il  me  fçmbleque  dans  la  comédie  gaie, 
îl  feroit  un  efFet  affez  agréable  ;  mais  une  fois  feu- 
lement. Ce   caraftere  fera  ufé  dès  la  première 
pièce.  J'aimerois  bien  à  voir  im  homme  qui  ne  fut 
pas ,  mais  qui  affeôât  d'être  d'un  caraâere  oppofé 
à  un  autre.  Ce  caraûere  feroit  original  ;  pour  neuf^ 
je  n*en  fais  rien. 

Concluons  qu'il  n'y  a  qu'une  ralfon  pour  con- 
trafter  les  caraaeres ,  6c  qu'il  y  en  a  plufieiu's  pour 
les  montrer  difFérens. 

Miais  qu'on  life  les  Poétiques ,  on  n'y  trouvera 
pas  un  mot  de  ces  contraftes.  Il  me  paroît  donc 
qu'il  en  eft  de  cette  loi  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  qu'elle  a  été  faite  d'après  quelque  produc- 
tion de  génie ,  où  l'on  aura  remarqué  un  grand 
effet  du  contrafte,  &  qu'on  aura  dit  :  le  contrafte 
fait  bien  ici ,  donc  on  ne  peut  bien  feire  fans  con- 
trafte.  Voilà  la  logique  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  cfé  donner  des  bornes^à  un  art  dans  lequel  ils 
nefe  font  jamais  exercés.  C'eft  aufîi  celle  des  Criti- 
ques fans  expérience  qui  nous  jugent  d'après  ces 
autorité?.  , 

Je  ne  fais ,  mon  ami ,  fi  l'étude  de  la  Philofophie 
ne  me  rappelle;'a  pas  à  elle ,  &  fi  le  Pcre  de  Fa-* 
mille  eft,  où  n'efi  pas  mon  dernier  drame;  mais  je 
fuis  sûr  de  n'introduire  le  contrafte  des  carsïâeres 
dansa^ucun. 

Lorfque  l'efquiffe  eft  faite  &  remplie ,  &  que 
les  caraôeres  font  arrêtés ,  on  paffe  à  la  divifion 
df  raâion. 
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Les  A&es  font  les  parties  du  drame.  Les  Scènes 
font  les  partiel  de  TAÔe, 

L^Aâe  eft.  une  portioii  de  Paâion  totale  d^un 
dizaine.  Il  en  renferme  un  bu  phifieurs  incidens. 

Après  avoir  donné  l'avantage  aux  pièces  fun-^ 
pil^s  lur  les  pièces  compofées  ,  il  feroit  bien  fin- 
gulier  que  je  préférafle  un  Aâe  rempli  d'incideni  , 
a  Un  AÔe  qui  n'en  auroit  qu'un. 

On  a  voulu  que  lés  principaux  perfonnages  fe 
xhôntraflent ,  ou  fuffent  nommes  dans  le  premier 
Aûe  ;  je  ne  fais  trop  pourquoi.  Il  y  a  telle  aôion 
dramatique  oit  il  né  faudroit  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

On  ^  voulu  qu'un  même  perfonnage  ne  rentrât 
pas  fur  la  Scène  plufieurs  fois  dans  im  même  Aôe  : 
&  pourquoi  l'a-t-on  voulu  }  Si  ce  qu'il  vient  dire  , 
il  ne  l'a  pu  quand  il  étoit  fur  la  Scène  ;  fi  ce  qui 
le  ramené  s'eft  pafle  pendant  fon  abfence  ;  s'il  a 
laîffé  fur  la  Scène  celui  qu'il  y  cherche  ;  fi  celui-cji 
y  eu  en  effet  ;  ou  fi  n'y  étant  pas ,  il  ne  le  fait  pas 
ailleurs  ;  fi  le  moment  le  demande  ;  fi  fon  retour 
ajoute  à  l'intérêt  ;  en  un  mot ,  s'il  reparoît  dans 
Pââion,  comme  il  nous  arrivé  tous  les  jours  dans 
la  focîété;  alors  qu'il  revienne,  je  fuis  tout  prêt 
h  le  recevoir  ,  &  à  l'écouter;  Le  critique  citera 
ics  Auteurs  taht  qu'il  voudra  :  le  fpeûateur  fera 
de  mon  avis. 

On  exige  que  les  Aftes  foient  à  peu  près  de  la 
même  longueur  :  il  feroit  bien  plus  cenfé  de  de- 
lÊittnder  que  la  durée  en  fut  proportionnée  à  l*é- 
tendue  de  l'aâion  qu'ils  embraiîent. 

Un  Aâ:e  fera  toujours  trop  long,  s'il  eft  «vuîde 
d'aûion  &  chargé  de  difcours  ;  &  il  fera  toujours 
affez  court ,  fi  les  difcours  &  les  incidens  déro- 
berit  au  fpéftâteui*  fa  durée.  Ne  dirôit-on  pas  qu'on 
étoùté  im  drame  ,  la  montre  à  la  main  ?  Il  s'agit 
de  featir ,  &  tdi  tu  comptes  les  pages  &c  les  lignes. 
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Lé  premier  Aâe  de  V Eunuque  ïilz  que  deux 
Scènes  &  un  petit  monologue ,  &:  le  dernier  Aâe 
en  a  dix.  Ils  font  Tun  &  l'autre  également  courts , 
parce  que  le  fpeâateur  n'a  langui  ni  dans  Tun  m 
dans  rautre« 

Le  premier  Aâe  d*un  drame  en  eft  peut-être  la 
portion  la  plus  difficile.  Il  faut  qu'il  entame  ^  qu'il 
marche  ,  quelquefois  qu'il  expofe,  &tou jours 
qu'il  lie. 

Si  ce  qu'on  appelle  une  expofîtion  n'eft  pas 
amené  par  un  incident  important ,  ou  s'il  n'en  eft 
pas  fuivi,  l'Aûe  fera  froid.  Voyez  la  différence 
du  premier  Aâe  de  VAndricnne ,  ou  de  V Eunuque  ^ 
&  du  premier  Aôe  de  VHtycire. 

On  appelle  Entr'aâe  la  durée  qui  fépare  un 
Aôe  du  fuivant.  Cette  durée  eft  variable  ;  niais 
puifque  l'aûion  ne  s'arrête  point ,  il  faut  que  lorA 
que  le  mouvement  cefTe  fur  la  Scène ,  il  continue 
derrière.  Point  de  repos  ,  point  de  fufpenfion.  Sî 
les  perfonnages  reparoiflbient ,  &  que  l'aôion  ne 
fût  pas  plus  avancée  que  quand  ils  Ont  difparu  ^ 
ils  fe  feroîent  tous  repofés  ^  ou  ils  auroient  été 
diftfaits  par  des  occupations  étrangères  ;  deux 
fuppoiitions  contraires  ^  iinon  à  la  vérité  y  du 
moins  à  l'intérêt. 

Le  Poëte  aura  rempli  fâ  tâche  y  s'il  m'a  laiffé 
dans  l'attente  de  quelque  grand  événement ,  &  fi 
Tadion  qui  doit  remplir  fon  entr'afte ,  excite  ma 
curiofité ,  &  fortifie  1  impreffion  que  j'ai  précon- 
çue ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'élever  dans  mon  àme 
différens  mouvemens  ,  mais  d'y  conferver  celui 

3ui  y  règne ,  &  de  l'accroître  fans  ceffe.  C'eft  un 
ard  qu'il  faut  enfoncer  depuis  la  pointe  jufqu'à 
fon  autre  extrémité  :  effet  qu'on  n'obtiendra  point 
d'une  pièce  compliquée,  à  moins  que  tous. les  in* 
cidens  rapportés  à  \m  feul  perfonn^ge  ne  fondent 
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fur  lui ,  ne  l'atterrent ,  &  ne  Tecrafent.  Alors  ce 
personnage  eft  vraiment  dans  la  fituation  drama--' 
tique.  Il  eft  gémifTant  &  paffif  :  c'eft  lui  qui  parle  , 
&  ce  font  les  autres  qui  agifienC 

n  fe  pafle  toujours  dans  Tentr'afte  ,  &  fouvent 
il  furvient  dans  le  courant  de^ia  pièce  des  incidens 
que  le  Poëte  dérobe  aux  fpeâateurs  ,  &  qui  fup- 
pofent  dans  l'intérieur  de  la  maifon  des  entretiens 
entre  fês  perfonnages.  Je  ne  demanderai  pas  qu'il 
s^occupe  de  ces  Scènes ,  &  qu'il  les  rende  avec  le 
même  foin  que  fi  je  de  vois  les  entendre.  Mais  s'il 
en  faifoit  une  efquiffe ,  elle  achevcroit  de  le  rem- 
plir de  fon  fujet  &  de  fes  caraderes;  &  commu- 
niquée à  l'Aûeur  ^  elle  le  foutiendroit  dans  l'ef- 
pnt  de  fon  rôle  &c  dans  la  chaleur  de  fon  aûion  ; 
c'eft  un  fur  croît  de  travail  que  je  me  fuis  quelques- 
fois  donné. 

Ainfi  lorfque  le  Commandeur  pervers  va  trou- 
ver Germeuil  pour  le  perdre  ,  en  l'embarquant 
cians  le  projet  d'enfermer  Sophie ,  il  me  femble 
que  je  le  vois  arriver  d'une  démarche  compofée, 
avec  un  vifage  hypocrite  &  radouci,  &  que  je 
lui  entends  dire  d'un  )on  infinuant  &  patelin  : 

LE    COMMANDEUR. 

Germeuil  y  je  te  cher  chois. 

GURMEUIL. 
Moi  y  Monfieur  le  Commandeur^  _ 

LE    COMMANDEUR. 
Toi-^mime. 

GERMEUIL. 
Cela  vous  arrive  peu. 

LE    COMMANDEUR. 
//  ejl  vrai  ;  mais  un  homme  tel  que  Germeuil ,  fi 
fait  rechercher  tôt  ou  tard.  J'ai  rifiichi  fur  ton  carac^ 

terei 
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uni  )^  mt  fuis  rappelle  tous  lesjirvicis  que  tu  as 
rendus  À  la  famille;  tr  comme  je  m^ interroge  quel^ 
quefois  quand  je  fuis  feui ,  je  me  fuis  demande  à  quoi* 
tenait  C€tte  efpece  Jtaverfion  qui  duroit  entre  nous  , 
&  qui  éloignoit  deux  honnêtes  gens  Cun  de  C autre  ? 
y  ai  déctjdtvert  que  favois  tort  ^  &  jt  fuis  venu  fur 
U  champ  tt  ptitr  Jt  oublier  lepaffe  :  oui ,  te  prier  ^  & 
te  demander  Jî  tu  veux  que.  nous  foyoHs  amis  } 

GERMEUIL. 

Si  Je  le  veux^  y  Monjieur  ?.  En  pouvei-voUs  douUr} 
Lï:    COMMANDEUR. 

Germeuily  quand  je  i^is  ,/f  hais  tien. 

GERMEUIL. 
Je  le  fais.  • 

lE   COMMANDEUR.. 
Quand  j'aime  aujfiy  c^ejl  de  même  y  &  tu  vas  en  i 

juger.  •'--'- 

'Ici ,  le  Commandeur  Uiffe  apperccvoir  à  G«-- 
meuîl  qiie  le!5  vues  miHl  peut  avoir  for  fa  nièce , 
,"  nelui  font  pas  cachées  :  il  les  approuve ,  &  s'offre 
à  le  fervir  .  . .  Tu' recherches  ma  nièce;  turCen  con* 
viendras  pas  y  je  te  connois.  Mais  pour:  te  rendre  de 
bons  offices  auprès  Jtelle^  auprls  dt  fort,  ptrt^  je  fiai 
que  faire  de  ton  aveu  y  ^  tu  me  trouveras  quand  il  en 
fera  ums. 

GermeuilconnoÎÉ  tirbpvbien  le  Commandeur 
pour  fe  Orômper  à  fes  offres.  U  ne  doute  point  due 
ce  préambule  obligeant  n'annonce  quelque  {célér 
rateffe ,  &  il  dit  au  Commandeur.  \  •' 

g'ermêuii. '  >  ^ 

Enfuîte^  Monfitutle  Commandeur ^-^fe  quoi  ^V«r 
git-il}  '  .     ...1 

LE  COMMANDEU'Rv^    ^-      - 
D^alford ,  de  me  ïfoift  vrai,  comrheje  l^fuis. 

.      GERMEUIL.      A  ;    ''        " 
Cela  fe  petite 


*  * 
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LE   COMMANDEUR. 
Ei  Je  me  montrer  que  tu  rCes  pas  indiffèrent  i  mori . 
feiour  &  à  ma  bienveillance. 

GERMEUIL 
T y  fuis  difpofé. 

Alors  le  Commandeur ,  après  un  peu  de  fîlencc  > 
jette  négligemment,  &  comme  par  forme  de  con^ 
yerfation  .  .  .Tu  as  vu  mon  neveu  ^ 

GERMEUIL. 

Il  fort  £icu 

LE   COMMANDEUR; 
Tu  ne  fais  pas  ce  que  Von  dit. 

GERMEUIL, 

Et  que  dit-on  ? 

LE  COMMANDEUR.  .^ 

Qiu  c\p  toi  qui  C entretiens  dans  fa  folie  ;  mais  il 

ritn  e&^  tien. 

^  GERMEUIL, 

RUri  f  Monfuur. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  tu  ne  prends  aucun  intérêt  à  cette  petite  ^Ue\ 

GERMEUIL. 

Ittucun. 

LE  COMMANDEUR; 

D^kohneuri 

GERMEUIL. 

Je  vous  Fai  dit. 

LE  COMMANDEUR.  ^ 

Et  fi' Je  te  propofois  de,  te  joindre  à  moi  pour  ier^ 
miner  en  un  moment  tout  le  trouhle  de  l(àftmHU%,ttê 

le  ferois  ?  ^  ,    •        . 

GERMEUIL; 

.  jénurimenf.  - 
V^         ÏÈ  COMMANDEUR;  ^ 

Etjepourroism^ouvrirâtoi}, 

.   >  \^     GERMEUIL. 
Si  vous  te  juee?  à  propos. 

•    LE  COMMA'NDEUIVJ 
Et  tu  mt  gardtrois  U  Jccret }, 


GERMEUIL. 
Si  vouà  Fexigt^, 

LE    COMMANDEUR 
GermcuiL . ..  &  qui  tmpéchcroU  }  ,.  ^tufu  tUvinU 
pas} 

GERMEUIU 

Eflrcc  qiion  vous  devine  } 
Le  Commandeur  lui  révèle  Ton  projet.  Ger« 
tneuîl  voit  tout  d'un  coup  le  danger  de  cette  con* 
fidence  ;  il  en  efi  trouble.  Il  cherche ,  mais  inuti* 
lement ,  à  ramener  le  Commandeiu*.  Il  fe  récrie 
fur  Tinhumanité  qu'il  y  a  perfécuter  une  innocent 
te  •  •  •  Où  efl  la  commifération  }  la  juûice  ?  •  •  •  J 
I^  commijcration  ?  //  iaff^t  bien  dt  cela  ;  &  lajujlu€ 
efi  à  féquejirer  des  créatures  qui  ru  font  dans  Umondc 
qaepour  égarer  Us  enfans^  &  défoUr  leurs parens . .  « 
£t  votre  neveu } ...  Il  en  aura  Sabord  quelque 
chagrin  ;  mais  une  autre  fantaxfie  effacera  celU^lài 
Dans  deux  jours  il  riyparoitra  plus ,  &  nous  lui  au* 
Tons  rendu  un  fervice  important  •  •  •  .Et  ces 'Ordres 
qui  difpofent  des  citoyens ,  croyea-vous  qu'on 
les  obtienne  ainil }  ...  ^attends  le  mien*^  &  dans 
une   heure  où  deux  nous  pourrons  manœuvrer.  •  «  •  « 
Monfîeur  le   Commanc^ur  ,  à  quoi  m'engagez- 
vous  }  ...  Il  accède  ;  Je  le  tiens.  A  faire  ta  cour  à 
ntonfrtrt  y  &  à  m^  attacher  à  toi  pour  jamais  •.•••« 
St,  Albin  .  ..Eh  bien  ,  St.  Albin ,  St.  AUin  ;  c^tj 
ton  ami ,  mais  ce  n^eft  pas  toi.  Germeuil  ^  foi ,  foi 
"  Sabord  ;  &  les  autres  apris ,  fi  ton  peut .  •  •• .  Mon-- 
fieur  •  •  •  Adieu  ;  je  vais  f avoir  fi  ma  lettre  de  cachet 
efi  venue  ^  &  te  rejoindre  fut  le  champ  •  •  «  Un  .mot 
encore  ^  s'il  vous  plaît .  •  •  Tout  efl  entendu.  Tout 
</?  dit.  Ma  fofrtune  &  ma  nièce. 

Le  Comùîandeur,  rempli  d'une  joie  qu'il  a  peine 
à  diffinulcr ,  s'éloigne  vite  ;  il  croit  Germeuil  em- 
barqué &  perdu  ians  reflource  ;  il  craint  de  lut 
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donner  le  tems  du  remords.  Germeuille  rappelle  J 
mais  il  va  toujours ,  &  ne  fe  retourne  que  pour 
lui  dire  du  fond  de  la  falle  :  Et  ma  fortune  6*  ma 
mUu.    . .  ... 

Je  me  trompe  fort ,  ou  Futilité  de  ces  fçenes 
ébauchées  dédommagerait  un  Auteur  de  la  peine 
légère  qu'il  auroit  prife  à  les  faire. 
-  Si  unPbëtea  bien  médité  fon  fujet  &  bien  di- 
vifé  fon  aûion ,  il  n*y  aura  aucun  de  {qs  Aftes  au- 
quel il  ne  puiiTe  donner  un  titre  :  &  de  miême 
que  dans  ie  poëme  épique  on  dit ,  la  defcente  aux 
Enfers 9  lesJeux  funèbres,  le  dénombrement  de  ^ 
rajrmée ,. l'apparition  deToioJjre;  on  diroitdaas 
le  dramatique  ^l'aâe  des  foupçons ,  l'aâe  des  fu- 
reurs y  celui  de  la  reconnoifTance ,  ou  du  facrifice.» 
Je. fuis  étonné  que  les  anciens  ne  s'en  foient  pas 
avifés  :  cela  éft  tout-à<^fait  dans  leur  goût.  S'ils 
euffent  intitulé  leurs  K&es  y  ils  auroient  rendu  fer-  • 
vice  aux  modernes  ,  qui  n'auroient  pas  manqué 
de  les  iiniiter  ; .  &  le  caraftere.  de  l'Aûe  fixé ,  le 
Poëte  auroit- été  forcé  de  le  remplir. 

LotiSque  le  Poëte  aura  donné  à  fes  perfonnages 
les  caraderes.  les  plus  convenables ,  c*eô-à-dire  , 
les  plus  oppofés  auxfttuations  ;  s'il  a  lin  peu  d'i- 
magination,  je  ne  penfé  pas  qu'il  puiffe  s'empê- 
cher de  s'en  former  deiimages.  C'eft  ce  qui  nous 
arrive  tous  les  jours  à  l'égard  des  perfonnes  dont 
nous  avons  beaucoup  entendu  parler.  Je  ne  fais 
s'il  y  a  quelque  analogie  entre,  les  phyfionomies 
&  les  aâions  ;  mais  je  fais  que  les  paflions  >  les 
difcoiu-s  y  6c  les  aâions  ne  nous  font  pas  plutôt 
connus» xju'au même  inAant  nous  imaginons  un 
vifage  auquel  nous  les  rapportons  ;  &  s'il  arrive 

Sue-  nous  rencontrions  l'homme ,  &  qu'il  ne  ref- 
ïmble  pas  à  l'image  que  nous  nous  en  fomtnes 
/aroxée ,  nous  lui  dirions  volontiers  que  nous  ne, 
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le  reconnoîflbns  pas  ^  quoique  nous  ne  l'ayons  ja- 
mais vu.  Tout  Peintre,  tout  Poète  dramatique 
iera  phyfionomifte. 

Ces  images  formées  d'après  les  caraôeres  ,  in- 
flueront aiuG  fur  les  difdours  &  fur  le  mouvement 
de  la  fcene ,  fur-tout  fi  le  Poëte  les  évoque  ,  les 
voit ,  les  arrête  devant  lui ,  &  en  remarque  les 
changemens. 

Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas  comment  le  Poëte 
pevit  commencer  une  fcene,  s'il  n'imagine  pas 
l'aâion  &  le  mouvement  du  perfonnage  qu'il  in^ 
troduit  ;  fi  fa  démarche  &  fon  mafque  ne  lui  font 
pas  préfens.  C'eft  ce  fimulacre  qui  mfpire  le  pre- 
mier mot;  &  le  premier  mot  donne  le  refte. 

Si  le  Poëte  eu  fecouru  par  ces  phyfionomies 
idéales ,  lorfqu'il  débute  ;  quel  parti  ne  tirera-t-il 
pas  des  imprefiions  fubites  &C  momentanées  qui 
les  font  varier  dans  le  cours  du  drame ,  &  même 
dans  le  courls  d'une  fcene  ? . . .  Tu  pâlis. . .  Tu 
trembles. . .  Tu  me  trompes. . .  Dans  le  mondç  , 
parle-t-on  à  quelqu'un  ?  On  le  regarde ,  on  cher- 
che à  démêler  dans  (es  yeux ,  dans  fes  mouve- 
mens ,  dans  fes  traits ,  dans  fa  voix ,  ce  qui  fe 
paffe  au  fond  de  fon  cœur-.  Rarement  au  théâtre. 
Pourquoi  ?  G'eft  que  nous  fommes  encore  loin 
de  la  vérité. 

Un  perfonnage  fera  néceffairement  chaud  & 
pathétique ,  s'il  part  de  la  fituation  même  de  ceux 
qu'il  trouve  fur  la  Scène. 

Attachez  une  phyfionomie  à  vos  perfbnnages  4 
mais  que  ce  ne  (oit  pas  celle  des  aâeurs.  C'eft  à 
l'aâeur  à  convenir  au  rôle  ,  &  non  pas  au  rôle 
à  convenir  à  l'Aâeur.  Qu'on  ne  dife  jamais  de 
vous ,  qu'au  lieu  de  chercher  vos  caraâeres  dans 
les  fituations ,  vous  avez  âjufté  vos  fituation»  au 

caraâere  &  au  talent  du  Comédien. 

•  •  • 

fi? 
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ITêtes-vous  pas  étonné,  mon  ami ,  que  Iesait« 
ciensfoient  quelquefois  tombés  dans  cette  peti- 
teffe  ?  Alors  on  couronnoit  le  Poëte  ;&  le  Comé- 
dien, Et  lorfqu'il  y  avoit  un  Aâeiu-  aimé  du  pu- 
blic, le  P^ëte  complaifant  inféroit  dans  fon  cLra- 
mè  un  épifode  qui  communément  le  gâtoit ,  mais 
^qui  amenoit  fur  la  Scène  TAfteur  chéri. 

J'appelle  Scènes  compofées  celles  ^oîi  plufieurs 
perfonnages  font  occupés  d'une  chofe ,  tandis  que 
d'autres  perfonnages  font  à  une  chofe  différente 
ou  à  la  même  chofe ,  mais  à  part. 

Dans  une  Scène  fimple ,  le  dialogue  fe  fuccede 
ians  interruption.  Les  Scènes  compofées  font  ou 
parlées ,  ou  pantomimes  &  parlées  ,  ou  toutes 
pantomimes. 

Loriqu'elles  font  pantomimes  &  parlées ,  le  dit- 
cours  fe  place  dans  les  intervalles  de  la  pantomi- 
me ,  &  tout  fe  pafle  fans  confufion.  Mais  il  £iut  de 
l'art  pour  ménager  fes  jours. 

C'eft  ce  que  j'ai  effayé  dans  la  première  Scène 
du  fécond  Âûe  du  Pcn  de  Famille  ;  Veft  ce  que 
j'aurois  pu  tenter  à  la  troifieme  Scène  du  même 
Aûe.  Madame  Hébert ,  perfonnage  pantomime  &C 
muet,  auroit  pu  jetter,  par  intervalles,  quelques 
mots  qui  n^auroient  pas  nui  à  Teffet  :  mais  il  fal- 
loit  trouver  ces  mots.  Il  en  eût  été  de  même  de 
-la  Scène  du  quatrien^ie  Aâe,  oii  Saint^Albin  revoit 
fa  maîtreffe  er^  préfence  de  Germeuil  &  de  Cécile* 
Là  im  plus  habile  eût  exécuté  deux  Scènes  fimul* 
tanées  ;  l'une  fur  le  devant ,  entre  Saint-Albin  & 
Sophie  ;  1  autre  fut  le  fond ,  entre  Cécile  &  Ger- 
meuil ,  peut-être  en  ce  moinent  plus  difficiles  à 
peindre  que  les  premiers  :  mais  des  Aâeurs  iiitet 
ligqns  fauront  bien  créer  cette  Scène. 
,     Combien  je  vois  encore  d«s  tableaux  à  «kpo^ 
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f^9  fi  î^ofoîs  9  OU  plutôt  fi  je  réuniflbisle  talent  de 
&ire  à  celui  d'imaginer  ! 

Il  efi  difficile  au  Poëte  d'écrire  en  même  tem$ 
ces  Scènes  fimultanées:  mais  comme  elles  ont 
des  objets  difHnûs  ,  il  s'occupera  d'abord  de  la 
principale.  J'appelle  la  principale,  celle  qui,  pan- 
tomime vou  parlée,  doit  Tur-tout  fixer  l'attentioii 
du  fpeâateur. 

J'ai  tâché  de  féparer  tellement  les  deux  Scènes 
fimultanées  de  Cécile  &  du  Père  de  Famille  qui 
commencent  le  fécond  Aâe ,  qu'on  pourroit  les 
imprimer  à  deux  colonnes  ,  où  l'on  verroit  la 

i)antomime  de  l'une  correfpondre  au  difcours  de 
'autre ,  &  le  difcours  de  celle^i  correfpondre  al- 
ternativement à  la  pantomime  de  celle-là.  Ce  par- 
tage  feroit  commode  pour  celui  qui  lit,  &  quin'eft 
pas  fait  au  mélange  du  difcours  &c  du  mouve* 
ment« 

Il  eil  une  forte  de  Scènes  épifodiques  dont  nos 
Poètes  nous  offrent  peu  d'exemples ,  &  qui  me 
paroiffent  bien  naturelles.  Ce  font  des  perfonna- 
;es  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  monde  $c  dans 
[es  familles , .  qui  fe  fourrent  par*tout  fans  être  ap- 
pelles ,  &  qui ,  foit  bonne  ou  mauvaife  volonté  p 
intérêt ,  curiofité ,  ou  quelqu'autre  motif  pareil  p 
fe  mêlent  de  nos  affaires ,  &C  les  terminent  ou  les 
brouillent  malgré  nous.  Ces  Scènes,  bien  mena*- 
gées ,  ne  fufpendroient  point  l'intérêt  ;  loin  de  cou* 
perl'aftion,  elles  pourroient  l'accélérer.  On  don*» 
nera  à  ces  intervenans  le  caraâere  qu'on  voudra  z 
rien  n'empêche  même  qu'on  ne  les  fafle  contrafter* 
Ils  demeurent  trop  peu  pour  fatigua»:.  Ils  relèveront 
alors  le  caraôere  auquel  on  les  oppofera.  Telle 
cft  Madame  Pernelle  dans  le  Tanuffi^  &  Anti-» 
phon  dans  Y  Eunuque.  Ântiphon  court  après  Ché« 
jréa,  qui  s'étoit  çh^r^é  d'arranger  m  fouper  ;  il  Iq 


le 
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rencontre  avec  ion  habit  dTEunuque ,  au  (orût 
de  chez  la  courtifanne ,  appellant  un  ami  dans  le 
fein  de  qui  il  puiâe  répandre  toute  la  }oie  fcélé- 
rate  dont  fon  ame  eft  renlplie.  Antiphon  eft  amené 
là  fort  naturellement ,  &  fort  à-propos.  Paffé cette 
Scène ,  on  ne  le  revoit  plus. 

La  reffource  de  ces  perfonnages  nous  eft  d'au- 
tant plus  néceflaire  ,  que  privés  des  chœurs  qui 
reprefentoient  le  peuple  dans  les  drames  anciens , 
nos. pièces,  renfermées  dans  l'intérieur  de  nos  ha- 
bitations ,  manquent ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  fond 
fiu"  lequel  les'  %ures  foicnt  projettées. 

Il  y  a  dans  le  drame,  ainfi  que  dans  le  monde, 
un  ton  propre  à  chaque  caraaere.  La  baffeffe  de 
l'ame ,  la  méchanceté  tracafliere  ,  &  la  bonhom- 
mie,  ont,  pour  l'ordinaire,  le  ton  bourgeois  & 
icommun* 

Il  y  a  de  la  différence  entre  la  plaifanterie  de 
théâtre  &  la  plaifanterie  de  fociété.  Celle-ci  feroit 
trop  ff^ible  ftu-  la  Scène ,  &C  n'y  feroit  aucun  effet. 
L'autre  feroit  trop  diu-e  dans  le  monde ,  &  elle 
'  offenferoit.  Le  Cynifme  fi  odieux ,  fi  incommode 
tlans  la  fociété ,  eft  excellent  fur  la  Scène. 
.  Autre  chofe  eft  la  vérité  en  Poéfie ,  autre  chofe 
en  Philofophie.  Pour  être  vrai,  le  Philofophe 
doit  conformer  fon  difcours  àla  nature  des  objets  ; 
•le  Poète  à  la  nature  de  fes  carafteres. 

Peindre  d'après  la  paffion  &  l'intérêt ,  voilà 
fon  talent. 

De-là ,  à  chaque  inftant  la  néceilité  de  fouler 
aux  pieds  les  chofes  les  plus  faintes ,  &  de  préco* 
nifer  des  aôions  atroces. 

Il  n'y  a  rien  de  facré  pour  le  Poëte ,  pas  même 
la  vertu ,  qu'il  couvrira  de  ridicule ,  fi  la  perfonne 
&  le  moment  l'exigent.  Il  n'eft  ni  impie ,  lorfqu'il 
jtourne  fes  regards  indignés  vers  le  ciel  ^  &  qu'il 
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interpelle  les  Dieux  dans  fa  fureur  ;  ni  religieux , 
lorfqu'il  fe  profta'ne  au  pied  de  leurs  autels  ^  &C 
qu'il  leur  adreffe. une  humble  prierfe.  / 

Il  a  introduit  un  méchant  ?  Mais  ce  méchant 
-VOUS  eft odieux; Tes  grandes  qualités,, s'il  en  a, 
ne  vous  ont  point  ébloui  fur  fes  vices  ;  vous  ne 
l'avez  point  entendu ,  fan^i  en  frémir  d'horreur  y 
&  vous  êtes  forti  concerné  fur  fon  fort. 

Pourquoi  chercher  l'auteur  dans  fes  perfonna- 
ges  ?  Qu'a  de  commun  Racine  avec  Athallc ,  Mo- 
lière avec  le  Tartuffe  }  Ce  font  des  hommes  de  gé- 
nie qui  ont  fu  fouiller  au  fond  de  nos  entrailles  y 
&  en  arracher  le  trait  qui  nous  frappe.  Jugeons 
les  poëmes,  &:  laiflbns-là  les  perfonnes. 

Nous  ne  confondrons ,  ni  vous  ni  moi  ,  l'hom- 
me qui  vit,  penfe,  agit ,  &fe  meut  au  milieu  des 
autres  ;  &  l'homme  enthoufîafte  qui  prend  la  plu- 
me ,  l'archet ,  le  pinceau ,  ou  qui  monte  fur  fes 
tréteaux.  Hors  de  lui,  il  efl  tout  ce  qu'il  plaît  à 
l'art  qui  le  domine.  Mais  l'inilant  de  l'infpiration 
paffé ,  il  rentre  &  redevient  ce  qu'il  étoit  ;  quel- 
quefois un  homme  commun.  Car  telle  efl  la  diffé- 
rence de  l'efprit  &  du  génie ,  que  l'un  efl  prefque 
toujours  préfent  ,&  que  fouvent  l'autre  s'abfente. 

Il  ne  faut  pas  çpnfidérer  une  Scent  comme  un 
dialogue.  Un  homme  d'efprit  fe  tirera  d'un  dialo- 
gue ilblé.  La  Scène  efl  toujoiu-s  l'ouvrage  du  gé- 
nie. Chaque  Scène  a  fon  mouvement  &  fa  durée. 
On  ne  trouve  point  le  mouvement  vrai ,  fans  im 
"effort  d'imagination*  On  ne  mefure  pas  exaôe- 
ment  la  durée ,  fans  l'expériehce  &  le  coût. 

Cet  art  du  dialogue  dramatique ,  u  difficile  ^ 
perfonne  peut-être  ne  l'a  poffédé  au  même  degré 
que  Corneille.  Ses  perfonnages  fe  prefTent  fans  mé- 
nagement ;  ils  parent  &  portent  en  même  tems  : 
is'eû  une  lutte.  La  réponle  ne  s'accroche  pas  au 
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dernier  mot  de  rinterlocuteur  ;  elle  toucha  à  I9 
chofe  &  au  fond.  Arrêtez-vous  oîi  vous  voudrez; 
c'eft  toujours- celui, qui  parle  qui  vous  pafoît 
avoir  raiibn, 

Lorfque  livré  tout  entier  à  l'étude  des  lettres^, 
je  lifois  Corneille ,  fouvent  jefermois  le  livre  aa 
jnilieu  d'une  Scène ,  &  je  cherchois  la  réponfe  : 
il  eil  affez  inutile  de  dire  que  mes  efFo^rts  ne  fer*» 
voient  communément  qu  à  m^eflrayer  fur  la  lo- 
•gique,  &  fur  la  force  de  tête  de  ce  Poëte.  Teci 
ppurrms  citer  mille  exemples  ;  mais  en  voici  un 
cntr'autres  ^  que  }e  me  rappelle  :  il  eft  de  fa  tra- 

Êédie  de  Cinna.  Emilie  a  déterminé  Cinna  à  ôter 
I  vie  à  Augufte.  Cinna  s'y  eft  engagé  ;  il  y  va. 
Mais  il  fe  percera  le  fein  du  même  poignard  dont 
il  l'aura  vengée.  Emilie  refte  avec  fa  confidente. 
Dans  fon  trouble, elle  s'écrie:  Cours  aprïs  lui^ 
Fulvit. . .  Que  lui  dirai-je  } ...  Dis  lui.  . .  qu^il  di^ 
gage  fa  foi  j  &  qu^il  choijïffc  aprks  y  d^  la  mort  ou  de 
moi. . .  C'eft  ainfi  qu'il  conferve  le  caradere ,  & 
qu'il  fatisfait^  en  uq  mot,  à  la  dienité  d'une  ame  ro« 
maine ,  à  la  vengeance  y  à  l'ambition ,  à  l'amour. 
Toute  la  Scène  de  Cinna ,  de  Maxime  y  &  d'Au* 
gufte,  eft  incompréhenfible. 

Cependant  ceux  qui  fe  piquent  d^un  coût  déli- 
cat ,  prétendent  que  cette  manière  de  dialoguer  efl 
roide;  qu'elle  prefente  par-tout  un  air  d'argumen- 
tation ;  qu'elle  étonne  plus  qu'elle  n'émeut.  Us 
aiment  mieux  une  Scène  où  l'on  s'entretient  moins 
rigoureufement ,  &  où  l'on  met  plus  de  fentiment 
&  moins  de  dialedique.  On  penfe  bien  que  ces 
gens-là  font  Ibus  de  Racine  :  &  j'avoue  que  je  le 
fuis  auffi. 

Je  lie  connoîs  rien  de  fi  difiîcile  qu'un  dialogue 
où  les  chofes  dites  &  répondues  ne  font  liées  Cjue 
par  des  fenfations  ii  délicates  ^  des  idées  fi  fugiti«f 
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yes  9  des  mouvemens  d'ame  fi  rapides  ,  des  vues 
fi  légères ,  qu'elles  en  paroifient  découiues ,  fur- 
tout  à  ceux  qui  ne  font  pas  nés  pour  éprouver  les 
mêmes  chofes  dans  les  mêmes  circonilances .  •  • 
Ils  nift  verront  plus.  Ils  s^ aimeront  toujours ...  Vous 
yferti  mafilU. 

Et  le  difcours .  de  Clémentine  troublée  :  Ma 
mère étoit une  bonne  mère;  mais  elle  s^en  ejl  allée ^ 
eu  je  ni  enfuis  alUe.  Je  ne  fçais  lequel. 

Et  les  adieux  de  Bamevel  &  de  fon  ami. 

BARNEVEL. 

Tu  ru  fais  pas  quelle  itoit  ma  fureur  pour  elle  /.. 
Jufqiioù  la  pajjion  avoit  éteint  en  moi  le  ftntimtnt 
de labonté ! .  •  Ecoute  • ..  Si  elle  m* avoit  demandé 
de  t^aff affiner  ,  toi.  .  .  Je  ru  fais  fi  je  ru  CeuJJe  pas 
fait. 

L'AMI. 

Mon  ami ^  ru  t^ exagère  point  ta  foibleffe. 

BARNEVEL. 

Oui  y  je  n^jtn  doute  point  •  • .  »  Je  Maurois  affaf^^ 

Rné. 

L' A  M  L 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  embraffes.  Viens. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  embrajfés  :  quelle 
réponfe  à  je  iaurois  affaffiné  ! 

Si  j'avois  un  fils  qui  ne  fentît  point  ici  de  liai- 
ion  ,  )'aimerois  mieux  qu'il  ne  fut  pas  né.  Oui , 
j'aurois  plus  d'averfion  pour  lui  que  pour  Bar- 
nevel ,  aflaffin  de  fon  oncle. 

Et  toute  la  Scène  du  délire  de  Phèdre. 

Et  tout  répifode  de  Clémentine. 

Entre  les  pafiîons,  celles  qu'on  fimuleroit  le 
plus  facilement ,  font  aufii  les  plus  faciles  à  pein- 
dre. La  grandeur  d'ame  eft  de  ce  nombre  ;  elle 
comporte  par-tout  )e  ne  fçais  quoi  de  faux  & 
d'outré.  En  guindant  fon  ame  à  la  hauteur  de  celle 
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de  Caton ,  on  trouve  un  mot  fublime^  Mais  le 

Poète  qui  a  fait  dire  à  Phèdre  : 

'  '•     ■  ■    . 

JDïeux  !  quencfuis'je  ajjife  à  t ombre  des  forêts  \ .  • 
Quand  pourrai-je^  au  travers  ^ une  noble  poujjlêre  ^ 
Suivre  de  tœil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

Ce  Poëte  même  n'a  pu  fe  promettre  ce  mor- 
ceau qu'après  l'avoir  trouvé  ;  &  je  m'eftime  plus 
d'en  fentir  le  mérite  ,'  que  de  quelque  chofe  que 
je  piiifle  écrire  de  ma  vie.  ' 

Je  conçois  comment,  à  force  de  travail,  on  réuffit 
à  faire  une  Scène  de  Corneille ,  fans  être  né  Cor- 
neille: je  n'ai  jamais  cfOnçu  comment  on  réufSffoit 
à  faire  une  Scène  de  Racine ,  fans  être  né  Racine. 

Molière  eft  foùvent  inimitable.  Il  a  des  Scènes 
monofyllabiques  entre  quatre  à  cinq,  interlocu- 
teurs ,  où  chacun  ne  dit  que  fon  mot  ;  mais  ce 
mot  efl:  dans  le  caradere  &  le  pieint.  Il  eft  des  en- 
droits dans  les  Femmes  f ayantes  ^  qui  font  tomber 
la  plume  des  mains.  Si  l'on  a  quelque  talent,  il  s'é^ 
clipfe  ;  on  refte  des  jours  entiers  fans  rien  faire  ; 
on  fe  déplaît  à  foi-même  :  le  courage  ne  revient 
qu'à  memre  qu'on  perd  la  mémoire  de  ce  qu'on  a 
lu ,  &  que  l'impreffion  qu'on  en  a  reffentie  fe  diC- 
fipe. 

Lorfqué  cet  homme  étonnant  ne  fe  foucie  pas 
d'employer  tout  fon  génie ,  alors  même  il  le  fent. 
Èlmire  fe  jetteroit  à  la  tête  de  Tartuffe ,  &  Tar- 
tuffe aurqit  l'air  d'un  fot  qui  donne  dans  im  piège 
groffier:  mais  Voyez  comment  ilfe  fauve  de-là, 
Elmire  a  entendu  fans  indignation  la  déclaration 
de  Tartuffe.  Elle  a  impofé  filence  à  fon  fiU.  Elle 
remarque  cUe-mêine  qu'un  homme  paffionné  eft 
facile  à  féduire.  Et  c'eft  ainfi  que  le  Poëte  trompe 
le  fpeâateur ,  &  efquive  une  Scène  qui  eût  exigé. 
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Tans  ces  précautions  plus  d'art  encore ,  ce  me 
femble,  qu'il  n'en  a  mis  dans  la  fienne.  Mais  fi 
Dorine  ^  dans  la  même  pièce ,  a  plus  d'efprit ,  de 
fens  ,  de  finefle  dans  les  idées  ,  &c  même  de  no- 
bleffe  dans  l'expreflion ,  qu'aucun  de  fes  maîtres  ; 
fi  elle  dit  : 

De^  allons  ^autrui  ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  penfent  dans  le  monde  autorifer  les  leurs  ; 
Et  fous  le  faux  éclat  de  quelque  rejfemhlance , 
Aux  intrigues  qt^ils  ont ,  donner  de  t innocence  ; 
Ou  foiré  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  puhUc  dont  Us  font  trop  chargés. 

le  ne  croirai  jamais  que  ce  Toit  une  Suivante  qui 
parle; 

^^Térence  eft  unique  ,  fur-tout  dans  fes  récits. 
C'eft  une  onde  pure  &  trânfparente,  qui  coule 
toujours  également ,  &  qui  ne  prend  de  vîteffe  & 
de  murmure  que  ce  qu'elle  en  reçoit  de  la  pente 
&  du  terrein.  Point  d  efprit ,  nul  étalage  de  fenti- 
ment ,  aucune  fentence  qui  ait  l'àir  épigrammati- 
que,  jamais  de  ces  définitions  qui  ne  feroient  pla- 
cées que  dans  Nicole  ou  la  Rochefoucauld.  Lorf- 
Su'il  généralife  une  maxime ,  c'eft  d'une  manierç 
mple  &  populaire  ;  vous  croiriez  que  c'eft  un 
proverbe  reçu  qu'il  a  cité  :  rien  qui  ne  tienne  au 
îiijet.  Aujourd'hui  que  nous  fommes  devenus  dif- 
fertateurs ,  combien  de  Scènes  de  Térence  que 
nous  appellerions  vuides  ? 
.  J'^i.lu  &relu  ce  Poète  avec  attention;  jamais 
^e.Sççne  fuperflue,  ni  rien  de  fuperflu  dans  les 
Scènes.  Je  ne  connois  que  la  première  du  fécond 
Afte  àeYJSunuque  qu'on  pourroit  peut-être  atta- 
quer. Le  Capitaine  Thrafon  a  fait  prçfent  à  la 
courtifanne  Taï$  d'une  jeune  fille.  C'eft  le  parafitç 
Gnathon  qui  doit  la  préfenter.  Chemin  faifant 


Ixxvîi)  DelaPojêsië 

avec  elle ,  il  s*amufe  à  débiter  au  fpeâateur  tlrt 
éloge  très-açréable  de  fa  profeifion.  Mais.étoit- 
ce-là  le  lieu  r  Que  Gnathon  attende  fiu*  1«  Scène 
la  jeune  fiUe  qu'il  s*eft  chargé  de  conduire ,  & 
qu  il  fe  dife  à  lui-même  tout  ce  qu'il  voudra ,  J'y 
confens. 

Ter  en  ce  ne  s'embarraffe  guère  de  lier  fes  Scè- 
nes, Il  laifle  le  théa^e  vuide  jufqu'à  trois  fois  de 
fuite ,  &  cela  ne  me  déplaît  pas  y  fur-tout  dans  les 
dernières  Ââes. 

Ces  perfonnages  qui  fefuccedent,  &  qui  ne  jet- 
tent qu'un  mot  en  paiTant  ^  me  font  imaginer  un 
grand  trouble. 

Des  Scènes  courtes ,  rapides ,  ifolées ,  les  uries 
pantomimes ,  les  autres  parlées  ,  produiroient  > 
ce  me  femble,  encore  plus  d'effet  dans  la  tragé- 
die. Au  commencement  d'une  pièce,  je  craindrois 
feulement  qu'elles  ne  donnaffent  trop  de  vîteffe 
à  l'aftion ,  &  ne  caufaffent  de  l'obfcurité. 

Plus  un  fujet  eft  compliqué ,  plus  le  dialogue 
en  eft  facile.  La  multitude  des  incidens  donne 
pour  chaque  Scène  un  objet  différent  &  détermi-^ 
né  ;  au  lieu  que  fi  la  pièce  eftfimple,  &  qu'un 
feul  incident  fourniffe  à  plufieurs  Scènes,  il  refte 
pour  chacune  je  nefçaisquoi  de  vague,  qui  em- 
barraffe  un  auteur  ordinaire  :  mais  c'en  oîi  fe 
montre  l'homme  de  génie. 

Plus  les  fils  qui  lient  la  Scène  au  fujet,  feront 
déliés ,  plus  le  Poëte  aura  de  peine.  Donnez  une 
de  ces  Scènes  indéterminées  à  faire  à  cent  pcrfon-i 
nés  ;  chaam  la  fera  à  fâr  manière  ;  cependant  il 
n'y  en  a  qu'une  bonne.      "     ' 

Des  leâéurs  ordinaires  eftîmerit  le  talent  d^un 
Poëte  par  lés  morceaux  qui  les  affeâent  le  plusi 
C'eft  au  difcours  d'un  faôieux  à  fes  conjurés  ; 
c'eft  à  une  reconnoiffance  qu'ils  fe  récrient.  Mai!» 
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^pi%  mterrogent  le  Poète  fur  fon  propre  ouvra-  • 
g(?,  &  ils  verront  qu'ils  ont  laifle  pafler^  fans  l'a^ 
voir  apperçu ,  l'ehdroit  dont  il  fe  félicite. 

Les  Scènes  du  Fils  naturel  font  prefque  toutes 
de  la  nature  de  celles  idont  l'objet  vague  pouvoit 
rendre  le  Poëte  perplexe.  Dory  al ,  mal  avec  lui-  ' 
même,  &  cachant  le  fond  de  fon  ame  à  fon  ami  y 
à  Roiàlie ,  à  Con^nce  ;  Rofalie  &  Confiance 
dans  une  iituation  à  peu-près  femblable ,  n'of- 
iroient  pas  un  feul  morceau  de  détail  qui  ne  pût 
être  mieux ,  ou  plus  mal  traité. 

Ces  {oTtts  de  Scènes,  font  plus  rares  dans  le 
Perc  de  Famille ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  mouve- 
ment; 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  dans  Fart  poétî-  . 
que.  En  voici  cependant  une  à  laquelle  je  ne  iais 
point  d'exception.  C'eft  que  le  monologue  eft  un  = 
moment  de  repos  pour  l'aôlon^âc  de  trouble 
pour  le  perfonnage.   Cela  eft  vrai  même   d'un  : 
i&onologue  qui  commence  une  pièce.  Donc  tran^ 
quille,  il  eft  contreJa'  vérité  félon  laquelle. l'hom- 
me ne  fe  parle  à  Iui-<même  que  dans  des  inftans 
de  perplexité.  JLong ,  il  pèche  contre  la  nature  de 
Faâion  dramatique,  qu'il  fufpend  trop. 

Je  ne  faurois  fupporter  les  caricatures ,  foit . 
eh  Beau ,  foit  en  laid  ;  car  la  bonté  &:  la  méchaCn- 
ceté  peuvent  être  également  outrées;  &  quand > 
nous  lommes  moins  ienfibles  à  l'un :de  ces  défauts 
qu'à  l'autre ,  c'eft  un  effet  de  notre  vaûité. 

Sur  |a  Scène  ,  oh  veut  que  les  caraâleres  foient . 
uns.  C'eft  une  fauffeté  palliée  par  la  courte  durée 
d'un  drame  :  car  combiep  de  circonftançes  dans  ► 
la  vie  ,  oîi  l'homme  eft  diftrait  de  fon  caraftere  ! 
-  Xe  foible  eft  l'oppofé  de  l'outré.  Pamphile  me 
paroît  faible  dans  1  Andriennc.  Dave  l'a  précipité* 
dans  des  noces  qu'il  abhorre.  Sa  maîtrefle  vient 
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d'accoucher.  Il  a  cent  raifons  de  mauraifê  hn^  ' 
meur.  Cependant  il  prend  tout  affei  doucement..; 
Il  n'en  eu  pas  ainfi  de  fon  ami  Charinus^  ni  du/ 
Clinia  deiV.Hcaufontimorumenos. X^^elm^cidorive  de 
loin  ;  &  tandis  <}u'il  fe  débotté ,  il  ordonne  à  ion 
Dave  d'aller  chercher  fa.maîtreffp.  Il  y  a  peu  de* 
galanterie  dans  ces  mœurs  ;  mais  elles  font  bien* 
d'une  autre  énergie  que  les  nôtres ,  &  d'une  autre: 
reffource  pour  lePoëte.  Ceft  la  nature  abandon- 
née à  fes  moâvemens  effrénés.  Nos  petits  propos  ^ 
madrigalifés  auroient  bonne  grâce  dans  la  bouche^ 
d'un  Clinia  ou  d'un  Chéréa.  Que  nos  rôles  d'à- 
mans  font  froids  !  .        . 

Ce  que  j'aime  fur-tout  de  la  Scène  ancienne , . 
ce  font  les  amanis  &  les  pères.  Pour  les  Dayes  , 
ils  me  plaifent  ;  &  je  fuis  convaincu  qu'à  moins 
qu'un fujet  nefoit dans  les  mœurs  anciennes , ou 
malhonnête  dans  les  nôtres ,  nous  n'en  reverrons . 
plus. 

Tout  peuple  a  des  préjugés  à  détruire  9  des 
Vices  à  pourfuivre ,  des  ridiriiîey  à  décrier  ,  &  a 
befoin  de  fpeâacles ,  mais  qui Im  foient  propres. 
Quel  moyen ,  fi  le  gouvernement  en  fait  ufer  ,  & 
qu'il  foit  queftion  de  préparer  le  changement  d'une . 
loi  6u  l'abrogation  d'un  ufage  ? 
'  Attaquer  les  Comédiens,  par  leurs  mœurs  ^  c'èft 
en  vouloir  à  tous  les  états.       » 

Attaquer  le  fpeftacle  par  fon  abus ,  c^eft  s'éle-.. 
ver  contre  tout  genre  d'iriftruûiorf^pbliqué;  & 
ce  qu'on  a  dit  j ufqu'à-préfent  là-demis,  appliqué 
à  ce  que  les  chofes  font  ou  ont  été ,  &  non;àc«  * 
qu'elles  pourroient  être ,  cft  fans  ;u{lice  &  fans 
vérité. 

Un  peuple  n'eft  pas  également  jpfoprtà  excel- 
ler dans  tous  les  genres  de  drame.  La  tragédie- 

me  femble  plus  du  génie  républicaiu;  6ç  la  corné-/ 

*     .  die. 
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^e  ^  gaie  fur-tout  y  plus  du  caraâere  monarahi^ 
que» 

Entre  des  hommes  qui  ne  fe  doivent  rien ,  la 
plaifanterie  fera  dure»  Il  faut  qu'elle  frappe  en  haut 
pour  devenir  légère  ;  &  c*eft  ce  qui  arrivera  dans 
un  Etat  oh  les  hommes  font  diilriDués  en  différens^ 
ordres ,  qu  on  peut  comparer  à  une  haute  pyra- 
mide 9  oii  ceux  qui  font  à  la  bafe  ,  chargés  d'un 
poids  qui  les  écrafe,  font  forces  de  garder  du 
ménagement  jufques  dans  la  plainte. 

Un  inconvénient  trop  commun ,  c'eft  que  par 
une  vénération  ridicule  pour  certaines  conditions, 
bientôt  ce  font  les  feules  dont  on  peigne  les 
mœurs ,  que  l'utilité  des  fpeâades  fe  reftreint ,  &C 
que  peut-être  même  ils  deviennent  un  canal  par 
lequel  les  travers  des  grands  fe  répandent  &:  pai« 
fent  Bux  petits. 

Chez  im  peuple  efclave ,  tout  fe  dégrade.  Il  faut 
s'avilir  par  le  ton  &c  par  le  geâe ,  pour  ôter  à  la 
vérité  ion  poids  &  fon.  ofFenfe.  Alors  les  Poètes 
font  comme  les  fous  à  la  cour  des  Rois  ;  c'eft  du 
mépris  qu'on  fait  d'eux  ^  qu'ils  tiennent  leur  franc- 
parler.  Ou  y  H  l'on  aime  nkeux  ,  ils  reflemblent  à 
certains  coupables  qui ,  tramés  devant  nos  tribu-» 
naux ,  ne  s'en  retournent  abfous  que  parce  qu'ils 
ont  fu  contrefaire  les  infenfés. 

Nous  avons  des  comédies.  Les  Anglois  n'ont 
que  des  fat jrres  ^  à  la  vérité  pleines  de  force  &c  de 
gaieté^  mais  fans  mœurs  &  fans  goût.  Les  Italiens 
en  font  réduits  au  drame  burlefqùe. 
-  En  général ,  plus  un  peuple  eft  civilifé  y  poli ,' 
moins  fes  mœurs  font  poétiques.  Tout  s'afFoiblit 
en  s'adottciflant.  Quand  eft-ce  que  la  nature  pré-» 
pare  des  modèles  à  l'Art  ?  Ç'efl:  au  tems  oii  les 
enfans  s'arrachent  les  cheveux  autour  du  lit  d'un 
père  moribond;  oii  une  mère  découvre  ion  fein^ 


Ixxxîj  De  la  l^oisiE 

&  conjure  fônfîls  par  les  mamelles  qui  l'ont  allaité} 
oïl  un  ami  fe  coupe  la  chevelure ,  &  là  répand  fur 
Je  cadavre  de  fon  ami  ;  où  c*cft  lui  qui  le  foutient 
par  la  tête,  &  qui  le  porte  fur  un  bûcher ,  qui  re-* 
cueille  fa  cendre,  &  quLla  renferme  dans  une  urne 
qu'il  va ,  en  certains  jours ,  arrofer  de  fes  pleurs  ) 
cil  les  veuves  échevelées  fe  déchirent  le  vifage  de 
leurs  ongles,  fi  la  mort  leur  a  ravi  un  époux;  où 
les  Chefs  du  peuple ,  dans  les  calamités  publiques  ^ 
pofent  leur  nont  humilié  dans  la  pouffiere ,  6u^ 
yrent  leurs  vêtemens  dans  l'a  douleur ,  &  fe  frap- 
pent la  poitrine  ;  oii  un  pete  prend  entr^  (es  bras 
Ion  fils  nouveau-né ,  Téleve  vers  le  ciel ,  &  fait 
fiu:  lui-fe  prière  aux  Dieux  ;  oîi  le  premier  mou- 
vement d  ui«nfant,  s*il  a  quitté  fesparens,  &  qu'il 
les  revoie  après  une  longue  abfence ,  c*eft  d'em* 
braffer  leurs  genoux,  &  d  en  attendre,  profterné,la 
bériédiâion  ;  oîi  les  repas  font  des  facri£ces  qui 
commencent  &  finirent  par  des  coupes  remplies 
de  vin  &  verfées  fur  la  terre  ;  où  le  peuple  parle 
à  fes  maîtres ,  &  oii  (ts  ipaitrés  l'entendent  &C 
lui  répondent  ;  où  l'on  voit  un  liomme  le  front 
ceint  de  bandelettes  devant  un  autel ,  &C  une  Prê* 
trèfle  qui  étend  les  mains  fur  lui  en ,  invoquant  le 
ciel  &  ea  exécutant  les  cérémonies  expiatoires  & 
luftratives  ;  où  des  Pythies  écumantes  par  la  pré* 
fence  d'un  démon  qtii  les  tourmente ,  font  amfes 
fur  dés  trépieds ,  ont  les  yeux  égarés ,  &  font 
mugir  de  leurs  cris  prophétiques  le  fond  obfcur 
des  antres  ;  où  les  Dieux,  altérés  du  fang  humain  f 
pe  font  appaifés  que  par  fon  effiifion  ;  où  des  Bac- 
chantes, armées  dethyrfes,  s'égarent  dans  les  fo« 
rets,  &  infpirent  l'effiroi  au  profene  qui  fe  rencoiv* 
trefur  leur  paflase;  où  d  autres  femmes  fe  dé^ 
pouillent  fans  pudeur ,  ouvrent  leurs  bras  au  pre* 
çder  qui  fe  préfente ,  &  fe  proôituent ,'  &c. 


DR  A  M'ATîQfV  t;  kxxiî) 

Je  ne  dis  pas  que  ces  moeurs  font  bonnes  y  mais 
tju*elles  font  poetic^ues. 

'  Qu*€ft-ce  cju'il  faut  au  Poëte  /  Eft-ce  une  nature 
brute  ou  cultivée  ?  paifible  ou  troublée  ?  Préfère- 
rar-t-il  la  beàulé  d*un  jour  pur  &  férein ,  à  l'hor- 
reur d^lne  nuit  obfcure ,  odle  fifflement  interrom-» 
pu  des  vents  fe  mêle,  par  intervalles ,  au  murmure 
fburd  &  continu  d'un  tonnerre  éloigné ,  &  où  il 
voit  l'éclair  allumer  le  ciel  fur  fa  tête  ?  Préfére- 
ra-t-il  le  fpeôacle^d'une  mer  tranquille  à  celui  dess 
flots  agités  ?  le  muet  &c  froid  afpeâ  d'un  palais ,  à 
la  promenade  parmi  des  ruines  ?  un  édifice  conf- 
truit,  un  efpace planté  delà  main  des  hommes , 
au  touffu  d'une  antique  forêt,  au  creux,  ignoré 
<?une  roche  déferte  ?  des  nappes  d!eaii  ^  des  baf» 
iîns^,  des  cafcades,  à  la  vue  d'une  cataraâeqid  fe 
brife  en  tombant  à  travers  des  rochers,  &  dont 
le  bruit  fe  fait  entendre  au  loin  du  berger  qui  a 
conduit  fon  troupeau  dans  la  montagne  ^  &  qui 
l'écoxite  avec  effroi  ? 

La  poéfie  veut  quelque  chofe  d^'énorme ,  de 
barbare  &  de  feuvage» 

Ceft  lorfque  la  tureur  de  la  guerre  civile  ou 
du  fenatiOne  arm^  les  hommes  de  poigoairds  ^  & 
que  le  fang  coule  à  grands  flots  fur  la  terre,,  que. 
le  laurier  d'ApoUoh  s'agite  &  verdit.  lien  veut 
être  ârrôfé.  Il  fe  flétrit  dans  les  tems  de  la  paix, 
&  du.  lôiiîr.  Le  fiecle  d'or:  eût  produit  une  chan- 
fon  peut-être  ,  ou  une  élégie,  La  poéfie- «pique 
&  drathatique  demande  d'autres  mtsursj 
-  Quand  verra-it-on  naître  des  Poètes  ?  Ce  fera'; 
après  les  tem$  dé  défaftres  &  de  grands  malheurs  ;(, 
Ittrfqûefes  peuples  haraffés  commenceront  à  re^^ 
piter.  AlôM  les  imagiriaiions ,  ébranlées  par  des; 
fjïèôacles  tèr^ible$  ;  peîndroht  des  chofes ,  incdn-^ 
nues  ii  ceux:  qui  n^en  ont  pas  été  des  témobs.  N'ay 
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vons-nous  pas  éprouvé  dans  quelques  circoiifiain<^  i 

ces  une  farte  de  terreur  qui  nous  étoit  étrangère?  ! 

Pourquoi  n'a-t-èlle  rien  produit  ?  N^ayons-nous  ^1 

plus  de  génie  î  .  ^  ! 

Le  génie  eft  de  tous  les  tems  :  Inais  les  hommes  i 

qui  le  portent  en  eux  demeurent  engourdis ,  à  < 

moins  que  des  événemens  eictraordin^res  n'é-f 
chauffent  la  mafle ,  &  ne  les  i&iTent  paroître.  Alors  i 

les  fentîmens  s'accumulent  dans  la  poitrine ,   la  i 

travaillent  ;  &C  ceux  qui  ont  un  organe ,  preiTés  de  i 

parler,  le  déploient  9  &  fe;  foulagent,  t 

Quelle  fera  donc  k  reffource  a  un  Poëte  chez'  ; 

un  peuple  dont  les  mœurs  font  foibles ,  petites  &  ! 

maniérées  ;  où  l'imitation  rigoureufe  des  conver- 
fations  ne  formeroit  qu'un  tifTu  d'expreflions  fau^ 
&s,  infenfées'&baires;où  il  n'y  a  plus  ni  fran- 
chife  ni  bonhommie  ;  oii  un  père  appelle fon  fils» 
Monfieur;  &  oii  une  mère  appelle  la  fille ,  Made- 
moifelle  ;  où  les  cérémonies  publiques  n'ont  rien. 
d'augufte;la  conduite  domeitique  rien  d^  tpu~ 
chant  &'d'honnête  ;'  les  Ââes  iolemnels  rien  de 
vrai  ?  Il  tâchera  de  les  embellir  ;  il  choifira  les' 
drconftances  qui  prêtent  le  pluS;  à  fon  art  ;  il  né^ 
gligera  les  autres,  &  ilofera  enfuppofer  quelques* 
unes. 

Mais  quelle  >  finefie  de  goût  ne  loi  faudra>t-il 
pas  pour  ièntir  }ufqu*où  les  moeurs  publiques  ^, 
particulières  peuvent  être  embellies  ?  S'U  pàffé .  n 
la  mefure ,  il  fera  faux  &  rômanefque. 

Si  les  mœurs  qu'il  fuppoiera  ont  été  autrefois^  ^'^ 
&  que  ce  items  ne  foit  pas  éloigné  ;  fi  un  u;&ge  eft 
piafie,  mais  qu'il  en  foit  reâéune  exprefiiop  meta-: 
phoriqûe  dans  la  langue  ;ii  cette  exprefiion  porte 
im  caraâere  d'honnêteté  ;  fi. elle  marque  une  piété 
antioue ,  une  fimplicité  qu'on  regrette  :  fi  l'on  y 
Toit  les  pères  plus  refpeâés ,  les  91ères  plus  honof 
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ées  ,  les  Rois  populaires  ;  qu'il  oie  :  loin  de  lui 

procher  d'avoir  failli  contre  la  vérité ,  on  fup- 
poiera  que  ces  vieilles  &c  bonnes  mœiurs/e  font 
apparemment  confervées  dans  cette  Emilie.  Qu'il 
s'interdife  feulement  ce  qui  ne  feroit  que  dans 
lestifages  préfens  d'un  peuple  voifin. 

Mais  admirez  la  bizarrerie  des  peuples  policés, 
I^  délicatefle  y  eft  quelquefois  pouflee  au  point  ^ 
qu'elle^tecdit  à  leurs  Poètes  l'emploi  des  circoni^ 
tances  mêmes  qui  font  dans  leurs  mœurs  y  &  qui 
oat4ela  fimplicitéy  de  la  beauté  &  de  la  vérité. 
Qui  oferoit  parmi  nous  étendre  de  la  paille  fur  la 
Scène ,  &  y  êxpofer  un  enfant  nouveau-né  ?  Si 
le  Poëte  y  plaçoit  un  berceau^  quelque  étoiu-di 
du  parterre  ne  manqueroit  pas  de  contrefaire  les 
cris  de  l'enânt  9  les  loges  &c  l'amphithéâtre  de  rire^ 
&  la  pièce  de  tomber.  O  peuple  plaidant  &.  léger  ^ 
quelles  bornes  vous  donnez  à  l'art  !  quelle  con-» 
trainte  vous  impofez  à  vos  artiftes  !  &  de  quels 
plaifirs  votre  dâicatefle  vous  prive  !  A  tout  mo^ 
ment  vous  fiffleriez  fur  la  Scène  les  feules  chofes 
qui.  vous*  plairoient ,  qui  vous  toucheroient  en 
peinture.  Malheur  à  l'homme  né  avec  du  génie 
qui  tentera  quelque  fpeâacle  qui  eu  dans  la  natu« 
re ,  mais  qui  n'eft  pas  dans  vos  préjugés  !   , 

Térence  a  expofé  l'enl&nt  nôuveàu<>iié  fur  la 
Scène.  Il  a  fait  plus  ;  il  a  fait  entendre  du  dedans 
de  la  maifon ,  la  plainte  de  la  femme  dans  les  dou* 
leurs  qui  le  mettent  au  monde.  Cela  eil  beau  ;  âc 
cela  ne  vous  plairoit  pas. 

Il  faut  que  le  goût  d'im  peuple  foii  incertain , 
lorfqu'il  admettra  dans  la  nature  des  chofes  dont 
il  interdira  l'imitation  à  fes  artii1:e$  9  ou  lorfqu'il 
admirera  dans  l'art  des  effets  qu'il  dédaigneroit 
dans  la  nature.  Nous  dirions  d'une  femme  qui 
reflembleroit  à  quelqu'une  de  ces  Aatues  qui  eAr 

fiij 
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chantent  nos  rceards  aux  Tuileries,  qu'elle -ait 
tête  jolie  >  mais  le  pied  gros ,  la  jambe  forte ,  & 
point  de  taille.  La  femme  qui  ûû  belle  pour  le 
Sculpteur  fur  xûi  fopha ,  èft  laide  dans  fon  atte- 
lier.  Nous  fommes.  pleins  de  ces  contradiûions. 

Mais  ce  qui  montre  fur^tout  combien  nous 
fommes  encore  loin  du  bon  goût  &  de  la  vérité  ,^ 
c'eft  la  pauvreté  &  la&ufleté  des  décorations  6c 
le  luxe  des  habits. 

Vous  exicç2  de  votre  Poëte  qu'il  s'affujettiffe 
à  l'unité  de  lieu  ;  &  vous  abandonnez  la  Scène 
à  l'ignorance  d'un  mauvais  décorateur. 

Voulez- vous  rapprocher  vos  Poètes  du  vrai  ^ 
&  dans  la  conduite  de  leurs  pièces ,  &c  dans  leur 
dialogue ,  vos  Afteurs  du  jeu  naturel  &  de  la  dé- 
clamation réelle  ?  élevez  la  voix ,  demandez  feu- 
lement qu'on  vous  montre  le  lieu  de  la  Scène  tel 
qu'il  doit  être. 

Si  la  nature  &  la  vérité  s'intrpduifent  une  fois 
fur  vos  théâtres  dans  la  circonftance  ta  plus  légè- 
re ,  bientôt  vous  fentirez  le  ridicule  &  le  dégoût 
fé  répandre  fur-tout  ce  qui  fera  contrafte  avec 
elles.  . 

Le  fyftême  dramatique  le  plus  mal  entendu  ^ 
feroit  celui  qu'on  pourroit  accufer  d'être  moitié 
vrai  &  moitié  faux.  C'eft  un  menfonge  mal-adroit 
oîi  certaines  circonftances  me  décèlent  l'impof- 
fibilité  du  refte.  Je  fouffrirai  plutôt  le  mélange  des 
difparates  ;  il  eft  du  moins  fans  faufleté.  Le  défaut 
de  Shakefpear  n'eft  pas  le  plus  grand  dans  lequel 
un  Poëte  puiffe  tomber.  H  marque  feulement  peu 
de  goût.  V 

!  Que  votre  Poëte ,  lorfque  vous  'aurez  Jugé  fon 
ouvrage  digne  de  vous  être  repféferité,  jenvoie 
chercher  le  décorateur.  Qu'il  lui  Hfe  fon  diamew 
Que  h  liçu  de  la  Scène  bien  connu  de  celuîrci> 
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il  le  rende  tel  qu'il  eft ,  &  qu'il  fonge  fur-tout  que 
la  peinture  théâtrale  doit  être  ftlus  rigoureufe  & 
plus  vraie  que  tout  autre  genre  de  peinture. 

La  peinture  théâtrale  s  interdira  beaucoup  de 
chofes  que  la  peinture  ordinaire  fe  permet* 
Qu'un  Peintre  d'attelier  ait  ime  cabane  à  repré- 
Tenter  ;  il  en  appuiera  le  bâtis  contre  une  colonne 
brifée  ;  &c  d'un  chapiteau  corinthien  renverfé  ^  il 
eo  fera  un  ûege  à  la  porte.  En  effet,  il  n'eft  pasim« 
poffible  qu'il  y  ^it  une  chaumière  oh  il  y  avoit 
auparavant  un  palais.  Cette  circonflance  réveille 
en  moi  une  idée  acceflbire  qui  me  .touche,  en  mè 
retraçant  l'indabilité  des  chofes  humaines.  Mais 
dan^  la  peinture  théâtrale ,  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 
Point  de  difbaâion.  Point  de  fuppoution  qui  fafle 
dans  mon  an^e  un  commencement  d'impreffion 
autre  que  celle  que  le  Poète  a  intérêt  d'y  exciter^ 

Deux  Poètes  ne  peuvent  fe  montrer  à  la  fois 
avec  tous  leurs  avantages*  Le  talent  fubordonné 
fera,  en  partie  facrifîé  au  talent  dominant.  S'il  alloit 
feul ,  il  repréfenteroit  une  chofe  générale.  Com- 
mandé par  un  autre ,  il  n'a  que  la  reflburce  d'un 
cas  particulier.  Voyez  quelle  différence  pour  la 
chaleur  &  l'effet,  entre  les  Marines  que  Verrfet  a 
peintes  d'idée ,  &  celles  qu'il  a  copiées.  Le  Pein*^ 
tre  de  théâtre  eft  borné  aux  circonftancesqui  fer^ 
vent  à  l'illufion.  Les  accidens  qui  s'y  oppoferoient 
lui  font  interdits.  Il  n'ufera  de  ceux  qui  embelli* 
roient  fans  nuire ,  qu'avec  fobriété.  Ils  auront 
toujours  rinconvénient  de  diflraire* 

Voilà  les  raifons  pour  lefquelles  la  plus  belle 
décoration  de  théâtre  ne  fera  jamais  qu'un  tableau 
du  fécond  ordre. 

Dans  le  genre  lyrique ,  le  poëme  eft  fait  pou» 
le  imificien ,  comme  la  décoration  l'eft  pour  Ip 
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Poëte  :  ainiî  le  poëme  ne  fera  point  aufli  parfait  i 
que  fi  le  Poëte  eût  été  libre. 

Avez- vous  un  iallon  à  repréferiter  ?  Que  ce  (oit 
celui  d'un  hotnnie  de  goût.  Point  de  magots.  Peu 
de  dorure.  Des  meubles  fimples  :  à  moins  que  lé 
fujet  n'exige  expreffément  le  contraire. 

Le  fafte  gâte  tout.  Le  fpeftade  de  la  richeffe 
n'eu  pas  beau.  LarichefTe  a  trop  de  caprices;  elle 
peut  éblouir  l'œil ,  mais  non  toucher  l'ame.  Sou$ 
im  vêtement  furchargé  de  dorure ,  j€  ne  vois  ja- 
mais qu'un  homme  riche ,  &  c'eft  un  homme  que 
je  cherche.  Celui  qui  efl  frappé  des  diàmans  qui 
déparent  une  belle  femme ,  n  eft  pas  digne  de  voir 
une  belle  femme. 

La  comédie  veut  être  jouée  en  déshabillé.  Il  ne 
faut  être  fur  la  Scène  ni  plus  aprêté  ni  plus  négligé 
que  chez  foi. 

Si  c'eft  pour  le  fpeâatéûr  que  vous;  vous  l'uinez 
en  habits  ;  Aûeurs  ,  vous  n'avez  point  de  goût, 
&  vous  publiez  que  le  fpeâateur  n'eft  ripn  pour 
vous. 

Plus  les  genres  font  férieux ,  plus  il  faut  de 
févérité  dans  les  vêtemens. 
.  Quelle  vraifemblance  qu'au  moment  d'une 
aftion  tumultucufe  ,  des  hommes  aient  eu  le  tems 
de  fe  parer  ,  comme  dans  un  jour  de  repréfenta- 
tion  ou  de  fête  ? 


font- 

jfhclin  de  la  Chine  ?  Combien  ne  leur  en  a-t-41  pas 
coûté  pour  ôter  à  cet  ouvrage  une  partie  de  fon 
effet  ?  En  vérité,  il  n'y  a  que  des  enfens,  comme 
on  en  voit  s'arrêter  ébahis  dans  nos  rues,  lorf- 
qu'elles  font  bigarrées  de  tapîflferies ,  à  qui  le  luxe 
des  vêtemens  de  théâtre  puiiTe  plaire.  O  Âtbé^ 
niens ,  vous  êtes  des  enfans  ! 


De  belles  draperies  fimples ,  d'une  couleur  fe- 
Vere, voilà  ce  qu'il  falloir,  &  non  tout  votre 
clinquant  &  toute  vôtre  broderie,  Interrogex  en- 
core la  peinture  là-defTus.  Y  a-t-il  parmi  nous  un 
Artifte  affez  goth  ,  pour  vous  montrer  fur  ia  toile 
auffi  mauflades  &  auffi  briUans  que  nous  vous 
avons  vus  fur  la  Scène  ? 

Aâeur ,  fi  vous  voulez  apprendre  à  vous  habil- 
ler ;  fi  vous  voulez  perdre  le  faux  goût  du  fafte  y 
&  vous  rapprocher  de  la  fimplicite  qui  convien- 
droit  fi  fort  aux  grands  effets ,  à  votre  fortune  9 
&  à  vos  mœurs ,  fréquentez  nos  galleries. 

S'il  vènoit  jamais  en  fentaifie  d'effayer  le  Pire 
de  Famille  au  théâtre ,  je  crois  que  ce  perfonnage 
ne  pourroit  être  vêtu  trop  Amplement.  Il  ne  fau- 
droit  à  Cécile  que  le  déshabillé  d'une  fille  opu-^ 
lente.  J'accorderai ,  fi  l'on  veut ,  au  Commandeur 
un  galon  d'or  uni ,  avec  la  canne  à  bec  de  corbin.. 
S'il  changeoit  d'habit  entre  le  premier  Aâe  &  le 
fécond ,  je  n'en  ferois  pas  fort  étonné  de  la  part 
d'un  homme  aufii  capricieux.  Mais  tout  eft  gâté^ 
fi  Sophie  n'eft  pas  en  fiamoiiê ,  &  Madame  Hébert 
comme  ime  femme  du  peuple  aux  jours  de  Di- 
manche; Saint- Albin  efi  le  feul  à  qui  fOn  âge  & 
fo'n  état  me  feront  pafler  au  fécond  Aâe  de  l'é- 
légance &  du  luxe.  Il  ne  lui  faut  au  premier  , 
<|u'une  redingotte  de  peluche  fur  une  vefte  d'étoffe 
groffiere.  , 

Le  public  ne  fait  pas  toujours  'defirer  le  vraL 
Quand  il  eft  dans  le  iaux ,  il  peut  y  refter  des  fie- 
cles  entiers  :  mais  il  eftfenfible  aux  chofes  natu^ 
relies  ;  &  lorfqu'il  en  a  reçu  l'impreflion ,  il  ne  la 
perd  jamais  entièrement. 

Une  Aârice  courageufe  vient  de  fe  défaire  du 
panier;  &  perfonne  ne  l'a  trouvé  mauvais.  Elle 
ira  plus  loinj  j'en  réponds.  Ah,  fi  ^lle  ofoit  un  jour 
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fe  montrer  fur  la  Scène  avec  toute  la  noUefle  & 
la  fimplicité  d'ajiiilement  que  fes  rôles  demam 
dent  :  difons  plus ,  dans  le  défordre  où  doit  jetter 
«n  événement  auffi  terrible  que  la  mort  d'un 
époux ,  la  perte  d'un  fils ,  &  les  autres  cataâroT 
pnes  de  la  Scène  tragique  ;  que  deviehdroient  aur 
tour  d'une  femme  échevelée  9  toutes  ces  poupées 
poudrées  9  frifées  9  pomponnées  ?  Il  faudroit  nien 
que  tôt  ou  tard  elles  fe  miflent  à  Tunifibn.  La  na^ 
ture  9  la  nature  ;  on  ne  lui  réfifte  pas.  Il  Êiut  ou 
la  chafler  ou  lui  obéir» 

O  Clairon  ,  c'efl:  à  vous  que  je  reviens  f  Ne 
fouf&ez  pas  que  Tufage  &  le  préjugé  vous  fubju?- 
guent.  Livrez- vous  à  votre  goût  &  à  votre  gé-» 
nie  ;  montrez-nous  la  nature  &  la  vérité  :  c^eft  le 
devoir  de  ceux  que  nous  aimons ,  &  dont  les  talens 
nous  ont  difpofés  à  recevoir  tout  ce  qu'il  kuc 
plaira  d'ofer. 

Un  paradoxe  9  dont  p^^ti  de  perfonnes  fentiront 
le  vrai  9  &  qui  révoltera  les  autres  ;  (  mais  que 
vous  importe  à  vous  &  à  moi  ?  Premièrement  dire 
la  vérité  :  voilà  notre  devife  )  c'eft  que  dans  les 
pièces  Italiennes  9  nos  Comédiens  Italiens  jouent 
avec  plus  de  liberté  que  nos  Comédiens  François; 
ils  font  moins  de  cas  du  fpeâateur.  Il  y  a  cent 
momens  oîi  il  en  eft  tout-à-fait  oublié.  On  trouve 
dans  leur  aâion  je  ne  fais  quoi  d'orignal  &  d'ai- 
fé  9  qid  me  plaît  &  qui  plairoit  à  toutle  monde  j 
fans  les  infipides  difcours  &  l'intrigue  abfurde  oui 
le  défigurent.  A  travers  leur  folie9  je  vois  aes 
gens  en  gaieté  qui  cherchent  à  s'amufer9&  qui 
^'abandonnent  à  toute  la  fougue  d^  leur  imagina-* 
tion  ;  &  j'aime  mieux  cette  ivreffe  9  que  le  roide^ 
fe  pefant  9  &  l'empefé. 

>»  Mais  ils  improvisent  :  le  rôle  qulls  font  n^ 
leur  a  point  été  diâé.<^. 

Je  m'en  apperçois  bienf 
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•  M  Et  fi  VOUS  voulez  les  voir  auffi  mefurés , 
^  auffi  compafTés  ^  &  plus  froids  que  d'autres , 
»  donnez-leur  une  pièce  écrite  «• 

J'avoue  qu'ils  ne  font  plus  eux  :  mais  qui  les  en 
empêche  ?  Les  chofes  qu'ils  ont  apprifes  ne  leur 
font-elles  pas  auffi  intimes  à  la  quatrième  repré- 
fentation,  que  s'ils  les  ay  oient  imaginées  ? 

>»  Non.  L'impromptu  a  un  caraâere  que  la 
»  chofe  préparée  ne  prendra  jamais  «• 

Je  le  veux.  Néanmoins  ce  qui  fur-tout  les  fym- 
métrife ,  les  empefe  &  les  engourdit  ^  c'eft  qu'ils 
jouent  d'imitation  ;  qu'ils  ont  un  autre  théâtre  & 
d'autres  Aâeurs  en  vue.  Que  font-ils  donc  ?  Ils 
s'arrangent  en  rond  ;  ils  arrivent  à  pas  comptés 
&  mefurés;  ils  quêtent  des  applaudiiTemens  ;  ils 
forteht  de  l'aâion  ;  ils  s'adrefTent  au  Parterre  ;  ils 
lui  parlent ,'  &  ils  deviennent  maufiades  &  faux* 

Une  ohfervation  que  j'ai  faite,  c'eil  que  nos 
iniipides  perfonnages  fubalternes  demeurent  plus 
commxmément  dans  leur  huçible  rôle  ,  que  les 
principaux  perfonnages.  Laraifon,  cemeiemble^ 
c'eft  qu'ils  font  contenus  par  la  préfence,  d'un  au- 
tre qui  les  commande  :  c'eft  à  cet  autre  qu'ils  s'a- 
drettent  ;  c'eft-là  que  toute  leur  aâion  eft  tournée. 
£t  tout  iroit  aftez  bien ,  ft  la  chofe  en  impofoit  aux 
premiers  rôles ,  comme  la  dépendance  en  impofe 
aux  rôles  fubalternes. 

Il  y  a  bien  de  la  pédanterie  dans  notre  poéti- 

3ue;il.y  en  a  beaucoup  dans  nos  compositions 
ramatiques  :  comment  n'y^  en  auroit-il  pas  dans 
la  repréientation  ? 

Cette  pédanterie,  qui  eft  par-tout  ailleurs  fi  con* 

traire  au  caraûere  facile  de  la  nation ,  arrêterai 

long-tems  encore  les  progrès  de  la   pantomime, 

partie  fi  importante  de  l'art  dramatique.     . 

J'ai  dit  que  la  pantomime  eft  une  portion  du 
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drame  ;  que  l'auteur  s'en  doit  occuper  férîetffe- 
ment  ;  (jue  û  elle  ne  lui  eft  pas  Êimiliere  &  pr^ 
fente ,  il  ne  fauroit  ni  commencer ,  ni  condui- 
re^ ni  terminer  fa  Scène  avec  quelque  vérité;  & 
que  le  geftç  doit  s'écrire  fouvçnt  à  la  place  du  diiC- 
cotu-s. 

J'ajoute  .qu'il  y  a  des  Scènes  entières  où  il  eft 
infiniment  plus  naturel  aux  perfonimges  de  fe 
mouvoir  que  de  parler  ;  &  je  vais  le  prouver.    • 

Il  n^  ^  l'ien  de  ce  qui  pafle  dans  le  mqnde  , 

3ui  ne  puiffe  avoir  lieu  fur  la  Scène.  Je  fuppofe 
onc  que  deux  hommes  incertains  ,  s'ils  ont  à  être 
mécontens  ou  fatisfaits  l'un  de  Pautre,  en  attend- 
dent  un  troifieme  qui  les  inftruife  :  que  diront- 
'  ils  jufqu'à  ce  que  ce  troifieme  foit  arrivé  ?  Rien. 
Es  iront  ;  ils  viendront  ;  ils  montreront  de  l'impa- 
tience; mais  ils  fe  tairont.  Ils  n'auront  garde  defe 
tenir  des  propos  dont  ils  pourroient  avoir  à  fe  re* 
pentir.  Voilà  le  cas  d'une  Scène  toute  ou  prefquc 
toute  pantomime  :  &  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autres  ? 

Pamphile  fe  trouve  fur  la  Scène  avec  Chrêmes 
&  Simon.  Chrêmes  prend  tout  ce  que  fon  fils  lui 
dit  pour  les  impofhîres  d'un  jeune  libertin  qui  a 
des  fottifes  à  excufer.  Son  fils  lui  demande  à  pro- 
duii;e  un  témoin.  Chrêmes ,  preffé  par  fon  fils  ÔC 
par  Simon,  confent  à  écouter  ce  témoin.  Pam- 
phile va  le  chercher  :  Simon  &  Chrêmes  reftent. 
Je  demande  ce  qu'ils  font  pendant  que  Pamphile 
cft  chez  Glycérion,  qu'il  parle  à  Criton,  qu'H 
l'inftruit  ,  qu'il  lui  cjtplique  ce  qu'il  en  attend  p 
&  qu'il  le  détermine  a  venir  &  à  parler  à  Chrê- 
mes fon  père  î  II  faut  ou  les  fuppofer  immobiles 
&  muets ,  ou  imaginer  que  Simon  continue  d'ei^ 
tretenir  Chrêmes  ;  que  Chremèi ,  la  tête  baiflëe 
&  le  menton  appuyé  fur  fa  main ,  l'écoute  tan- 
tôt avec  patience^  tantôt  avec  colère >&  qu'il 
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€è  pafle  entr'eux  une  Scène  toute  pantomime. 

Mais  cet  exemple  n'efl  pas  le  feul  qu'il  y  ait 
dans  ce  Poëte.  Que  fait  ailleurs  un  des  vieillards 
fur  la  Scène  9  tandis  que  l'autre  va  dire  à  fon  fils 
que  ion  père  fait  tout ,  le  déshérite ,  &  donne 
ion  bien  à  fa  fille  ? 

.  Si  Térence  avoit  eu  l'attention  d'écrire  la  pan« 
tomime ,  nous  n'aurions  là-defllis  aucune  incer- 
titude. Mais  qu'importe  qu'ill'ait  écrite  ou  non» 
puifqu'il  Êiut  fi  peu  de  fens  pour  la  fiippofer  ici  ^ 
•  il  n'en  eA  pas  toujours  de  même.  Qui  eil-ce  qui 
l'eût  imaginée  dans  Y  Avare }  Harpagon  eu  alterna-» 
dvement  trifte  &  gai  9  félon  que  Frofine  lui  parle 
de  fon  indigence  ou  de  la  tendrefle  de  Marianne* 
Là  le  dialogue  eft  mfiitué  entre  le  difcours  &  le 
gefte. 

U  faut  écrire  la  pantomime  toutes  les  fi>is 
Gu'elle  Élit  tableau  ;  qu'elle  donne  de  l'énergie  ou 
cela  clarté  au  difcours;  qu'elle  lie  le  dialogue; 

3u'elle  caraâérife  ;  qu'elle  confiile  dans  un  jeii 
élicatqui  ne  fe  devine  pas  ;  qu'elle  tient  lieu  de 
réponfe;  &  prefque  toujours  au  comi^^cement 
des  Scènes. 

Elle  eft  tellement  eflentielley  que  de  deiix  pie- 
ces  compofées ,  l'une  eu  égard  a  la  pantomime , 
&  l'autre  fans  cela  y  la  faâiu'e  fera  fi  oiverfe  y  que  - 
celle  oîi  la  pantomime  aura  été  confidérée  comme 
partie  du  drame,  ne  fe  jouera  pa^  fans  pantomi-* 
me ,  &  que  celle  où  la  pantomime  aura  été  négli-» 
gée,  ne  fe  pourra  pantomimer.  On  ne  Tôtera 
point  ds^ns  la  repréfentation  au  poëme  qui  l'aura  p 
&  on  ne  la  donnera  point  au  poëmé  qui  4e  l'au* 
xa  pas.  C'eft  elle  qui  fixera  la  longueur  des  Scè- 
nes ^  &  qui  colorera  tout  le  drame.    . 

Molière  n'a  pas  dédaigné  de  l'écrire  :  c'èfi:  tout 
dire. 
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Maïs  quand  Molière  ne  Teût  pas  écrite  9  un  atl^ 
tre  auroit-il  eu  tort  d'y  peiifer  ?  O  Critiques  y 
cervelles  étroites,  hommes  de  peu  de  fens,  juf- 
qu'à  quand  ne  jugerez-vous  rien  en  loi-même ,  & 
n'approuverez  ou  ne  d«fapprouverez*vous  que 
d'après  ce.  qui  eft  ? 

Combien  d'endroits  où  Plaute ,  Ariftbpharie  , 
&  Térehce  ont  embarrafle  les  plus  habiles  inter- 
prètes ,  pour  rfavoir  pas  indiqué  le  mouvement 
de  la  Scène  !  Térence  commence  ainfi  les  Add^ 
phes  :  »  Storax.  iEfchinus  n'eft  pas  rentré  cette 
>>  nuit,  a  Qu'eft-ce  que  cela  fignifîe  ?  Miciôn  par* 
le-t-il  à  Storax  ?  Non.  Il  n'y  a  point  de  Storax' 
Air  la  Scène  dans  ce  moment.  Ce  perfonnage  n'eft 
pas  même  de  la  pièce.  Qu'eft-ce  donc  que  cela 
fignifie  ?  Le  voici.  Storax  eft  un  des  valets  d'iEf* 
tninus.  Micion  l'appelle;  &  Stdrax  ne  répondant 

Èoint ,  il  en  conclut  qu'ififchinus  n'eft  pas  rentré.^ 
fn  mot  de  pantomime  auroit  édairci  cet  endroit; 
C'eft  la  peinture  des  mouVémens  qùi'chàmté  , 
liir-tôut  dans  les  romans  domeftiques.  Voyez 
avec  queïe  complaifance  l'auteur  de  PamtU ,  de 
GrandijjoTi  &  de  Clarijfc ,  s'y  arrête  ï  Voyez 
«Quelle  force  ^  quel  fens,  &  quel  pathétique  elle 
donne  à  fon  difcours  ? ,  Je  vois  le  perfonnage  : 
fbit  qu'il  |)arle,  foit  qu'il  fe  taife,  je  le  vois> 
&  fdn  aâion  m*affefte  plus  que  fes  paroles. 

Sx  un  Poëte  a  mis  fur  la  Scène  Orefté  &  Pilàde 
fe  difputanf  la  mort ,  &  qu'il  ait  réfervé  poUr  ce 
moment  Papproche  des  Eiiménides,  dans  quel 
effroi  rie  me  jettera-t-il  pas ,  fi  les  idées  d'Orefte 
ft  troublent  peu-à-peù  ,  à  mefure  qu'il  râifonne 
dVec  fon'atni  ;  fi  fes  yeux  s'égarent;  s'il  cherché  au- 
tour de  lui  ;  s'il  s'arrête  ;  s'il  continue  de  pâtlef-; 
s^il  s^arf  été  encore  ;  fi  le  défordre  de  fon  aôioji  & 
de  fon  difcours  s'accroît  ;  fi  les  Ftiries  s'emparent 
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^c  lui  &  le  tourmentent  ;  s'il  fuccômbè  fous  la 

violence  du  tourment  ;  s'il  en  eft  renverfé  par 

terre ;£  Pilade  le  relevé,  l'appuie ,  &  lui  efloie 

de  fa  main  le  vifage  6c  la  bouche  ;  fi  le  malheu** 

reux  fils  de  Cly  temnefîre  refte  un  moment  dans 

un  état  d'agonie  &  de  mort  ;  fi  entr'ouvrant  en« 

Alite  les  paupières ,  &  femblable  à  un  homme 

qui  reyieilt  d'une  léthargie  profonde ,  fentant  les 

bras  de  foa  ami  qui  le  foutiennent  &  qui  le  prefi» 

fttity  il  lui  dit,  en  penchant  la  tête  de  ion  côté  fie 

d'une  voix  éteinte  ;  Piladcj  c/i-ce  À  toi  de  mourir} 

Quel  effet  cette  pantomime  ne  produira-t-elle 

pas  ?  Y  a-t-il  quelque  difcours  au  monde  qui  m'ai^ 

feâe  autant  que  l'aâion  de  Pilade  relevant  Orefte 

abattu ,  fie  hii  efiuyant  de  fa  main  le  vifage  &  la 

bouche  ?  Séparez  ici  la  pantomime  du  diicours  , 

&  vous  tuerez  l'ua  fie  l'autre.  Le  Poëte  qui  aura 

imaginé  cette  Scène ,  aura  fur-toat  montré  dut 

génie ,  en  réfervant  pour  ce  moment  les  fiireurs 

d'Orefte.  L'argument  qu'Orefte  tire  de  fa  fitua^ 

(ion,  eft  fans  répônfe. 

.  Mais  il  me  prend  envie  de  vous  efquiffer  les 
4erniers  infians  de  la  vie  de  Socrate.  C'eft  une 
fuite  dp  tableaux  qui  prouveront  plus  en  faveur 
de  la  pantomime ,  que  tout  ce  que  je  pourrots 
Itjouter.  Je  me  conformerai  prefqiie  entièrement 
à  l'hiftoire.  Quel  canevas  pour  un  Poëte  ! 

Ses  difciples  n'en  avoient  point  la  pitié  qu'on 
éprouve  auprès  d'un  arn'i  qu  on  nffifke  au  Ut  de  lu, 
mort.  Cet  homme  leur  paroiffoit  heureux.  S'ils 
étoient  touchés  ,  c'étoit  d'un  fentiment  extraor-i 
dinaire,  mêlé  de  la  douceur  qui  naifïbit  de  fes  dif- 
cours ,  fie  de  la  ^ine  qui  naifibit  de  la  penfée 
qu'ils  allaient  le  perdre. 

1  Lorfqu'ils  entrerçnt ,  on  venait .  de  le  délier  ; 
Xantippe  étoit  afiîfe  auprès  de  lui,  tenant  un  de 
iies  eamis  entre  ks  bras. 
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Le  Philofophe  dit  peu  de  chofes  à  fa  femme  i 
mais  combien  de  chofes  touchantes  im  .homme 
fage  9  ùlii  ne  fait  aucun  cas  de  la  vie  ^  n'avoit-il 
pas  à  dire  (kr  fon  enfant  ? 

Les  Philofophes  entrèrent.  A  peine  Xantippe 
les  apperçut-elle ,  qu'elle  fe  mit  à  fe  défefpérer  & 
à  crier ,  comme  c'eft  la  coutume  des  femmes  en 
ces  occasions  :  Socrate ,  vos  amis  vous  parlent 
aujourd'hui  pour  la  dernière  fois.  Cefi  pour  la  der^^ 
nitrefois  que  vous  embrajfe^  votre  fernnUy  &  que  vous 
voyei  votre  enfant. 

Socrate,  fe  tournant  du  côté  de  Criton ,  lui  dit  : 
Mon  ami  ^  faites  conduire  cette  femme  che^  ^Ue,  Et 
cela  s'exécuta. 

On  entraîne  Xantippe  ;  mais  elle  s'élance  du 
côté  de  Socrate ,  lui  tend  les  bras  ,  l'appelle ,  fe 
meurtrit  le  vifage  de  fes  mains ,  &  remplit  la  pri- 
fon  de  fes  cris. 

Cependant  Socrate  dit  encore  un  mot  fur  l'en- 
fant qu'on  emporte. 

Alors  le  Philofophe ,  prenant  un  vifage  férein  , 
s'affied  fur  fon  Ut  ;  &  pliant  la  jambe  d'oh  l'on 
avoitôté  la  chaîne  ,  Se  la  frottant  doucement , 
il  dit:  .      ^ 

Queleplaijir  &  la  peine  Ji  touchent  de  près  !  Si 
Efope  y  avoit  penfe ,  la  btlle  fable  quil  en  auroit 
faite  i . .  Les  Athéniens  ont  ordonné  quz  je  /w'  en 
aille  ^  6»  je  m^en  vais  . . .  Dues  à  Evénus  qu^il  me 
fuivra^  s  il  eflfage. 

^  Ce  mot  engage  la  Scène  fur  l'immortalité  de 
i'ame.  .  / 

Tentera  cette  Scène  qui  l'ofera.  Pour  moi ,  je 
me  hâte  vef  s  mon  objet.  Si  vous  avez  vu  expirer 
un  père  au  milieu  de  fes  enfans  ;  telle  fut  la  fin  de 
Socrate  au  milieu  des  Philofophes  qui  l'environ- 

noient. 

Lorfqu'il 
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-    Lorfqu'îl  eut  achevé  de  parler ,  ^il  fe  fit  .un  mo** 
ment  de  filence  y  &  Criton  lui  dit  :        <  t 

C  R  r  T  O  N. 
Qu^^v^i'-vous  à  nous  ordomur  } 

SX>CRATE. 
De  vous  rendn  ftnélàbks  aux  Dieux ,  muiani 
qiiilvous  ftrapoffibU^  &  de  leur  abandonner  fc  foim 
du  refit.  ^ 

GRITÔN. 

:    Apiht  votre  mort ,  comment  voule^^ous  qu^on  difi 
pofe  de  VOUS  } 

SOCRATÊ. 

Criton ,  tout  "komme  il  vous  plaira^  fi  l^us  mê  râ« 
m^ouve^. 

'    Plus  regardant  les  Philorophes  en.fonriant ,  il 
ajouta  : 

Taurid  hèau  faire ,  je  ne  perfiutderaijumaisa  notre 
ami  de  difiinguer  Socratè  de  fa  dépouille. . 

Le  Satellite  des  Onze  entra  dans  ce  momênt^âs 
s'approcha  de  lui  fans  parler. 

Socrate  lui  dit  : 

SOCRATE. 
.'     Que  voulez-vous  } 

LE  SATELLITE. 
f^ous  avertir  de  la  part  des  Magifirati  .  ;  Z  ' 

SOCRATE. 
•     Qu^il  efi  tems  de  mourir.  Mon  ami ,  apporte^  U 
poifon ,  s^il éfi  broyi^&foye^  le  bien-venu. 

LE  SATELLITE 
(^tn{t  détournant  &  pleurant*  ) 
Lés  autres  me  maudiffent  ;  celui-^i  me  bimté 

CRITON. 
Le  Soleil  luit  encore  fur  Us  montagnes. 

SOCRATE. 
r     Ceux  qui  *  différera  croient  tout  perdre  k  ceffer  de 
0^ivrc^  &  moi  Je  crois  y  gagner. 

$ 
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Alors  Peiclave  qui  portoit  la  coupé  entra.  Se* 
crate  la  reçut,  &  lui  dit  :  .  • 

SOCRATE. 

Homme  de  bïcfi ,  qui  faûtnl  quejefaffe  /  car  vous 
fav€[ulà} 

'    -    '"  ,    L^ESCLAVE* 

Boîte ,  &  vous  promener ^  jufqu^à  ce  qui  p^us  /erem 
iîi:i^  ves  jambes  iapptfantir. 

SOCRATÉ. 

Uepôurroh'^i  pas  en  répandre  une  goutte  en  dSion 
de  grâces  aux  Dieux  ? 

L'ESCLAVE. 

Nous  ^rlen  avons  broyé  qiu  ce  qiiil  fimu 

SOCRATE. 
'    ^^fiffi^  •>  •  Nous pourroTis  du^moins  leur  adrèffef 
Uht  prière. 

Et  tenant  la  croupe  d'une  main  ^  ^  tournant 
fes  regards  vers  le  ciel ,  il  dit  : 
*     O  Dieux  qui  ni  appelle:^  y  dàigne!(^  m*  accorder  urt 
heureux  voyage. 

Après  il  garda  le  filence ,  &  hyxU 

Jufques-là  its  amis  âvoienf  eu  la  force  de  con- 
tenir leur  douleur  ;  mais  lorfqu*il  approcha  là 
coupe  de  fes  lèvres ,  ils  n^en  furent  plus  les  maî- 
tres. ^  '     • 

Les  uns  s^enveîopperent  de  feur  manteau.  Crî-» 
ton  s'étoitlevé ,  &  il  erroit  dansla  prifon  ènpouf^ 
fant  des  cris.  D'autres,  immobiles  &  droits^  regar* 
doient  Socrate  dans  un  iriôfne  filence ,  &  deslar- 
mes  couloient  le  long  de  leurs  joues.  Apollodore 
s'étoit  affis  fur  les  pieds  du  lit,  le  dos  tourné  à  So- 
crate ;  &  la  bouche  penchée'  fur  fes  mains ,  il 
étouffoit  fes  fanglots. 

Cependant  Socrate  fe  pfomenoît ,  comme  Tef- 
'  clave  le  lui  avoît  enjoint  ;  &  en  fe  promenant  p 
il  s'adreiToit  à  chacun  d'eux  >  &  les  confotoit«     . 
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B  dlfoît  à  celui-ci  :  Où  eft  la  fermeté^  la  philo/à^ 

^hic ,  la  vertu  ? . .  •  A  celui-là  :  Cçji  pour  cela  <  qiit 

ji^arvois  iloigni  Us  femmes. . .  A  tous  :  Eh  bien  ,  AnyU 

^  Milite  auront  donc  pu  me  faire  du  mal  l  .^^  Met 

€imis  ,  nous  nous  revetrorts.  •  •  Si  vous,  vous  ùfflig^t- 

*éiinfi  9  vous  rien  croye[  rien. 

Cependant  fes  jambes  s'appefantifent ,  &  il  fe 
coucha  fur  fôn  lit.  Alors  il  recommanda  fa  mé* 
moire  à  fçs  àmii ,  &  leur  dit  d'une  voix  qui  sWr 
ibibliflbit: 

50CRATÊ. 

Dans  un  moment  je  ne  ferai  plus . .  »  Cejl  pat 
vous  quik  méjugeront.  •.  •  Ne  reproche^  ma  mort  ausi 
uitheniens ,  que  par  lajaintete  de  votre  vie^ 

Ses  amis  voulurent  lui  répondre  ;  mais  ils  ne 
le  purent  :  ils  fe  mirent  à  pleurer ,  &  fe  turent. . 

L'efclave  qui  étoit  au  bas  de  fon  lit ,  lui  prit 
les  pieds  &  les  lui  ferra  y  &  5ocratç  qui  le  regar^, 
doit ,  lui  dit  : 

Je  nt  les  fens  plus. 

Un  inilant  après ,  il  lui  prit  lés  jambes  Se  îdt 
lui  ferra  ;  &  Socrate  qui  le  regardoit  ^  lui  dit  : 

Je  ne  les  fens  plus^  . 

Alors  fes  yeux  commencèrent  à  s'éteindre ,  fei 
lèvres  &  fes  narines  à  (à  retirer  »  fes  membres  à 
s'afFaiffer ,  &  l'ombre  de  la  mort  à  fe  répandre 
fur  toute  fa  perfonne*  Sa  refpiration  s'embarral* 
foit,  &C  on  l'entendoit  à  peme*  Il  dit  à  Critonj^ 
qui  étoit  derrière  lui  : 

Criton  ffoulcvei^'^moi  un  peu. 

Criton  le  fouleva.  Sçs  yeux  fe  ranimèrent ,  & 
prenant  un  vifage  férein  ,  &  portant  fon  aâion  ^ 
vers  le  ciel ,  il  dit  : 

Je  fuis  entre  la  terre  &  VElyfee. 

Un   moment  après ,  fes  yeux  fe  couvrirent  \ 

»  * 
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^  &  il  dit  à  {es  amis  : 

Je  ne  vous  veisplus. . .  Parie^-^moi.  • .  N^tjl<tpé9^ 
ta  la  main  £ApoUodore  \ 

On  lui  répondit  qu'oui ,  &  il  la  ferra. 

Alors  il  eut  un  mouvement  convuliif  dont  il 
revint  avec  un  profond  foupir ,  &  il  appella  Cri^ 
ton.  Criton  fé  baifla  :  Socrate  lui  dit ,  &  ce  furent 
•les  dernières  paroles  : 

Criton  y  ..^Jacrific[  au  Dieu  de  la  famé. ^.  je  guéris. 

.  Cébès ,  qui  étoit  vis-à-vis  de  Socrate ,  reçut  fes 
ilerniers  regards,  qui  demeurèrent  attachés  fur  lui;  ^ 
&  Criton  lui  ferma  la  bouche  &  les  yeux. 

Voilà  les  circonftances  qu'il  faut  employer. 
,  Difpofez-en  comme  il  vous  plaira  ;  mais  confer- 
vez-les.  Tout  ce  que  vous  mettriez  à  la  place  9 
iera  Êmx  &  de  nul  effet.  Peu  dé  difcours  &  beau- 
coup de  mouvement. 

Si  le  fpeâateur  eft  au  théâtre ,  comme  devant 
une  toile  où  des  tableaux  divers  fe  fuccédéroient 
'par  enchantement  ;  pourquoi  le  Philofophe  qui  ' 
s'aflied  fur  les  pieds  du  lit  de  Socrate ,  &  qui  craint 
de  le  voir  mourir ,  ne  feroit-41  pas  auffi  pathétii- 
que  fur  la  Scène,  que  la  femme  &  la  fille  d'Euda- 
midas  dans  le  tableau  du  Pouflin  ? 

Appliquez  les  loix  de  la  compofitlon  pittoref^ 
que  à  la  pantomime ,  &:  vous  verrez  que  ce  font 
les  mêmes. 

Dans  une  aâion  réelle  à   laquelle   pluiieurs 

{>erfonnes  concourent,  toutes  fe  difpoferont  d'el-^ 
es-mêmes  de  la  manière  la  plus  vraie  ;  mais  cette 
manière  n'eft  pas  toujours  la  plus  avantageufe 
pour  celui  qui  peint ,  ni  la  plus  frappante  pour 
celui  qui  regarde.  De-là  la  néceflité  pour  le  pein-^ 
tre ,  d'altérer  l'état  naturel ,  &  de  le  réduire  à  un 
état  artificiel  :  &  n'en  fera-t-il  pas  de  même  fur 
ja  Scène  ? 

Si  cela  çA^  quel  art  que  celui  de  la  déclama-: 
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tîôn  !  Lorfque  chacun  eft  maître  de  fon  rôle ,  3 
n'y  a  prefque  rien  de  fait.  Il  faut  mettre  les  figu- 
res .  enfemble ,  les  rapprocher  ou  les  difperier  , 
ks  ifoler  ou  les  groupper ,  &  en  tirer  une  fuccet 
lion  de  tableaux  tous  compofés  d'une  manière 
grande  &  vraie. 

De  quel  fecoiu-s  1«  peintre  ne  feroit-il  pas  à 
TAdeur  ,  &  TAfteur  au  peintre  ?  Ce  feroit  un 
moyen:  de  perfeâionner  deux  talens  importans. 
Mais  je  jette  ces  vues-  pour  ma  fatisÉiâion  par- 
ticulière &  la  vôtre.  Je  ne  penfe  pas  que  nous 
aimions  jamais  aifez  les  fpeâacles  pour  en  venir  là» 
.  Une  des  principales,  différences  du  roman  do- 
meffique  &  du  drame ,  c'eft  que  le  roman  fuit  le. 
gefte  &  la  pantçmime  dans  tous  leurs  détails  ; 
que  l'Auteur  s'attache  principalement  à  peindre  &c 
les  mouvemens  &  les  impreflîons  :  au  lieu  que  le 
Poëte  dramatique  n'en  jette  qu'un  mot  en  paffant»^ 

n  Mais  ce  mot  coupe  le  dialogue  9  le  ralentit  ^ 
»  &le  trouble  «. 

Oui,  quand  il  eft  tnal placé  ou.  mal  choifi. 

J'avoue  cependant  que  fi  la  pantomime  étoit- 
portée  fur  la  Scène  à  un  haut  pomt  de  perfeôion, 
pn  pôurroit  fouVent  fe  difpenfer  de .  l'écrire  ;  &C 
c'eft  la  raifon  peut-être  pour  laquelle  les  anciens 
ne  l'ont  pas  fait.  Mais  parmi  nous  ,  comment  le 
Leâeur,  je  parle  même  de  celui  qui  a  quelque  ha- 
bitude du  tifiéatre ,  la  fuppléera-t-^il  en  lifant  , 
puifqu'il  ne  la  voit  jamais  dans  le  jeu  }  Seroit-il 
plus  Afteur  qu'un  Comédien  par  état } 

La  pantomime  (eroit  établie  fur  nos  théâtres; 
qu'un  Poëte  qui  ne  fait  pas  repréfenter  fes  pie-, 
ces ,  fera  froid  6c  quelquefois  inintelligible ,  s'il 
n'écrit  pas  le  jeu.  N'eft-ce  pas  pour  un  ledeur  un 
fiirçroît  de  plaifir,  que  de  connoître'le;jcu  tel 

que  le  Poëte  l'a  conçu?  Et  accoutumés,  corn- 

'  •  •  • 
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me  nous  le  ibmmes ,  à  une  déclamation  mariiérée," 
fymmétrifée ,  &  fi  éloignée  de  la  vérité ,  y  a-t-il^ 
beaucoup  de  perfonnes  oui  puiffent  s'en  paffer  ? 

La  pantomime  eft  le  tableau  qui  exiftoit  dans 
l'imagination  du  Poète ,  lorlqu'il  écrivoit ,  &  qu'il 
voudroit  que  la  Scène  montrât  à  chaque  inftant, 
lorliqu'on  le  joUe.  C'iefl:  là  manière  la  plus  fimple 
d'apprendre  au  public  ce  qu'il  eft  en  droit  d'exi- 
ger de  (es  Comédiens.  Le  Poëte  vous  dit  :  com- 
parez ce  jeu  avec  celui  de  vos  Afteurs,  &  jugez. 

Aurefte,  quand  j^écris  la  pantomime ,  c'eft  com- 
me Il  je  m'adréffois  ^n  ces  mots  au  Cortiédien  t 
c'eft  aifjfi  que  je  déclame;  voilà  les  chofes  com- 
me elle^fe  paffoient  dans  mon  imagination ,  lorf« 
que  je  compolois.  Mais  je  ne  fuis  ni  affez  vain 
pour  croire  qu'on  ne  puiffe  pas  mieux  déclamer 
que  moi ,  ni  affez  imbécille  pour  réduire  un  horh* 
me  de  génie  à  l'état  machinal, 

.  On  propofe  ui>  fujet  à  peindre  à  plufîeurs  artiA 
tes;  chacun  le  médite  &  l'exécute  à  fa  manierez 
&  il  fort  de  L'urs  atteliers  autant  de  tableaux  dif- 
féreijs.  Mais  on  remarquée  tous  quelques  beautés 
particulières: 

Je  dis  plus.  Parcourez  nos  galleries ,  &  feites- 
vous  monti*er^  les  morceaux  où-  l'amaf eur  a  pré- 
tendu commander  à  rArtifte ,  &  difpoier  de  fes  fi- 
gures. Sur  le  grand  nombre  ^  à  peine  en  trouverez- 
vous  deux  ou  trois  où  les  idées  de  l'un  fe  foient 
tellement  accordé(/s  avec  le  talent  de  Tauti^e  ,  que 
l'ouvrage  n'en  ait  pas  foitffert.  • 

Afteurs  ,  jouiffez  donc  dé  vos  droits  ;  faites  ce 
que. le  moment  &  votre  talent  vous  infpireront. 
Si  vous  êt«s  de  chair,  fi  vous  avez  des  entrailles, 
tout  ira  bien,  fans  que  je  m'en  mêle;  &  j'aurai 
beau  m'en  mêler ,  tout  ira  0ial;^fi  vous  êtes  de 
marbre  ou  de  bois,. 


^hlÀMATJQUE;  cu| 

Qû^vtXi  Poète  ait  du  n'ait  pas  écrit  II  |Mmtom^* 
me ,  je  reconnoîtrai  du  premier  coup  s'il  a  corn- 
pofé  canon  d'après  elle.  La  conduite  de  fa  pièce 
ne  fera  pas  la  même  ;  les  Scènes  auront  un  tout 
autre  tour  ;  fon  dialogue  s'en  reflentira.  Sx  c'eft 
l'art  d^imaginer  des  tableaux ,  doiNon  le  fup-i 
pofer  à  tout  le  monde  ,  &  tous  nos  Poètes  dra>* 
snatiques  l'ont-ils  poffédé  î 

Une  expérience  a  faire  ,  ce  feroit.  de  compofer 
tin  ouvrée  dramatique  ^  &  de.  propoier  enfuite 
d'en  écrire  la  pantomime  y  à  ceux  qui  traitent  ce 
foin  de  fuperflu.  Combien  ils  y  feroient  d'inepties  ï 
Il  eft  facile  de  critiquer  jtiite ,  &  difficile  d'exé- 
cuter médiocrement.  Seroit-it  donc  il  déraifdnna- 
ble  d'exiger  c[ue ,  par  ^quelque  ouvrage  d'impor<T 
tance ,  nos  ]uges  montraient  quMs  en  .  iàrent 
évL  moinâ  aiitant  que  nous  } 

Les^voyageurs  parlent  d'une  efpece  d'hommes 
làuvages  qui  foufHent  aux.paiTans  aes.  atgu^es  em« 
poifonnées.  C'eft  l'image  de  nos  critiques. 

Cette  comparaifon  vous  pardlt-elle  outrée? 
Convenez  du  moins  qu'ils  renemblent  aSèz  à  un 
iblitaire  qui  vivoit  au  fond  d'une  vallée  que  des 
collines  environnoientde  toutes  parts.  Cet  efpa«" 
ce  borné  étoit  l'Univers  pour  lui.  En  tournant  fur 
un  [»ed,  &  parcourant  d  un  coup  d'oeil  fon  étroit 
horizon,  il  s'écrioit  :  Je  fais  tout;  j'ai  tout  vu. 
Mais  tenté  un  jour  de  fe  mettre  en  'marche  & 
d'approcher  de  quelques  objets  qui  fe  déroboient 
à  fa'vue^il  grimpe  au  fommet  d'une  de  fes  colli*^ 
nés.  Quel  ne  fut  pas  fon  étonnement,  lorfqu'il 
vit  un  efpace  immenfe  ù  développer  au  ddTus 
de  fa  tête  &  devant  lui  ?  Alors  changeant  de  di(^ 
cours ,  il  dit  :  Je  ne  /aïs  rien  j  je  n'ai  rien  vu. 

J'ai  dit  que  nos  critiques  reflembloient  à  cet 
homme;  je  me  fuis  troinpé.  Ils  reAent  au  ionî 
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de  leuf  ta^utte,  &  ne  perdent  jamais  laliàktd 
opinion  qn'ils  ont  d'eux.  : 

Le  ràlë  d'un  Auteiu-  eft  im  rôle  aflez  vain  ;  c'efl 
celui  d'un  homme  qui  fe  croit  en  état'  de  donner 
des  leçons  au  public.  Et  le  rôle  du  critique  ?  Il 
cft  bien  phis  vain  encore  ;  c'eft  celui  d*un  homme 
qui  fe  croit  en  état  de  donner  des  leçons  k  celui 
qui  fe  croit  en  état  d'en  donner  au  public. 

L'Aweur  dit:  Meffieurs,  écoutez-moi;  car  je 
fuis  votre  maître.  Et  le  critique  :  c'eft  moi ,  Mef- 
fieurS'j  qu'il  faut  écouter;  car  je  fuis  le  maître 
de  vos  maîtres. 

Pour  le  public ,  il  prend  fon  parti.  Si  l'ouvrage 
de  l'Auteur  eil  mauvais  ,  il  s  en  moque ,  ainfi 
que  des  obfervations  du  critique,  fi  elles  font 
éufTes.  -  ' 

Le  critique  s'écrie  après  cela  :  Q  tems  !  O 
mœurs  !  Le  goût  eft  perdu  i  &  le  voilà  confolé. 
'  L'Auteur,  de  fon  côté,  accufe  les  fpeôateurs,  les 
Aâeurs  ,  &  la  cabale.  Il  en  appelFe  à  (es  amis  ; 
il  leur  a  lu  fa  pièce ,  avant  que  de  la  donner  au 
théâtre  :  elle  devoit  aller  aux  nues.  Mais  vos  amis 
aveuetés  ou  pufillanimes ,  n'ont  pas  ofé  vous  dire 
u'elle  étoit  fans  conduite ,  fans  caraâeres ,  &C 
ans  ftyle  ;  &  croyez-moi,  le  public  ne  fe  trompe 
guère.  Votre  pièce  eft  tombée ,  parce  qu'elle  eft 
mauvaife. 

ff  Mais  le  Mifanthropt  n'a-^t-il  pas  chancelé  ?  #c 

Il  eft  vrai.  O  qu'il  eft  doux ,  après  un  malheur  , 
d'avoir  pour  foi  cet  exemple  !  Si  je  monte .  jaipais 
fur  la  Scène ,  &  que  j^en  iois  chafle  par  les  uffl^ets  ^ 
je  compte  bien  me  le  rappeller  auffi. 

La  critique  en  ufe  bien  diverfement  avec  les 
vivans  &  les  morts.  Un  Auteur  eft-il  mort  ?  ellç 
s'occupe  à  relever  fes  qualités,  &  à  pallier  fes  dé- 
fauts* EA^il  vivant?  ceft  le  contraire.  Ce  iQvA 
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fes  défauts  qu'elle  rdeve  ,  &  {çs  qualités  qu'elle 
oublie  ;  &  il  y  a  quelque  raifon  à  cela  :  on  peut 
corriger  les  vivans ,  &  les  morts  font  fans  ref- 
fource. 

Cependant  le  cenfeurle  plus  févere  d\m  ou- 
vrage, c'eft  TAuteuf.  Combien  il  fe  donne  de 
peines  pour  lui  feul  ?  C'eft  lui  qui  çonnoît  le  vice 
lecret  ;  &  ce  n'eft  prcfque  jamais  là  que  le  critique 
pofe  le  doigt.  Cela  m'a  fovent  rappelle  le  mot 
d'un  Philofophe  :  Ils  difcnt  du  mal  de  moi  }  Ah  ^  <  *  .  ^^ 
s'ils  mç  connoijjoicnt  comme  je  me  connois  /  •  • .  <-^/  >'  -  '  î- 

.  hts  Auteurs  &  les  critiques  anciens  commen- 
çoient  par  s'inftruire  ;  ils  n'entroient  dans  la  car- 
rière des  lettres ,  qu'au  fortir  des  écoles  de  la  Phi- 
lofophie.  Combien  de  tems  l'Auteur  n'avoit-il  pas 

fardé  fon  ouvrage ,  avant  que  de  Texpôfer  au  pu- 
lic  ?  De-là  cette  correftion  qui  ne  peut  être  que 
l'effet  des  confeils  ,  de  la  lime ,  &  du  tems. 

Nous  nous  preflons  trop  de  paroître ,  &  nous 
n'étions  peut-être  ni  affez  éclairés ,  ni  "affez  gens 
de  bien,  quand  nous  avons  pris  la  plume. 
V .    Si  le  fyftême  moral  eft  corrompu ,  il  faut  que 
le  goût  foit  faux. 

.  hà  vérité  &  la  vertu  font  les  amies  des  beaux- 
Arts.  Voulez-vous  être  Auteur  ?  voulez-vous 
être  critique  ?  commencez  par  être  homme  de 
bien.  Qu'attendre  de. celui  qui  ne  peut  s'affefter 
profondément?  8c  de  quoi  m  affeâerai-je  profon- 
dément ,  finon  de  la  vérité  &  de  la  vertu ,  les  deux 
chofes  les  plus  puiffantes  de  la  nature  ? 

Si  l'on  m'iffure  qu'un  homme  eft  avare  ,  j'aurai 
peine  à  croire  qu'il  produife  quelque  chofe  de 
^grand.  Ce  vice  rapetiffe  l'efprit  &  rétrécit  le  cœur, 
JLes  malheiu-s  publics  ne/ont  rien  pour  *  l'avare.  ' 
Quelquefois  il  s'en  réjouit.  Il  eft  dur.  Comment 
s*élevera-t-il  à  quelque  chofe  de  fublime  î  il  eft 
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fans  cefle  courbé  fur  un  coifre-fort  ;  il  ignoré  lé 
vîteffe  4u  tems  &  la  brièveté  de  la  vie.  Concen-* 
tré  en  lui-même  ,  il  eft  étranger  à  la  biénfaifance; 
Le  bonheur  de  fon  femblable  n'eft  rien  à  fes  yeux  ^ 
en  comparaifon  d'un  petit  morceau  de  métal  jaune. 
Il  n'a  jamais  connu  le  plaiiir  de  donner  à  celui 
qui  manque ,  de  foulager  celui  qui  foufFre ,  &  dé 
pleurer  avec  celui  qui  pleure.  Il  eft  mauvais  père  , 
mauvais  fils ,  mauvais  ami ,  mauvais  citoyen. 
Dans  la  néceffîté  de  s'excufer  fon  vice  à  lui-mê- 
me ,  il  s'eft  fait  un  fyftême  qui  immole  tous  les 
devoirs  à  fa  ppiïion.  S'il  fe  propofoit  de  peindre  la 
eommifération ,  la  libéralité ,  l'hofpit^ite ,  l'amour 
de  la  patrie ,  celui  du  genre  humain ,  oîi  en  trou- 
vera-t-il  les  couleurs  ?  Il  a  penfé  dans  le  fond  de 
fon  cœur,  que  ces  qualités  ne  font  que  des  tra- 
vers &  des  folies. 

Après  l'avare ,  dont  tous  les  moyens  font  vils 
&  petits,  &  qui  n'oferoit  pas  même  tenter  un 
grand  crime  pour  avoir  de  1  argent ,  l'homme  du 
génie  le  plus  étroit  &  le  plus  capable  de  foire  des 
maux ,  le  moins  touche  du  vrai ,  du  bon  6c  du 
beau ,  c'eft  le  fuperftitieux. 

Après  le  fuperftitieux ,  c'eft  l'hypocrite.  Le  fu- 
perftitieux a  la  vue  trouble;  &  l'hypocrite  a  le 
cœur  faux. 

Si  vous  êtes  bien  né ,  fi  la  nature  vous  a  donné 
un  efprit  droit  &  un  cœur  fenfible ,  fiiyez  pour  un 
tems  la  fociété  des  hommes  ;  allez  vous  étudier 
vous-même.  Comment  l'inftrument  rendra-t-il 
une  jufte  harmonie,  s'il  eft  défaccordé?  Faites- 
vous  des  notioni  exaâes  des  chofes;  comparez 
votre  conduite  avec  vos  devoirs  ;  rendez-vous 
homme  de  bien ,  &  ne  croyez  pas  que  ce  travail 
&  ce  tems  fi  bien  employés  pour  l'homme,  foîent 
perdus  pour  l'Auteur»  U  réjaîllirsr  de  la  perfeâj^on^ 
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ixlorale  qiie  yousi  aurez  établie  dans  votre  carac- 
tère &  dans  Vos  mœurs ,  une  nuance  de  grandeur 
&c  de  juftice  qui  fe  répandra  fur  tout  ce  que  vous 
écrirez.  Si  vous  avez  le  vice  à  peindre  ,  fâchez 
une  fois  combien  il  eft  contraire  à  Tordre  général 
&c  au  bohheàr  public  &  particulier ,  &  vous  le 
peindrez  fortement.  Si  c'eft  la  vertu,  comment 
e0  parlç:fez-vous  d'une  ];naniere  à  la  faire ,  aimer 
aux  autres  9  fi  vous  n'en  êtes  pas  tranfporté  ?  De 
retour  .p^rmi  les  hommes  ,  écoutez  beaucoup 
ceux  qui  parlent  bien ,  &  parlez-vous  fouventà 
vous-même. 

Mon  ami  9  vous  cpnnoifTez  Arifte.  Ceftde  lui 
que  je  tiens  ce  que  je  vais  vous  en  raconter.  Il 
avoit  alors  quarante  ans.  Il  s'étoit  particulière- 
ment livré  à  l'étude  delà  Philofophie.  On  Tavoit 
furnommé  le  Philofophe ,  parce  qu'il  étoit  né 
Ikns  ambition ,  qu'il  avoit  l'ame  honnête ,  &  que 
l'envie  n^en  avoit  jamais  altéré  la  douceur  &  la 
paix-^BW, refte ^  grave  dans  Ion  maintien,^  févere 
dans  fes  moeiu^s,  auftere  &:  fimpledans  fes  dis- 
cours 9.  ie  manteau  d'un  ancien  Philofophe  étoit 
prefque  la  feule  chofe  qui  lui  manquât  ;  car  il  étoit 
pauvre  &  content  de  fâ  pauvreté. 

Un  jçur  qu'il  s'étpit  propofé  de  pafler  avec  {es 
amis  quelques  ^heures  4  s'entretenir  fur  les  Lettres 
ou  fur  la*  Morale ,  (  canil  n'aimoit  pas  à  parler  des 
affaires  publiques  )  iU  étoîent  abfens ,  &  il  prit  le 
parti  d«  fe  ^promener  feul. 
*  Il  fréquentoit  peu  lés  endroits  où  les  hommes 
s'afiemblent  ; .  les  lieux  écartés  lui  plaifoient  da- 
vantage. Il  alloit  en  rêvant ,  &C  voici  ce  qu'il  fe 
difoit  : 

J'ai  quarante  ans  ;  j'ai  beaucoup  étudié  ;  on 
m'aj^elle  le  Philofophe.  Si  cependant  il  fe  pré- 
ientoiiî  ici  quelqu%iti  qi«  me  dit  ;  Arifte  »  qu'eu-c«  , 


cvii]  Di  LA   PôisiK 

que  le  vrai ,  le  bon  &  le  beau  ;  auroîs-je  ma  ré-^ 
ponfe  prête  ?  Non.  Comment  9  Arifte ,  vous  ne 
îavez  pas  ce  que  c'eft  que  le  vrai ,  le  bon  &  le 
beau,  &  vous  foufFrez  qu*on  vous  appelle  le  Phir 
lofophe! 

Après  qudiques  réflexions  fur  la  vanité  des  élo- 
ges qu'on  prodigue  fans  connoiflàncé ,  &  qu'on 
accepte  f^ns  pudeur,  il  fe  mit  à  rechercher  l'ori- 
gine de  ces  idées  fondamentales  de,  notre  con- 
duite &  de  nos  jugemens  ;  &  voici  comment  il 
continua  de  railonner  avec  lui-même. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  l'efpece  humaine 
entière  deux  individus  qui  aient  quelque  reflem- 
blance  approchée.'  L'organifation  générale ,  les 
fens  ,  la  figure  extérieure ,  les  vifceres  ont  leur  va- 
riété. Les  fibres ,  les  mufcles ,  les  folides ,  Ifes  flui- 
des ont  leur  variété.  L'efprit ,  l'imagination ,  la 
mémoire ,  les  idées ,  les  vérités ,  les  préjugés ,  les 
alïmens ,  les  exercices , lés  connoiflances ,  les  états, 
l'éducation ,  les  goûts ,  la  fortune ,  les  taleos-  ont 
leur  variété.  Les  objets ,  les  climats  ,  les  mœurs , 
les  loix  ,.les  coutumes,  les  ufages ,  les  gouverne- 
mens ,  les  religions  pnt  leur  variété.  Comment  fç- 
roit-il  donc  poflîble  que  deux  hçmmes  enflent 
précifément  un  même  goût ,  ou  lès  mêmes  no- 
tions du  vrai,  du  bon  &  du  beau  ?  La  différence 
de  la  vie  &  la  variété  des  événemens  lîifiîroient 
feules  pour  en  mettre  dans  les  jugemens. 

Ce  n'efl:  pas  tout.  Dans  un  même  homme ,  tout; 
cft  dans  une  viciflitude  perpétuelle ,  foit  qu'on  le 
confidere  au  phyfique ,  foit  qu'on  le  corifidere  au 
moral  :  la  peine  fuccedè  au  plaifir ,  le  plaifir  à  la 
peine  ;  la  (anté  à  la  maladie^,  la  maladie  à  la  fentes 
Ce  ri'eft  que' par  la  mémoire  que  nous  fommes  un 
même  individu  pourles  autres  &  pour  nous-mêmes; 
Il  ne  me  refte  peut-être  pas ,  à  1  âge  que  j'ai,  uçe 
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iftiile  molécule  du  corps  que  j'apportai  en  naiffant. 
•J'ignore  le  terme  prefcrit  à  ma  durée  ;  mais  lorfque 
le  moment  de  rendre  ce  corps  à  la  terre  fera  venu, 
il  ne  hii  refera  peut-être  p;as  une  des  ^molécules 
ou'il  a.  L'ame ,  en  différens  périodes  de  la  vie ,  ne 
le  reffemblepas  davantage.  Je  balbutioîs  dans  Ten- 
fance  ;  j  e  crois  raifonner  à-préfent  ^  mais  tout  en 
raifonnant ,  le  tems  pafie  ^  &  je  m'en  retourne  à 
la  balbutie.  Telle  efl  ma  condition  &  celle  de  tous. 
Comment  feroit-il  donc  poffible  qu'il  y  en  eût  un 
feuld'ehtre  nous  qui  coniervât,  pendant  toute  la 
durée  de  fon  exiftence ,  le  même  goût ,  &  qui  por- 
tât les  mêmes  jugemens  du  vrai  ^  du  bon  &  du 
beau  ?  Les  révolutions  caufées  par  le  chagrin  8c 
par  la  méchanceté  des  hommes  ,  fufEroient  feules 
pour  altérer  fes  jugemens. 

L'homme  eft-il  donc  condamné  à  n'être  d'ac- 
cord ni  avec  fes  femblables  ni  avec  lui-même ,  fur 
les  feuls  objets  qu'il  lui  importe  de  connoître^  U 
vérité,  la  bonté,  la  beauté  ?  Sont-ce  là  des  chofes 
locales ,  momentanées  &  arbitraires  ,  des  mots 
vuides  de  fens  ?  N'y  a-t-il  rien  qui  foit  tel  ?  Une 
chofe  eft-^elle  vraie,  bonne  &  belle  ,  quand  elle 
me  le  paroît  ?  &  toutes  nos  difputes  fur  le  goût  fe 
réfôudroient- elles  enfin  à  cette  propofition  :  nous 
fommes  vous  &  moi  deux  êtres  difFérens ,  &  moi- 
même  je  ne  fuis  jamais  dans  un  inftant  ce  que  j\é- 
tois  dans  un  autre  ? 

Ici  Arifte  fit  une  paufe ,  puis  il  reprit  : 
•  Il  eft  certain  qu'il  n'y  aura  point  de  terme  à  nos 
difputes ,  tant  que  chacun  fe  prendra  foi-même 
pour  modèle  &  poiu^  juge.  Il  y  aura  autant  de  me- 
lures  que  d'hommes ,  &  le  même  homme  aiu-a  au- 
tant  de  modules  difFérens ,  que  de  périodes  fenfi- 
blement  difFérens  dans  fon  exiftence. 

Cela  me  fuffit ,  ce  me  femble ,  pour  fentir  la  né- 
çeSité  de  chercher  une.mefure,  un  module  hors 
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de  moi.  Tant  que  cette  recherche  ne  fera  pas  âikéjl 
la  plupart  de  mes  jugemens  feront  faux ,  &  tous 
feront  incertains. 

Mais  oh  prendre  la  mefure  invariable  que  je 
cherche ,  &  qui  me  mancjue  ? .  •  .  Dans  un  homme 
-idéal  gue  je  me  formerai,  auquel  je  préfenterai 
lès  dbjets  ,  qui  prononcera ,  ôc^dont  je  me  bor- 
nerai à  n'être  que  l'écho  fidèle  ?  •  • .  Mais  cet  hom* 
me  fera  mon  ouvrage  •  •  .  Qu*importe,fije  le  crée 
d'après  des  élémens  conflans  ...  Et  ces  élémens 
conftans  où  font-ils  ? . . .  Dans  la  nature  %  • .  Soit  ; 
mais  comment  les  rafTembler  ?  • .  •  La  chofe  eft 
difficile  ;  mais  eft-elle  impoiîible  ?  * .  •  •Quand  je 
ne  pourrois  efpérer  de  me  former  un  modèle  ac- 
.compli ,  ferois-je  difpenfé  d*eflaver  ? . ..  •  Non . . . 
EfTayons  donc .  .  .Mais  fi  le  moaele  de  beauté  au- 
quel les  anciens  Sculpteurs  rapportèrent  dans  la 
iuite  tous  leurs  ouvrages  >  leur  coûta  tant  d'ob* 
iervations ,  d^études  &  de  peines ,  à  quoi  m'enga- 
geai-je  ?  •  • . .  Il  le  faut  pourtant  ,  ou  s'entendre 
toujours  appeller  Arifle  le  Philosophe ,  &;  rougir. 

Dans,  cet  endroit ,  Arifte  fit  une  féconde  paufe 
un  peu  plus  longue  que  la  première,  après  laquelle 
il  continua. 

Je  vois  du  premier  coup  d'œil ,  que  l'homme 
idéal  que  je  cherche  étant  un  compofé  comme 
moi ,  les  anciens  Sculpteurs  ,  en  déterminant  les 
pi^pportions  qui  leur  ont  paru  les  plus  belles ,  ont 
fai^ne  partie  de  mon  modèle  . .  .  Oui.  Prenons 
tette  ilatue,  &  animon$4a .  .  .'Donnons-bii  les 
organes  les  plus  parfaits  que  l'homme  puiiTe  avoir* 
Douons-la  de  toutes  les  qualités  qu'il  èft  donné  à 
un  mortel  de  pofféder ,  &  notre  modèle  idéal  fera 
fait  • .  .  Sans  doute . . .  Mais  quelle  étude  !  Quel 
travail  !  Combien  de  connoiflances  phyfiques ,  na- 
turelles &  morales  à  acquérir  !  Je  ne  connois  au- 
cune fcience  ^  aucun  art  dans  lequel  il  ne  me  falr 
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lût -être  profondément  verfé  .  . .  Aiifli  aurois-ie  le 
inodele  idéal  de  toute  vérité,  de  toute  bonté,  &C 
de  toute  beauté  •  * .  Mais  oe  modèle  général  idéal 
éfl  impofîîble  à  former ,  à  moins  que  les  Dieux  ne 
m'accordent  leur  intelligence ,  &  ne  hie  promet- 
tent leur  éternité.  Me  voilà  donc  retombé  dani 
les  incertitudes  d*où  je  me  prOpofois  de  fortir. 
.  Arifte  trifte  &  penfif ,  s'arrêta  encore  dans  cet 
endroit. 

Mais  pourquoi ,  reprit-il  après  un  moment  de 
filence,  n'imiterai-je  pas  aufïi  les. Sculpteurs  ?  Ils 
fe  font  fait  un  modèle  propre  à  leu^*  état ,  &  j'aî 
îe  ;nien  .  • .  Que  l'homme  de  lettres  fe  faffe  un  mo- 
dèle idéal  de  l'homme  de  lettres  le  plus  accom- 
pli ,  &  que  ce  foit  par  la  bouche  de  cet  homme 
[u'il  juge  les  produftions  des  autres  &  les  fiennes. 
jue  le  Philofophe  fuive  le  même  plan  . . .  Tout 
ce  qui  femblera  bon  &. beau  à  ce  modèle,  le  fera. 
Tout  ce  qui  lui  femblera  faux ,  mauvais  &  difFor- 
nje,  le  fera  . .  •  Voilà  Torgane  de  fes  décifions  • ,  ; 
Le  modèle  idéal  fera  d'autant  plus  grand  &  plus 
févere ,  qu'on  étendra  davantage  fes  connoiffan- 
ces.  * .  U  n^y  a  perfonne ,  &  il  ne  peut  y  avoir  per-< 
fonne  qui  ju^e  également  bien  en  tout ,  du  vrai , 
du  bon  &  du  beau*  Non  :  &  fl  l'on  entend  par  un 
homme  de  goût ,  celui  qui  porte  en  lui-même  le 
piodele  général  idéal  de  toute  perfeûion;  c'eft 
une  chimère.  ' 

Mais  de  ce  modèle  idéal  qui  eft  propre  à  mon 
état  de  Philofophe,  puifquon  veut  m'appeller 
ainfi,  quelufage  ferai-je,  quand  je  l'aurai?  Le 
jnême  que  les  Peintres  &  les'  Sculpteurs  ont  fait 
de  celui  qu'ils  avoient.  Je  le  modifierai  félon  les 
circonftances.  Voilà  la  féconde  étude  à  laquelle 
il  faudra  que  je  me  livre. 

L'étude  courbo  l'homme  de  lettres.  L'exçrcice 
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afFermît  la  démarche  &  relevé  la  tête  du  foldat*^ 
JL'habitude  de  porter  des  fardeaux  afFaiffe  les  reins 
du  crocheteur,  La  femme  greffe  renverfe  fa  tête 
en  arrière.  L'honime  boffu  difpofe  fes  membres 
autrement  que  l'homme  droit.  Voilà  les  obferva- 
tions  qui ,  multipliées  à  l'infini ,  forment  le  fta- 
tuaire  &  lui  apprennent  à  altérer,  fortifier,  afFoi* 
blir ,  défigurer  &  réduire  fon  modèle  idéal ,  de 
rétat  de  nature ,  à  tel  autre  état  qu'il  lui  plaît. 

Ceû  rétude  des  paflions ,  des  mœurs ,  des  ca* 
raâeres  ,  des  ufages ,  qui  apprendra  au  Peintre 
de  rhomme  à  altérer  fon  modèle ,  &  à  le  réduire 
de  rétat  d'homme  à  celui  d'homme  bon  ou  mé- 
chant, tranquille  ou  colère. 

C'eft  ainu  que  d'un  feul  iimulacre ,  il  émanera 
une  variété  infinie  de  repréfentations  différentes 
qui  couvriront  la  Scène  &  la  toile.  Eft-ce  uii 
Poëte  qui  compofe  ?  Compofe-t-il  une  fatyre  oïl 
utt  hymne  ?  Si  c'eft  une  fatyre ,  il  aura  Fœil  farou- 
che ,  la  tête  renfoncée  entre  les  épaules ,  la  bou- 
che fermée  ,  les  dents  ferrées ,  la  refpîration  con- 
trainte &  étouffée  ;  c'eft  un  furieux.  Eft-ce  un 
hymne  ?  il  aura  la  tête  élevée ,  la  bouche  en- 
tr'ouverte ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  l'air  du 
tranfport  &  de  l'extafe  ,  la  refpiration  haletante  : 
c'eft  un  enthoufiafte.  Et  la  joie  de  ces  deux  hom- 
iries ,  après  le  fuccès ,  n'aura-t-elle  pas  des  carac- 
tères différens  ? 

Après  cet  entretien  avec  lui-même ,  Arifte  conr 
çut  qu'il  avoit  encore  beaucoup  à  apprendre.  Il 
rentra  chez  lui  ;  il  s'y  renferma  pendant  une  quin- 
zaine d'années.  Il  fe  livra  à  l'hifioire ,  à  la  Philo- 
fophie,  à  la  Morale  ,  aux  Sciences  &  aux  Arts  i 
&  il  flit  à  cinquante-cinq  ans  homme  de  bien  ^ 
hommç  inftruit ,  homnie  de  goût ,  grand  auteur  , 
&  critique  excellent. 

LE  FILS  NATUREL; 
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mimes.  Exemples.  Néce£îté  J^ écrire  le  jeu.  Quand  6». 
quel  eft  fbn  effet.  Térence  6*  Molière  ci^és.  On  con* 
nohji  le  Poète  a  négligé  ou  conjîdéré  la  pantondme. 
S^ilfa'  négligée  ^^  on  ru  ^introduira  point  dans  fon^ 
Drame.  Molière  tavoit  écrite.  Tris-humbles  repréjfen: 
rations  à  nos  Critiques.  Endroits  des  anciens  Poètes 
ûbfcurs^&  pourquoi  ?  La pantomime^partie  importante 
du  Roman.  Richârdfon  dté.  Scène  ^/'Orefte  &  de 
^ilade^  m^ecfa  pantomime»  Mort  de  Socrate^  avecfa^ 
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pantomime.  Loix  dt  la  compojitiôn  communes  a  la 
Pdnturt  &  À  HaSion  dramatiqtu.  Difficulté  de  Cac^ 
non  théâtrale^  fous  ce  point  de  vue.  ObjeBion^  Ré^ 
ponjè.  Utilité  de  la  pantomime  écrite ,  pour  nous^ 
Qtiefl'Ce  que  la  pantomime  }  Qu*ejl-ce  que  te  Poeu 
qui  F  écrit  dit  au  peuple  ?  Qtiefi  ce  qiiil  dit  au  Comé^ 
Men  }  Il  efl  difficile  de  récrire  ,  &  facile  de  la  criti' 

XXn.  Des  Auteurs   et   des  Critiques* 

Critiques  comparés  à  certains  hommes  fauvages  ;  à  une 
•efpece  defolitaire  imbécille.  Vanité  de  F  Auteur.  Va* 
nité  du  Critique.  Plaintes  des  uns  &  des  autres. 
Equité  du  public.  Critiqua  des  vivons.  Critique  des 
morts.  Lefuccis  équivoque  du  Mifanthrope ,  confo* 
lationdes  Auteurs  malheureux.  V Auteur  efl  le  meiU 
leur  Critique  de  fon  Ouvrage^  Auteurs  &  Critiques , 
ni  affe[  honnêtes  gens  ni  affe^  inflruits.  Liaifon  du 
goût  avec  la  morale.  Confdls  à  un  Auteur.  Exem;* 
plepropofé  aux  Auteurs  &  aux  Critiques  dans  laper^ 
fonne  ^Arifte.  Soliloque  </'Arifte  fur  le  vrai ,  le  bon 
&  le  beau»  Fin  du  dif cours  fur  la  Poéjie  dramati^ 
que.  €»}« 
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AVERTISSEMENT. 

M  éE  fixiéàk  î^oiufnt  kt  fEhcyciopiik  i^edoît  Je 
paroith  y  &  fitoîs  allé  chcrcfur  à  la,  campagne  dû 
npos  &  de  lafantif  làrfyiiun  ivcrumaii^  non  moini 
intirtffant  par  Ità  eircon/iànces  qm  par  Us  pcrfon^ 
nés  y  devint  fétonn^nfeni  &  t  entretien  di  canton.  On 
rCy  partoit  qiu  deChomràe  rah  qui  avoit  4û ,  dans  un 
mtme  )our^  U  honhtùr  fexpofer  fa  vie  pour  fon 
ami  j&  U  courage  de  Ui /acr^rjlipaJ^oH  ^  fàfor^ 
tune  &  fa  Uberti.  , 

Je  vàtdas  conrioitrê  cet  iôninie.  Je  le  c^nui ,  6^  je  ' 
le  trouvai  ttt  àtionmt  tavôii  peint  j  fomhre  &  me^ 
iancàUquê.  Le  chagrin  &  la  douleur  j  en  fçrtàni  d'une 
mmehu  ils  ài^oient  habité  tfôp  long^tems  ^  y  àPoieni 
iaijfi  la  irifleffe.  Il  étoit  trijle  dans  fa  converfation  & 
dans  fon  mainiien ,  à  moins  qu^il  fie  parlai  de .  la 
i^ertUi  où  qu^il  hl  éprouvât  les  irànfportS  qiielU  caufê 
û  ceux  qui  enfoi/ù  fortement  ipris.  Alors  y  oui  eùjjieà 
dit  quHl  fe  transfigurait  *  Là  Jîrenité  fe  déployait  fur 
fon  vifage.  S ei  yeux  prenaient  di  Viciât  6*  de  la  dou^ 
ctur.  Sa  voix  afôi^  Ori  charme  inexprimable.  Son  d'if-- 
tours  dtvenoii  pathétique.  Citait  un  enchaînement 
d^idies  àuflere$  &  d'images  touchantes  ^  qui  unoieni 
tatumumfufpenduje  &  C.ame  ravie.  MAis  comnïeon 
iioit  Itjoir^  in  àùtomàe^  dans  un  ieois  nibuleax  & 
toirvm^  ià  iùpiitre  s^ échapper  d'un  nuagi.^  briller  wi 
iriomeriif  &  fe  perdire  en  un  ciel  ohfcur;  bientôt  fd 
jgaieti  s'iclipfoii  j  &.  ilrètoniBoii  iom-a^ôUp  dans  U 
JfiUnu  &  U  milaricotii. 

TdJtoiiDorval;  Soii^i^an  teui/irivinii/aiiàM^ 
bïemtnt  y  foit  quHly.âit,  càmrâe  onledit^  des  hom-^^ 
Md/aitipQur  ^aimsr^r-iét  qu'ils  fe  rencontreront^  ii^ 
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îj  AVERTISSEMENT, 

niaccueillu  £uni  manun  ouverte^  qtdfiupru  iouj^ic 
monde  f  excepte  moi  ;  &  dh  la  féconde  fois  que  je  le 
vis  y  je  crus  pouvoir  ^  fans  être  indifcret^  lui  parler  de 
fa  famille  ^  &  de  ce  qui  venoit  de  s*y  pajfer.  Ilfatisfit 
à  mes  quejiions.  lime  raconta  fon  hijloire.  Je  tremblai 
avec  lui  des  épreuves  auxquelles  thômrne  de  tien  e(t 
quelquefois  expofe;  &  je  lui  dis  qu*un  ouvrage  dra^ 
matique^  dont  ces  épreuves  feroient  le  fujet  ^  feroit 
imprtffion  fur  tous  ceux  qui  ont  de  la  fenfîbiliti  ^  de  la 
vertu  ^  &  quelque  idée  de  iafoibleffe  humaine. 

Hélas  !  me  répondit-il^  enfoupiranty  vous  Ave[  eu  la 
mime penfie  que  mon  père.  Quelque  tems  aprïsfon  ar* 
rivée  ^  lorfqii  une  joie  plus  tranquille  &  plus  douce  corn» 
mençoit  àfuccéder  à  nos  tranfports^  &  que  nous^goû" 
tiens  lèplài^r  S  être  affisUs  uns  à  côtéd^s  auttes^  it 
me  dît:   ;  \  >•'■  •■  -'  •- 

»E)onral,  tous  les  jours  je  parle  au  Ciel  de 
»  Rosalie  &  de  toi.  Je  lui  rends  grâces  de*  vous 
»  avoir  confervés  jufqu*à  nton  retour;  iiialç  fiir- 
»  toi|t  de  vous  ^voir  coniervés  innocens;  Ah  ! 
»  mon  fils,  je  ne  jette  point  lés^yeu»  furiCo- 
»  SALIE  j  fans  frémir  du  danger  que  tu  as  couru. 
»  Plus  je  la  vois ,  plus  je  la  trouve  honnête  & 
ff  belle;  plus  ce  danger  me  paroît  grand.  Mais  le 
»  Ciel  qui  veille  aujourdliui  fur  nous,  peut  nous 
M  abandonna'  demain.  Nul  de  nous  ne  connoîtfon 
»  fort.  Tout  ce  que  nous  favbns ,  c'eft  qu'àmèfiire 
>»  que  la  vie  s'avance,  nous  échappons. à  la. mé-* 
»  chancelé  qtiinous  fiiit.  Voilà  lesréflexions  mie  je 
»  fai«  toùlDes  les  fois  quevjeme  rappelle tqn  hiuoire. 
»  Elles  mB*  confolent  du^  peu  de  tems  qui  me  refte 
»  «  vivrez  &  fi  tu  voulois  ;  ce  feroit  laln^crale 
»  d'une  Pièce,  dont  une  partie  de  notre \âe*fél[oit 
i>  le  fil  jets  &  que  nûQS  rep!ré&nttf ions  éntB&'noiis, 

l/ne Pièce ^  mon  père l  ....■,  ..  » 

»iOui,  mon  enfant.  Une  s'agit  p^ii^t.d'él^vei 


AVERTISSEMENT.  ~  uj 
i»îcl  des  tréteaux ,  mats  de  cQnferyer  la  mémoirtf 
r*t  d'uQ  événetfieat  quâ  nous  touche>  &  de  le  rendre 
>»  comme  il  s^efi  palTe,.,.  Nous  le  renouvellerions 
.M nous-mêmes,  tous  les  ans,  dans  cette  mairon» 
»  dan^  ce  fallon.  Les  ctiofes  que  nous  avons  dites, 
Mnbuslesredirions.Tes  enrais  en  feroient  autant» 
Jt&  les  leurs,  &lei 
n  VTois  k  moi-Diêm 

.«d'âge.en  âge,  ave 
»  itenles-tu  qu'un  c 

.wnps  propres  idées 
»  cours  que  nous  a 

-  M  cpnûances  ,les  plu 

;«»  valût  pas  mieux  q 
»  ne  montrent  dé  i 

.  »  yiiage  «  î 
.  Çffi-à.  dïrt  y  ifut  vous  n^ordonktiiïe  peindre  votre 
tutxt ,  la  mieaae y  celles  de.Qoaâ^nct ,  4^Clairville 
■  ■  ^  <i:Iî.ofaIie.  Ah!  mon.pjtre,  c^ejl  'unetâcke'au  dej/us 

_M  mes  forces,  .Srfouslefave^hien.      '         . 

»  Écoute;  je  prétends  y  faire  mon  Vole  une 
>f  fois  avant  que  de  mourir  ;  &  pour  cet  effet ,  j'ai 
»  dit  à  André  de  ferrer  dans  un  colïre  les  habits 
V  que  nous  avons  apportés  des  prifons«. 

Mçn  Pire ' . 

tt  Mes  enfans  ne  m'ont  jamais  oppofé  de  refiis  ; 
>tils  ne  voudront  pas  commencer  fi  tard  «. 

En  cet  endroit  D  or^al ,  détournam  Jon  vifage ,  6* 
cachant  fes  larmes ,  me  dit ,  du  ton  £un  homme  qui 

coniraignoit  ja  douleur  ....la  Pièce  ejî  faite Mms 

celui  qui  ta  commandie  n'eji  plus j4pris  un  mo' 

ment  defîlence ,  il  ajouta £Ue  étoit  rejîét-là  cttu 

Pièce  y  &  je  Cavois  prefque  oubliée;  mais  ils  nCoM 
ripétèjî  fouvem  <jue  c^étoit  manquer  à  la  volonté  d* 
mon  ptre,  q^ils  m'ont  ptrfuadé;  6"  Dimanche pro' 
ehain  nous  notts  acquittons  ,  vour  la  première  fois  « 
A  % 


t 


/mc  chô/k  qi^iis  s^accordini  tous  À  regarder  CôifùM 
un  devoir.  .  / 

Ah!  Dorv&ty  lui  dis^je  ^  fi  j^ofoîs l Te  vous 

ênunds^mcrSponditAli  maii  crôyei^tou^  que  ce  foie 
hne  prqpofithn  Afâre  à  Confiance ,  à  QairviUe  St 
îcRpiaUe?  Le  fujet  delà  PkeevouseÊ  connu;  & 
"vpus  riMUfeii  P^  ^  peine  À  croire  qu*ily  a  quelques^ 
jS cènes  où  là  prifenu  (F un  étranger  gineroit  beaucoup. 
Cêjfendfim  c*éfi  'moi  qui  fais  ranger  le  faHon^  Je  Ht 
fous  promets  point  ije  ru  vous  rejfufe  pas  ;  je  verrais 

Nous  nous  fcparânuSy  Dorval  &  moi.  Citait  U 
%undi*  il  ru  me  fit  rien  dire  dètoutt  lafemainc,  Mdls 
jk  Dimanche  matin  il  nCicrivii....^  '  AujourcThui ,  i 
trois  hèufêS  pr^cifes ,  à  la  porte  du  jardin.,...  Jt 
9i( y  rendis*  P entrai  dans  Ufitllon  pair  là  fenêtre;  & 
fioiyal'^q^v€^àiticartétoUt  le  monde  ^  me  plaça  dans- 
Un  coin  y  <Coày  fans  être  vu  y  je  vis  &  f  entendis  es 
yix>n  va  UH^  excepté  la  dernier e  Scène.  Une  autrefois 
J/^  éUraipourqfioije^n^ entendis  pas  la  derniers  SUtUm 
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LE 


FILS  NATUREL» 


OU 


lES    ÉPREUVES 


AS 


ï.  A   VERTU, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE; 

Avec  l'Histoire  viaiTABLE  de  lÀ  Pièce/ 


Baafs 


hàerdùm  fpedof»  hér,  momaque  nBi  ?    .  \ 
Fahida  f  nuUius  ven<ns ,  finf  pondère  6»  aitei 
VMiàs  iaifUHat,pQpuiufA^  nuMppumratm . 
4^U0m  y^m  inofes  fpnm ,  nugaqtu  eanprœ» 

HoRAT.  Art.  Poet: 


»i 


*«g= 


■B^ 


î^Së 


^ 


LYSiNfOND,,  Pçr^  4e  Po^4  6-  dt  RpfalU^  . 

.pORVAL^  Èils  natutil  dty  LyJtmon4^^&^  Ami 

de  ClairvilU. 
ROSALIE,  Fille  de  Lyjîmond. 
JUSTINE,'  Suivante  .de  Rofdliê. 
'ANDRÉ,  I>omtjlique  de  Lypaiond. 
CHARLES,  f^alet.de  Dorval. 
CLAIRVILLE,  j4mi  de  Dorval  &  Amant  de 

RofStie.  "        ... 

C  O  N  S  TA  N  C  E ,  jeune  Veuve ,   Sœur  le  Clair^ 
<^  -     ville. 

S  Y  L  V  E  ST  Ç  E  ,  f^aht  de  ClaîrviUe. 
Autres  Domeftiques  de  la  Maîfon  de  Qaîrvîllê. 

* 
"La  Stenc  ejl  à  Saint  Girmam^nr'Li^e. 


L'aâion  commence  avec  le  jour ,  &  fe  paSe  dans 
'  ^  SàUon  de  la  Maifon  de  Clairvill««  . 


!^^ 


■       LE 

FILS  NATUREL, 

COMÉDIE- 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Ztf  Scène  ejl  dans  un  Sallon*  On  y  voit  un  clavecin^ 
des  chaifcs  y  des  tabUs  de  jeu  ;  fur  une  de  ces 
tables  un  trictrac  ;  fur  une  autre  quelqt^  irocku" 
res  ;  ^un  côté  un  nUàerà  tapifferu  ^  6cc.  •  .  • .  • 
dans  le  fond  un  canapé  j&Cc^ 

DORVAL,>fc 

Il  efl  ert  habit  de  campapu  »  eiK  cheveux  négligés  ,  affis  dan$  un 
fauteuUj  à  cité  à^ime  table  fur  laquelle  il  jf  a  des  brochures. 
Il  paroît  agité,  ^pres  qudques  mouyemens  violens^  ils*ap* 
puie  fur  un  des  bras  de  fonfauteuil\  comme  pour  dormir*  Il 
quitte  bientôt  Cette  jftufitiQn.  Il  tire  fa  montre  ^  &  dit  : 

ZTL  peine  eft-ril  ibf  kêuresf.  . 
Jlfe  jette  fur  C autre  bras  de  fonfatueuit;  m» s  il  r^y 
efipasptutât  ^HfcrtUve^  &  dit: 
Je  ne  faurois  dormir, 

A4 


9  Le    F11.S    natuhel; 

Jf  prend  un  livre  qtiil  ouvre  au  hafari^    &  qu^iS 
referme  prefqûe  [fur  le  cl^amp ,   &  dit  z         - 
Je  lis  fans  rien  entendre. 

iffe  relevé.  Il  fe, promené  ,   &  die  f 
Je  ne  peux  m'évitef......  D  faut  lortir  a'îcî..*..; 

lortir  a  ici  !  Et  j'y  fuis  enchaîné  !  Taime  l  . .  .  i 
comme  effrayé,  ]  %t  qiii  aimai-je  ?  .  • . ,  J'ofe  ihe 
f avouer;  maibeureuni: ,  &  je  re^le,    [ //  appelU 
violemment  1  Çhsp'les ,  Charles. 


'  S Ç  £NE  H.  (  C^tc  Scène  marche  viteA 
DORVAL,  CHARITES. 

parles  croit  que  fon  maître  demanda  fon  chapeau  6^, 
fon  épie;  if  l^  apporte  y  lespofifùr  ttnfcmtaùl:^ 
&  dit;, 

CHARGES. 

jRdOiîfieur .  ne  vous  feut-il  plus  riai  l 
*  ^      PP8.VAÇ 

Des  chevaux  ;  ma  chkife. 

.        CHARLES, 
Quoi ,  nous  partons  \ 

DORVAL. 
A  rinilant.  [^l^fl affU dans Ufautfwl ;  &  tpui 
m  parlante  il  ramaffe  des  li^re^y  des  papiers ,  dcs^ 
brochures  ,   comme  pour  en  faire  des  paquets.  ] 

CHARLES. 
Monfîeur,  tpuf  dort  encore  icîé 

ppïlV  AL.     ' 
Je  ne  verrai  peifohne. . 

CHAR  LES; 
Cela  'fe  peut-îl  ? 

DORVAL^ 
Ilkfaut.         *         .  " 


CHABfhZ  Sr 

Mpnfieur 

p  O  R  VAL. 
\  5<  tQum^ni  yers  CharUs^  d^t^  airirijic  &  accar 
^.]Éh  bien,  Charles! 

ÇH  A  ICI,  ES,     /' 

Avoir  été  accueilli  dans  cette  niaifon ,  chéri  de 

tout  le  monde,  prévenu. fiir  ^ut,  £$s*en  aller 

ifans  parler  ^  perfônne  ;  permettez ,  Nfpniîeur. .  •  ^ 

;  ^     PORVAL, 

Tai  tout  entendu.  Tu  as  raifout  Mais  je  pars^ 

CH  A  ^  LES,  ^ 
Que  dîrcj  Clairville,  votre  ami  ?  Confiance  ^ 

(sL  foeur ,  qui  n*s(  rien  négligé  pour  vous  faire  ai- . 
mer  ce  féjour  ?  {]  iPun  (onpUisbas.  ]  Et  Rofalie  ?.., 
vous  ne  les  verrez  point  î 

P  p  H.  Y  A  I,, 
[Soupire prof ondiment  j  laiffe  tomber  fa  tiuftat 
fcsmédf^^  &  Charles  continue.'] 

G  H  A  H  L  Ç  S, 
Clairville  &  Rofàliè  s^étoient  ^ttés  de  vous, 
avoir  pour  témoin  de  leur  mari<ige«  Rofalie  fe 
iaiibit  une  joie  de  vouspréfenter  à  ion  père.  Vous 
deviez  les  accompagner  tous  à  Tautel* 

DO  R  y  A  L. 
ï Soupire,  s^amte^  &Cc.l 
L   .^.y    "^cfrARLES. 

Le  bon-homme  arrive,  &  vous  partez.  Tenez; 
mon  cher  maître,  j*pfe  vous  Ip  dire,  les  con- 
duites bizarres  font  rarement  fenfées Clair- 
ville  r  Confiance  !  Rofalie  ! 

p  ,o  R  y  A  ;-. 

[Brufqiiement ,  ènfe  levant.  ]  D|es  chevaux,  ma 

chaife ,  te  dis- je* 

CHARLES, 

Atî  moment  où  le  père  de  Rofalie  arrive  d*ua 

voyage  de  plus  de  mille  lieues  !  A  la  veiUfi  du 

^l^ri^Çe  4e  votre  ami  { 


lo  Le  Fils  K ATU  rel; 

D  O  R  V  A  L. 

[  En  coUre à  Charles.^  Malheureux! .  I  : 

£  A  lui-même  ^  en  Je  mordant  la  Icvre  «  &  fc  frappant 
la  poitrine»']  que  je  fuîs.\  . .  Tti  perds  le  tems^ 
&  je  demeure.     » 

CHÀRL  ES. 
Je  vàii.'      \     i     ■ 

;       DO  RV  AL. 
••  Qu'on  fé  dépêche. 


'^  ,  '^ 


SCENEIII. 

D  OR  VA  h    feul. 
(  //  continue  de  fe  promener  y  &  de  rêver.') 

Jl  Artir  fans  dire  adieu  !  Il  a  raifon  ;  cela  ferok 
d'une  bizarrerie,  d'une  inconféquence Et 

3a*eft-ce  que  ces  mots  fignifiei^t  ?  Eft-il  queilion 
e  ce  qu\)n  croira ,  ou  de  ce  qu'il  eft  honnête  de 
feire  ?  . .  .  Mais ,  après  tout ,  pourquoi  ne  ver- 
rois-je  pas  Clairville  &  fa  fœurf?  Ne  pwis-je  les 
cjuitter ,  &  leur  en  taire  le  motif? .....  Et  Rofa- 

lie?  je  ne  la  verrai  point  ? .  * .  .  Non Ta- 

mour  &  l'amitié  n'impofént  point  ici  les  mêmes 

'devoirs,  fur-tout  un  amour  infenfé  qu'on  ignore, 
&  qu'il  faut  étouffer. ....  Mtfis  que  dira-t-elle  ? 

'  que  pèAfel-â-t-elle  ? . . .  Amour ,  fophifté  dange- 
reux. Je  t'entends. 

,.  .  (Confiance  arrive  en  rohe  de  \natin ,  totirmentée , 
dèjbn  côté  ^  par  une  pajjîon  qui  lui  a  oti  le  repos..  Un 
moment  après ,  entrent  des  DomeJUques  qui  rangent  le 

\  fallùn^  &  ^tdramaffent  les  chofes  quifanl^àt.Dor'^ 

i  val.,..  Charles  y  qui  a  envoyé  à  la  Fofiepom  avçir 
des  chevaux  y  rentre  aujfi.  ) . 
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S  C  E  NE    IV. 

DORVAL,  CONSTANCE,  des  Demefiïftus. 

D  6  R  V  A  L.  ■ 

V^Uoî,  Madame 9  fi  matin?  ^' 

^"  CONSTANCE. 

Pai  perdu  le  fommeil.  Mais ,  vous-même ,  déjà 
.JhabiUé! 

D  O  R  y  A  L    [vùe.^ 

Je  reçois  des  lettres  à  Tinflant.  Une  affaire  pre/- 
fée  o^'appelle  à  Paris.  Elle  y  demande  ma  préfence. 
le  prends  le  ûié.  Charles^  du  thé.  Tembraffe  Clair- 
ville.  Je  vous  rends  grâces  à  tous  les  deux  des 
bontés  que  vous  avez  eues  poiu:  moi*  Je  me  jette 
dans  ma  chaife ,  &  je  pars. 

CONSTANCE.  ^ 

Vous  partez  !  Eft-âl  poffible?  *     ' 

D  O  R  V  A  L. 

îlien  malheureufement  n'eft  plus  néceffaîre. 
(  Lès  jDomejlîques ,  qiu  ont  achevé  de  ranger  Ufalton  , 
.     &  de  ramaffer  ce  qui  ejè  à  Dorval^  siloignerk. 

Charles  laijje  le  thé  fur  uru  des  tables.  Dory  al  prend 

le  thé.) 
(  Confiance  y  le  coude  appuyé  fur  la  table  ^  &  la  tête 

pdnchie  fur  une  de  fes  rnains^  demeure  dans  cent 

Jituation  penfive^  ) 

•  DO  R  V  A  L.    , 

Confiance,  vous  rêvez. 

CON  S  T'A  N  C  E  (  imue^  ou  plutôt  ^unfangfmduHfea 

,  .  .    contraint) 

Ouï,  je  rêve Mais  j'ai  tort......  la  vie  que 

l'on  mené  Ici  vous  ennuie.....  Ce  u'â^pa»s  d'^ur 
jourd'hiii  que  je  m'en  apperçois<        ' 
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POR  VAL. 

Elle  m'ennuie  !  Non ,  Madame,  ce  n'eftpas  cek« 

CO  NSTANCE. 
Qu'avez-vousdpnç?..,.  Un  air  fombre  cpie  jç 

irous  trouve 

D  O  R  V  A  U 
Les  malheurs  laiflent  des  impreflIons..M#  Vcnis 

iavez Madanie. ...•••  je  vous  jure  que  depui$ 

long-temps  je  ne  connpiubis  de  douceurs  quejcel* 
les  que  je  goûtois  ici.  ... 

CONSTANCE, 
fi  cela  cft  9  /VOUS  revenez  fans  doute* 

D  ORV  Al.. 
Te  ne  fais..^...  Ai-je  jamais  fu  ce  que  je  de^ 
Itiendrois  ï 

CONSTANCE. 
(  Jlpris  fftrt  promenit  m  inflànt.  )  Ce  moment 

ieft  donc  l^feul  qui  me  refte,  U  iàut  parler,  [iZw 

Dorval,  iécoutez-fnoî  ;  vous  m'avez  trouvée 
ici ,  il  y  a  fix  ^lois ,  tranquille  &  heureufe.  J'avoi^ 
ëproûvé  tous  les  malhexurs  des  nœuds  mal  alTor» 
tis.  Libre  de  ces  nœuds  ^  je  Qi'^étpis  promis' une 
Indépendance  éternelle  »  &  j'avois  fondé  mon 
bonheur  fiu:  Taveriion  de  tout  Uen,  ^  4^as  la 
iiécurité  d'une  viç  ret^réee 

Après  les  Ipnjgs  chagrins,  la  fqlîtude  a  tant  de 
charmes  !  On  y  refpire  en  liberté.  Ty  jouiÇois  de 
moi.  J*y  jouiffoi?  de  mes  peines  paffées,  II  me  fem* 
blpit  qu  elles  avoient  épurç  ma  raifon,  Mes  jour* 
nées ,  toujours  innocentes  ,  quelquefois  délicieu* 
fes ,  fe  partagepient  entre  la  letturé ,  la  promet 
nade ,  &  la  converfation  de  mon  frère.  Clairville 
me  parloit  fans  cefle  de  fon  aufteret  âc  fid>limQ 
jimi.  Que  j'avois  de  plaifir  à  l'entendre!  Combien 
je  defîrois  de  connoître  un  homme  que  mon  frère 
gimoit  ^  rçfpeâoit  ^  tarit  dç  litres ,  Ôç  qqi  av<àt 
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4éveIoppé  dans  fon  cœ^r  les  premiers  germes  éé 

la  fageffe  ! 

Je  Yousidîtaî  plusw  Ia>in.  de  votis,  je  marchoiâ 

déjà  fur  vos  traces  ;  &  cette  jeune  Rofalie ,  que 

vous  Voyez  ici,  étoit  l'objet  de  tous  mes  foins ,( 

comme  Clkirvilfe  aVoit  été  To&jet  des  vôtreSé 

D  O  R  V  À  L. 

ÏEmu  &  oitendrL  "]  RofalieK 

G  O  N  S  t  A  N  C  % 

Je  m'apperçus  du  goût  que  Clairville  prenoili 

j)our  elle ,  &  je  m'occupai  à  former  refprît ,  &  fur* 

tout  le  caraâere  de  cet  enfant ,  qui  devoit  tu& 

jour  faire  la  deffinée  de  mon  frère.  H  ta  étourdi  J 

je  la  rendois  prudente.  Ileft  Violent;  je  cultivois 

.  fa  douceur  naturelle.  Je  me  compîaifois  à  penfer. 

que  te  préparois  y  de  concert  aVec  vous ,  1  union 

*  !a  plus  heureiafe  qu'il  y  eût  peut^tre  au  monde  ir 

lorîque  vous  arrivâtes.  Hélas  !.... 

(^La  voix  de  Conjlanu  prend  ici  t! accent  de  l4 
undre£ê  ^  &  s^^oiblit  un  peu.  ) 

Votre  préfence ,  qiû  devoit  mMclairer  &  m'en-^ 
éourageif^n'èut  point  ces  effets  que  j'en  attendoisj 
Peu  à  peu  mes  foins  fe  détoumerenf  de  Rofalie.  Je 
ne  lui  enfeignai  plus  à  plaire. ...  &  je  n'en  igQ<K 
fai  pas  long-tems  la  raifôn. 

i>orval ,  je  connus  tout  l'empire  que  la  verttf 
avoit  fur  vous ,  &  il  me  parut  que  )e  l'en  aimois 
encore  davantage.  Je  me  propofai  d'entrer  4ans^ 
Votre  ariie  avec  elle  ,  &  je  crus  n'avoir  jamais 
formé  de  deffein  qui  fut  fi  Bien  félon  mon  coeur«/ 
Qu'une  femme  eft  heufeufe  ,  me  difois-je ,  lorf» 
que  le  feul  moyen  qu'elle  ait  dVtacher  celitt 
Qu'elle  a  diffingué ,  c'eft  d'ajouter  de  plus  en  pli» 
à  l'eftimè  qu'elle  fe  doit,  c'eft  de  s'élever  fanScftfle 
à  fes  propres  yeux  ! 

Je  n'en  ai  point  employé  é'autre.  Sâjerfenal 


% 


14  Le  Fils  naturel^ 

pas  attendu  le  fuccès  9  fi  je  parte  ;  c'eft  le  tems  ^ 

ot  noh  la  confiance  qui  m'a  manqua.  }e  ne  dfoutai 

i'^mais  que  la  vertu  ne  fît  i^aitre  l'amour ,  quand 
e  moment  en  feroit  venuk  {  Um  puiupauji  :  ce 
qui  fuît  doit  coûter  à  dire  ù  une  funmi  teUc  fuc 
^onjlanee^  ]| 
•  Vous  avx)uerai-je   ce  qui  m'a  coûté  le  plus? 
C'étoit  de  vous  dérober  :c)?s  mouvemens  fi  ten- 
dres &  fi  peu  libres ,  ,qui  trahiflent  pfdque  tbu- 
^JQurs  une  femme  qui  aimé.  Xa  raifon  fe.fait  .en- 
*  tendre  par  intervalles  :  le  cœur  importim  parle 
^fans  celle.  Dorvai ,  cent  fois  le  mot  fataLà  mon 
'projet  s'effpréfehté  fur  mes  lèvres.  Il  m'eft  échap- 
^pé  quelquefois  ;  niais  vous  né  l'avez  point  enteh- 
^du,  je  m'eri  luis  toujours  félicitée. 
^     Telle  eft  Confiance.  Si  vous  la  fuyet.,du  moins 
^lle  n'aura  point  à  rougir  d^elle.  Eloignée  de  vous, 
"^  elle  fe  retrouvera  dans  le  fein  de  la  vertu.  Et  tan- 
dis que  tant  dé  femmes  détefteront  Tinflant  où 
iCobjet  d'une  criminelle  tendreflie  arracha  de  leur 
cœur  un*  premier  foupir ,  Confiance  ne  fe  rappel- 
--  lera  Dorvai  que  pour  s^appiaudir  de  l'avoir  con- 
•ilu.  Ou  s'il  fe  mêle  quelqu  amertume  à^fon  fouve- 
-  tiir ,  il  lai  refteta  toujours  une  confolation  douce 
•'8c  folide  dans  les  fentimens  mêmes  que  vous  hu 
aurez  infpirés. 


• 
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S,C  E  N  E    V.   

DORVAL,  CONSTANCE  ,tt  AIR. 

VILLE. 


M 


DORVAL. 


A  D  A  M  E  ,  voilà  votre  frère.  ■       • 
CONSTANCE  [atmfiitydkv\.\ 
Mon  frère ,  Dorval  nous  qiutte;  P  &firt.  1 

CLAIBrVILLP»    ■'■'.,   . 
On  vient  de  me  Rapprendre.  ;   -,  '  . 


•  *    »      t  V 


'  S  CE..N.  E   V-tv:"  ' 

DORVAL  ,  CLAIR Vi[LtE. 
DORVAL. 

(^  foi  font  quelques  fias -y  dijlrait  &  wibarrajp,  ) 

JLJ'eî*  lettres  de  Paris. . .  Des-  afelrés  qui  prêt 
fent. •.  Un  banquier  qui  chancelé,  :. ;  •  • 

CL  AIR VI LL^/ 
Mon  ami,  vous  ne  partirez  pojiit  fans  m'accor-* 
4er  un  moment  d'entretien.  Je  n'ai  jamais  eu  un 
il  grand  befoin  de  votre  iecours.:  .  >  ^ 

DORVAL^ 
Difpofez  de  moi;^mais  fi  vousr^ioi^  tendez  ju'i 
tice ,  vous  ne  douter  es;  pas  quç  Jq  n'aie  les  raia 
^fons  les  plus  fortes, ...  ^   .. . 

ci:.:-,    CLAIRy.ILLÇ^I#i^4l 

lavois  un  anii  •  âcxet  ami  in'abwdpnne.  rc-» 
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iois  aime  de  Rofalie ,  &  Rofalie  ne  m'aime  ptii^i 
^e  iiiis  défefpéré.  •  • .  Dorval ,  m'abandonnerez^ 
Vous  ?  ;  • . 

•       p  0  R  V  AL; 
Que  puis«je  faire  pour  vous  ? 

'  CLAlkyiLLE;  .  ' 
'  Voùj  ftvez  fi  j*âime  Rofalie  !  ^ . .  Maî$  non  ; 
Vous  n*en  favez  rieUi  Devant  les  autres  ,  l'amour 
eft  ma  première  vertu  2  j'en  rougis  prefque  devant 
Vous. . .  Eh  bien ,  Dorvàl ,'  je  i^ougirai  ^  s'il  lé  feut  j 
mais  je  ;ridôre. . .  Qùe'fee  puis-^je  vôtis  dire  tout 
cef.  allé  j'ai  ibuffert  !  Avec  quel  ménagéiiient  ^ 
Quelle  délicatélTe  j'ai  impofé  filence  à  la  paillon 
la  plus  forte  1 .  ; .  Hofàlie  vivoit  retirée  pf  è  J  d'ici  i 
avec  xme  tante,  C'étbit  une  Américaine  fort  âgée  , 

^iine  amie  de  Confiance.  Je  voyois  Rofalie  tdus 
les  joiu-s  9  6ç  toiis  lerjoiu:s  je  voyois  augmenter 
fes  charmes' i  je  fentois  augmenter  mon  trouble. 
Sa  tante  meurt,  pans  fes  derniers  momens  elle 
appellë^mà  foê'ur  ^iui  tend  ùne^  ihàin  défaillante  i 
&  lui  montrant  Rofalie  9  <}ùi.fe  défoloit  au  bord 
de  fon  lit  9  elle  la  regardoit  fans  parler  ;  enfuité 
die  tegiU'49it  Confiance  ;  des  larmes  tombaient 
de  fes  yeux  ;  elle  foupiroit  ;  &  ma  fœùr  ènteii-ï: 
.:  doit  tout  cela.  Rofalie  devint  ÙL  compagne  y  fa 
|)upille ,  (on  .élevé  ;  &  moi  »  je  fus  le  plus  heureux 
des  homlnes;  Confiance  ypyoit  ma  paflion  :  Ro-^' 
-  falie  en  paroifibit  touchée;  Mon  bonheur  n'étoit 

î  plus  traVdrfc  que  par  la  volonté  d'une  toereinj^ 
quiète  ^  qui  redemandoit  fa  £Ue.  Je  me  préparoïn 
à  pafTer  dans  les  climats  éloignés  oii  Rofalie  ai 

*  pris  naifikÉfte  %  ùiais  fa  mère  meurt  ;  6i  fou  pere^f 

*  malgré  fa  vieillefle  ,  prend  le  p^arti  de*  fevehif 
parmi  nous.  * 

je  l'at^dois ',  ce  père' ,  j)our  achever  mon  bon-» 

*  ibeur  î  il'  arrive ,  &  il  me  trouvera  défolé.*  • 

Dorval^ 
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\  DORVAL. 

Je  ne  vois  pas  encore  les  raifons  que  vous  avez 

ie  l'être. 

CLAIRVILLE. 

Je  yous  Tai  dit  d!abord.  Rofalie  ne  m*aîme 
pjus.  A  mefure  que  les  obftades  qui  s'oppo- 
foient  à  mon  bonheur  ont  difparu  ,  elle  eft  deve- 
nue réfcrvée  ^  froide  ,  indifférente.  Ces  fentimens 
tendres ,  qui  lortoient  de  Ik  bouche  avec  ime  naï* 
veté  qui  me  raviffoit ,  ont  fait  place  à  une  poli-* 
teffe  qui  me  tue.  Tout  lui  eft  infipide.  Rien  ne 
Foccupe.  Rien  ne  Tamufe.  M'apperçoit-elle  ?  (un 
premier  mouvement  eft  de  s'éloigner.  Son  père 
arrive  ;  &  Ton  diroit  qu'un  événement  fi  déliré  ^ 
fi  long-tems  attendu  ,  n'a  plus  rien  qui  la  touche. 
Un  goût  fombre  pour  la  folitude  eft  tout  ce  qui 
lui  rtfte.  Confiance  n'eft  pas  mieux  traitée  que 
moi.  Si  Rofalie  nous  cherche  encore ,  c*eft  pour 
nous  éviter  Fun  par  l'autre  ;  &  pour  comble  de 
malheur,  ma  fœur  même  né  paroit  plus  s'intéref- 

fer  à  moi. 

DORVAL. 

Je  recônnois  bien  là  Clair  ville.  H  s'inquiète ,  il 
fe  chagrine ,  &c  il  touche  au  moment  de'ion  bon- 
heur. 

CLAIRVILLE. 
Ah  ,  mon  cher  Dorval ,  vous  ne  le  croyez  pas; 
Voyez. .... 

D  O  R  V  A  L* 

Je  ne  vois  dans  toute  la  conduite  de  Rofalie 

que  de  ces  inégalités  auxquelles  les  femmes  les 

mieux  nées  font  les  plus  fu  jettes  ,  &  qu'il  eft  quel- 

'  quefois  fi  doux  d'avoir  à  leur  pardonner.  Elles 

.  ont  le  fentiment  fi  exquis  ;  leur  ame  eft  fi  fenfi-* 

ble  ;  leurs  organes  font  fi  délicate  9  qu'un  foupcon  ^ 

un  mot,  une  idée ,  fufiit  pour  les  alarmer.  Mon 

ami  9  leur  amt  tft  femblable  au  cryftal  d'une  onde 
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pure  &  tranfparente ,  oii  le  fpeûacle  tranquille 
de  la  nature  s'eft  peint.  Si  ime  feuille ,  en  tom- 
bant ,  vient  à  en  agitet  la  furface ,  tous  les  objets 
font  vacillans. 

CL AIKVILLE.  [affligé.] 

Vous  me  confolez  :  Dorval ,  je  fuis  perdu.  Je 
ne  fens  que  trop.  . .  que  je  ne  peux  vivre  fans 
Rofàlie  ;  mais  quel  que  foit  le  fort  qui  m'attend  , 
j'en  veux  être  éclairci  avant  Tarrivée  de  fon  père. 

DORVAL. 
En  quoi  puis-je  vous  fervir  } 

C  L  A  I  R  y  I  L  L  E..  . 
Il  faut  que  vous  parliez  à  Rofalie. 

DORVAL. 

Que  je  lui  parle  ! 

CLAIRVILLE, 

Oui ,  mon  ami.  Il  n'y  a  que  vous  au  mohde 
qui  puifliez  me  la  rendre.  L'eftime  qu'elle  a  pour 
vous  me  fait  tout  efpérer. 

DORVAL. 
Clairville  ,  que  me  demandez-vous  ?  A  peine 
Rofalie  me  connoit-elle  ;  &  je  fuis  peu  fait  pour 
ces  fortes  de  difcuffions. 

CLAIRVILLE. 

Vous  pouvez  tout ,  &  vous  ne  me  refiiferez 
point.  Rofalie  vous  révère.  Votre  préfence  la 
faifit  de  refpeft  ;  c'eft  elle  qui  l'a  dit.  Elle  n'ofera 
jamais  être  injufte  ,  incc^nftante  ,  ingrate  à  vos 
yeux.  Tel  eft  l'augiifte  privilège  de  la  vertu  ;  elle 
en  impofe  à  tout  ce  qui  l'approche.  Dorval ,  pa- 
roiffez  devant  Rofalie  ,  &  bientôt  elle  redevîen- 
dra  pour  moi  ce  qu'elle  doit  être  ,  ce  qu^elle 
étoit. 

DORVAL. 

[  pofant  la  main  fur  C  épaule  de  Clairville,  } 
Ah  y  malheureux  ! 
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CLAIRVILLE. 
Mon  amî ,  fi  je  le  fuis  ! 

,  DORVAL. 

Vous  exigez 

CLAIRVILLE, 
fexige  . . . , 

DORVAL. 
Vous  ferez  Êitisfait. 
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SCENE  VII. 

DORVAL/e«/. 

Q  „..s  nouveau,  embarras  !....e  frère...- 

la  fœur  .  .  »  Ami  c^iel ,  amant  aveugle ,  que 
me  prop'ofez-vous  ? .  * .  Paroiffez  devant  Rofahe  I 
Moi,  paroître  devant  Rofalie ,  &  je  voudrois  me 
cacher  à  moi-même  .  > .  Que  deviens-je ,  fi  Rofa- 
lie me  devine  }  &  comment  en  impoferai-je  à  mes 
yeux ,  à  ma  voix ,  à  mon  cœur  ? .  . .  .  Qui  me 
répondra  de  moi  ?  ^ . ,  La  vertu  ?  •  .  .  M'en  refte* 
t'a  encore  ? 

Fin  du  premier  JlSu  . 
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ACTE  SECOND. 

S  C  E  N  E    I. 

ROSALIE,  JUSTINE. 
ROSALIE. 

JfUSTiNE,  approchez  mon  ouvrage. 

\^Jujlinc  apptocht  un  métier  à  eapijiric,  Ro/alie 
eji  trijicment  appuyée  fur  ce^  métier.  Jujiine  eji  affift 
(Pim  autre  côté.  Elles  travaillent,  Rofalier^interrompt 
fon  ouvrage  que  pour  effuyer  des  larmes  qui  tombent 
de  f es  yeux.  ^Elle  le  reprend  enfuite.  Le  Jtlence  duré 
un  moment  ^  pendant  lequeljujline  Idijfe  F  ouvrage^ 

&  confidere  fa  Maitreiïe  \ 

^  JUSTINE. 

Eft-ce  là  la  joie  avec  laquellç  vous  attendez 
Monfieur  votre  père  ?  font-ce  là;  les  tranfports 
que  vous  lui  préparez  ?  Depuis  un  tems  je  n'en- 
tends rien  à  votre  ame.  Il  faut  que  ce  qui  s*y  paffe 
foit  mal;  car  vous  me  le  cachez,  &  vous  laites 

très-bien. 

ROSALIE. 
[  Point  de  réponfe  de  la  part  de  Rofalie;  mais  des 
foupirs  j  dujîlence  &  des  larmes. 

JUSTINE. 
Perdez- vous  refprit  ,  Mademoifelle  *  ?  au  mo** 
ment  de  Tarrivée  d'un  père  !  à  la  veille  d'un  ma- 
riage !  Encore  un  coup  ,  perdez-vous  refprit  ? 

ROSALIE. 
Non,  Juftine. 
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JUSTINE(  après  une  paufe,  ) 

Seroit41  arrivé  quelque  malheur  à  Monfieur 
Votre  père  ? 

ROSALIE. 

Non ,-  Juftine.  [  Toutes  ces  qat fiions  fc  font  à  dif- 
fcrtns  inttrvalUs  y  dans  UJqiuls  JuJHnc  quitte  &  r^ 
prend  fon  ouvragt.\ 

JUSTINE. 

[  aprh  une  paufe  un  peu  plus  longue.  ] 
Par  hafard ,  eft-<îe   que  vous  n'aimeriez  plus 
Clairville  ? 

ROSALIE, 

Non  y  Juiltne. 

JUSTINE. 
[  rejle  un  peu  fiupifaite.  EUe  dit  enfuite.  ] 

La  voilà  donc  la  caufe  de  ces  foupirs ,  de  ce 
fiîênce  &  de  ces  larmes  ? . . .  Oh  ,  pour  le  coup  , 
les  hommes  n'ont  qu'à  dire  que  nous  fommes 
folles  ;  que  la  tête  nous  tourne  aujourd'hui  pour 
un  objet  qiie  demain  nous  voudrions  favoir  à 
mille  lieues.-  <2u'ils  diient  de  nous  tout  ce  qii'ils 
voudront ,  je  veux  mourir  fi  jç  les  en  dédis  . . .  • 
Vous  ne  vous  êtes  pas  attendue  ,  Mademoifellç  ^ 
que  j'approuverois  ce  caprice  . . .  Clairville  vous 
aime  eperdument.  Vous  n'avez  aucun  fiijet  de 
yous  plaindre  de  lui.  Si  jamais  femme  a  pu  fe 
flatter  d'avoir  im  Amant  tendre ,  fidèle ,  honnête  ; 
de  s'être  attaché  une  femme  qui  eût  de  l'efprit  » 
de  la  figure ,  des  mœurs ,  c'eft  vous.  Des  mçeurs  ! 
Mademoifêlle  \  des  mœurs  ! ....  Je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  ,  moi ,  qu'on  çeflat  d'aimer  ;  à  plus 
forte  raifôn  qu'on  ceflat  fans  fujet,  U  y  cL  là  quel- 
que chofe  oii  je  n'entends  rien,*  ^^>^|p? 

[Jujline  s* arrête  ^un  moment.  Rofalie  çontinue^de 
trayailler  &  de  pUuf^r.  Jufiiru  repend  (Tun  ton  hy* 
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pocritc  &  rxidoucî ,  &  dit  tout  cnjravaillani  ^  &Jané 
lever  les  yeux  de  deffus  fon  ouvrage.  '\  ,  , 

Après  tout  ,  fi  voiis  n'aimez  plus  Clairville  ^ 
cela  eft  fâcheux  • . .  mais  il  ne,  f^ut  pas  s'en  défeï- 
pérer  comme  vous  faites  ....  Quoi  donc  !  après 
lui,  n'y  auroît-il  phis  perfonne  au  monde  que 
vous  pufliez  aimer  ?  ,  '  '  ^ 

ROSALIE-^ 

Non,  Jufline. 

JUSTINE. 

Qh ,  pour  cduiJà ,  on  ne  s'y  attend  pas.  :  *' 

\^Dorval  entre  \  Juftine  fe  retire  \  Rofalie  tfUHc 
fon  métier  y  je  hâte  de  ^ejfuyerltsyeux^  6*  defe  com^ 
pofcr  un  vil  âge  tranquille.  Elle  a  dit  aiiparayant» 

ROSALIE. 

O  Ciel  !  c'eft  Dôrval. 


aneagescsse 


S  C  E  N  E    I  L 

ROSALIE,  DORVAL. 

D  O  R  V  A  L  (  dun  ton  un  peu  ému.  ) 

Jler METTEZ,  Màdemoifelle ,  qu'avant  mon  dé- 
part [  à  ces  mots  Rofalie  paroit  étonnée.  ]  j'obéiffe 
a  un  ami,  &  qi^e  je  cherche  à  lui  rendre  auprès 
de  vous  un  fervice  qu'il  croit  impoïtant^  Perfonne 
<ie  s'intéreffe  plus  que  jnoi  à  votre  bonheur  &  au 
fien  ;  vous  le  favez.  Souffrez  donc  que  je  vous  de- 
mande en  quoi  Cîçûrville  a  pu  vous  dëplaire ,  & 
comment  if  ^  mérité  la  froideur  avec  laquelle  U 
dit  qu'il  eft  traité. 

ROSALIE. 

C'éft  que  je  ne  l'aîme  plus. 

DORVAL: 

Yous  ne  l'aimez  plus  ! 
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ROSALIE. 
Non,  Dorval 

DORVÀL. 
Et  qu  a-t-il  fait  pour  s'attirer  cette  horrible 

difgrace  ?  .   ., 

ROSALIE.    . 

Rien.  Je  Taimois,  J'ai  ceffé,-^*étois  légère  appa« 
remment,  fans  m'en  douter. 

pORVALj 

Avez-yous  oublié  que  Clairville  eft  Tamant 
que  votre  cœur  a  préfère  ? . .  .  Songez-vous  qu'il 
traîneroit  des  jours  biieh  malheureux,  fi  Telpé- 
rance  de  recouvrer  votre  téfidrçffe  lui  étdit  ôtée  ?.. 
Mademoifelie  ,  croyez-vous  qu'il  foit  permis  à 
une  honnête  femme  de  fe  Jouer  du  bonheur  d'un 

honnêxe  homme  ?      ,  . 

ROSALIE. 
Je  fais  là-deffus  tout  ce  qu'on  peut  me  dire.  Je 
m'accable  fans  ceffe  de  reproches.  Je  fuis  défolée. 
Je  voudrois  être  morte  !     '     . 
;*  DORVAL; 

Vous  li'êtés  point  injufte.  ' 

^         ROSALIE. 
<  Je  ne  fais  phi^  ce  que  je  ftis$.  Je  ne  m'effime 
plus.    '  ■  '  • 

DORVAL.  ,; 

.   Mais  pourouoi  n'aimezrvous  plus  ClairviUç  ^ 
Il  y  a  des  raiioiis  à  tout.  v 

ROSALIE. 
C'eft  quç  f'pn  aime  un  autre,» 

DORYAL.. 
Rofalie  !  Elle  ï  [  avec  un  honnentcnt  mêlé  de  r^« 
proches,  ]  .     .  ,,  . 

ROSALIE.  ._     . 

Oui ,  Dorval , . . .  ClMwiUe  fera  bien  vengé  ! 

DORjVAL. 
Rofalie  9  •  •  •  fi  p2urmâl^ûr,il  étoit  arrive  •  •  J 
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que  votre  cœur  forpris  • . .  fût  entraîné  par  ust 
penchant .  • .  dont  votre  raifon  vous  fît  un  cri- 
me . . ,  Tai  connu  cet  état  cruel  !  •  »  «  Que  je  vous 
plaindrois  î 

ROSALIE.. 
Plaignez<^moi  donc. 

DORVAL. 
(  ne  lui  répond  que  par  U  geftc  de  commijiration.  ) 

ROSALIE. 
J'aîmois  Clair  ville.  Je  n'imagînois  pas  que  je 
puffe  en  aimer  un  autre ,  lorfque  je  rencontrai  re- 
cueil de  ma  confiance  &  de  notre  bonheur. . .  Les 
traits,  Tefprit  y  le  regard,  le  fon  de  la  voix,  tout 
dans  cet  objet  doux  &  terrible  fembloit  répondre 
à  je  ne  fais  quelle  image  que  la  nature  a  voit  gra- 
vée dans  mon  cœur.  Je  le  vis.  Je  crus  y  recoa- 
noître  la  vérité,  dé  toutes  ces  chimères  de  perfec^ 
tion  que  je  m'étois  faites,  &  d abord  il  eut  ma 
confiance. . .  Si  j'avois  pu  concevoir  que  je  man-, 
quois  à  Clairville  !  *.  • .  Mais  hélas  !  je  n'^n  avoi^ 
pas  eu  le  premier  foupçon ,  que  j'éjois  toute  ac- 
coutumée a  aimer  foa  rival ...  Et  comment  ne 
Fau£ois^;e  pas  aimé?  !..  Ce  qu'il  diloit^  je  le 
penfois  toujours.  Il  ne  manquoit  jamais  de  blâmer 
ce  qui  dévoit  me  déplaire.  Je  louois  quelquefois 
j'àvâi^c^  ce  qu'il  alloit  approuver.  S'il  exprimoit 
un  fentiment,  je  croyois  qu'il  avoit  deviné  le 
mien. . , .  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Je  me  voyois  à 
peine  dans  les  autres  ;  (  elle  ajoute  ^n  Baijfam  'les 
yeux  &slayoix  )  &  jemeretrouvois  fans  cefTe  en 
lui;  ^  '       .  . 

PQRYAL. 
,  Et  ce  mortel  heureux  connoît-il  fon  bonheur  ? 

ROSALIE.  ^      ^ 

Si  c'eft  un  bonheur,  il  doit  le  connoître. 
•  •  *  -         \         DORVAL.       »    • 
Si  vous  aimez ,  on  vous  aime  fans  doute  ? 
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ROSALIE. 

Dorval ,  vous  le  fa  vez. 
*  D  O  R.V  A  Livhemm:) 

Oui ,  je  le  fâi^  ,  &C  mon  cœur  le  fent.  •  .  Qu*aî- 
je  entendu  ? . .  •  Qu*ai-je  dit  ?  ...  Qui  me  fau- 
vera  de  moi-même  ? 

(  Dorval  &  Rofaâtjï  ngatdvUMn  moment  tnfi* 
Unct.  RofalU  pleure  aménment.  On  annonce  CUùr» 

vÙU.) 

SYI.VZSTKZ  il  Dorval.) 
Monfiieur,  Clairville  deiriande  à  vous  parler. 

DOViV  hh{ à Rojalie.) 
Rofalie .  • .  Mais  on  vient ...  Y  penfez-vous  ?.• 
Ceft  Clairville.    Ceft    mon  ami.   Ceft  votre' 

amant. 

ROSALIE. 
Adieu  ,  Dorval.  (  Elle  lui  tend  une  main  ;  Dor^ 
fal  la  prend  y  &  laijje  tomber  trijlementfa   bouche 
fur  ceue  main  ,  '6*  Jtiofalie  ajoute  :  )  Adieu ,  quel 
inotj 


n 
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'se  EN  E    II I. 

DôRVALyîtt/.  : 


Ans  fa  douleur,  qu'elle  m'a  paru  belle!  Que 
Iks  charmes  étoient  toiîchans  !  J'aurois.  donné^ 
ma  vie -pour  recueillir  une  des  larmes  qui  cout 
loient  de  fes  yeux. . .  »  Dorval,  vous lefavez «  ...^ 
"  Ces  mots .  retentiffent  encore  dans  le  fond  de^ 
mon  cœur ...  Us  ne  fortiront  pas  ii-tôt  <le.  ma^ 
mémoire  ! 


•  •  • 
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'  '  •  .  '* 

SCENE    iV. 

DORVAL,CLAniVlLLE. 
CLAIRVILLE* 

Jtie  XcusEZ  mon  impatience.  Eh  bien,  Dorval  Li 

DORVAL.       : 
(  IJoryal tjl  tfoublé.  Il  tâche  itjï  remettre;  mais 
il  .y  réujp,t,  maU  Clairville  qui  cherche  à  lire  fur  Jon 
vifage ,  s^en  appcrçoit ,  fe  méprend ,  ^  dit  :  ) 

CLAIRVILLE-  > 

Vous  êtes  troublé  !  Vous  ne  me  parlez  point  i 
Vos  yeux  fe  rempliffent  de  lanxies  !  Je  vous  en- 
tends ,  je  fois  perdu  l 

(  Clairville  y  en  achevant  ces  mots  ^fe  jette  dans  le 
fein  defon  ami.  Il  y  rejle  un  mament^hjiknce,  Dor-^ 
val  verfe  quelques  larmes  fur  lui  ^  &  Clairville  dit^ 
fansfe  déplacer  ^  J^une  voix  baffe  &  fanglotante  : 

CLAIR  VliXE/     -  ;  -' 

Qu'a-t-elle  dit?jQuel  eft  n^oa,  ci;ime  î  Ami,  de 
grâce ,  achevefï-iiiôi.        *' 

DORVAL., 
Que  je  Tacbevé  t   - 

CLAIRVILLE.  ^    • 

"  EUe  m'enfonce  xam  poignard  daiis  le  fein  !  & 
vous ,  le  feul hbnimexjui put  Farracher  peut-êtr^ i 
T0U5  vous  éloignez!  vous  m'aJwmdonnez  à  mon 
défefpoir  i  .  • .  Tr^l  par  ma  maitneffe  !  abandon-- 
né  de  mon  ami  !  qae  vais-je  devenir  !  Dorval^ 
V^DMS  ne  me  dites  rien  ?  .      J  . .  .     >      .      : 

DORVAL.        .  . 

Que  vous  dirai-je  ? J€  crains  de  parler. 

CLAIRVILLE. 

Je  crains  bien  plus  de  vous  entendre  ;  parlez 
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pourtant ,  je  changerai  ,dïî  i^oins  de  fupplîce. . .  • 
Votre  {ûençe  me  femble  eti  ce  moment ,  le  plus 
cruel  de  tous. 

DOKV  At  {en  Aéfiant.) 
Rofalie. ...  / , 

CL  AIRYILLE  (en  hffitaru.') 
Rofalie. ...      * 

DORVAL. 

Vous  me  Taviez  bien  dit .....  ne  me  paroît 
plus  avoir  cet  empreffement  gui  vous  promettoit 
un  bonheiur  fi  prochain. 

CLAIRVÏtLE. 
Elle  a  changé  !  . . .  Que  me  reproche-t-elle  î 

'  t>ORVAL 

Elle  n'a  pas  changé.,  fi.vpus  voulez . . .  Elle  ne 
vous  reproché  rien .  . .  mais  fQn  père. .  • 

çlairVille. 

Son  père  a-t-il  repris  Ion  confenteme;ït  ? 

DOliVAL. 

Non.  Mais  elle  attend  ion  retour Elle 

fcraint. . .  .'Vous  favezmieu^^  que  moi  qu'une  fille 
bien  née  craint  toujpurs. 

clàirville. 

Il  n'y  a  plus  de  -  craint e^  à  avoir.  Tous  lès  obl^ 
Racles  lont  levés.  C'étoit  fa  mère  qui  s'opppfoit  à 
nos  voeux;  elle  n'eft  plus,  &  ^on  père  n'arrive 
que  pour  m'imir  à  fa  fillp ,  fe  fixer. parmi  nous ,  &d 
finir  fes  jours  tranquillement,  dans  fa  patrie,  au 
fein  de  fa  famille,  au  milieu  de  fes  amis.  Si  j'en 
juge  par  fes  lettres,  ce  refpeâable  vieillard  ne  fera 
guère  moins  affligé  que  moi.  Songez ,  Dorval  ^  que 
rien  n'a  pu  l'arrêter  ;  qu'il  a  vendu  fes  habitations^ 
qu'il  s'eft  embarqué  avec  toute  fa  fortune,  à  l'â-^ 

ge de  quatre  vingt  ans,  je  crois,  fur  des 

mers  couvertes   de  vaiueaux  ennemis. 

DORVAL. 

Clàirville ,  il  faiît  l'attendre.  Il  faut  tout  efpérer^ 
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des  bontés  du  père ,  de  l'honnêteté  de  la  fille  ,  dé 
votre  amour ,  &  de  mon  amitié.  Le' Ciel  ne  per- 
mettra pas  que  des  êtres  qu'il  femble  avoir  formés 
Î>our  fervir  de  confolation  &  d'encouragement  à 
a  vertu  ,  foient  tous  malheureux  fans  l'^voiif 
mérité. 

CLAIRVILLE.  • 
Vous  voulez  donc  que  je  vive,. 

DORVAL. 
-   Si  je  le  veux  !....&  Clairville  pouvoit  lire  an 
fond  de  mon  ame  !  ^. .  Mais  j'ai  fatisfait  à  ce  que 
vous  e^cigiez. 

CLAIRVILLE. 
C'efl:  à  regret  que  je  vous  entends.  Allez  *^on 
imi.  PtdfqUe  vous  m  abandonnez  dans  la  trM^  fi- 
tuation  oïl  je  fuis ,  je  peux  tout  croire  des  motifs 

3ui  vous  rappellent.  Il  ne  me  reflte  plus  qu'à  vous 
emalfider  im  moment.  Ma  fœur  allarmée  de  qitel- 
qu€ïs  bruits  fâcheux  qui  fe  font  répandus  ici  fur 
p:  fortune  de  Rofalie ,  &  furie  retour  de  fon  père  , 
efl  fortie^  malgré  elle.  Je  lui  ai  promis  que  vous 
ne  partiriez  point  qu'elle  ne  fîit  rentrée.  Vous  ne 
me  refuferez  pas  de  Tattendre. 

DORVAL. 
T  a-t- îl  quelque  chofe  que  Confiance  ne  puiflè 

obtenir  de  moi  ! 

CLAIRVILLE. 
Confiance  !  hélas ,  j'ai  penlé  quelquefois  .  . .  • 
Mais  renvoyons  ces  idées  âdes  iems  plus  heu- 
reux ....  Je  fais  où  elle  efl ,  &  je  vais  hâter  foa 
retour. 


%  t>  *» 
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S  C  E  N  E  V. 

DOKV  AL  ftuL 

jÎ^  u  I  s  -  J  E  affez  malheureux  ! . . .  J'infpire  une 
paillon  fecrete  à  la  fœur  de  mon  ami .  • . .  Ten 
prends  uneinfenfée  pour  fa  maîtrefle;  elle,  pour 
moi . .  •  Que  fais-je  encore  dans  une  maifon  que 
je  remplis  de  défordre  ?  Où  eft  l'honnêteté  ?  Y  en 
a-t-il  dans  ma  conduite  ?..•[//  appelle  comme  un 
forcené  ]  Charles ,  Charles . . .  On  n^  vient  point,  .•  • 
Tout  m'abandonne  .  .  .  [  Hfe  renvcrfe  dans  un  fau-- 
icuil.  Il  s^ahyme  dans  la  rêverie.  Il  jette  ces  mots  par 
intervalles  :  ]  Encore ,  fi  c'étoient  là  les  premiers 
malheureux  aue  je  fais  ! . . . .  mais,  non,  ]e  traîne 
par-tout  rinfortune. . . .  Triiles  mortels ,  miféra* 

blés  jouets  des  événemens foyez  bien  fiers 

de  votre  bonheur ,  de  votre  vertu  ! . . . .  Je  viens 
ici ,  j'y  porte  une  ame  pure ....  oui;  car  elle  l'eft 
encore. . .  J'y  trouve  trois  êtres  favorifés  du  Ciel  ; 
une  femme  vertueufe  &  tranquille  ;  un  amant  paf- 
fionné,  &  payé  de  retour;  une  jeune  amante  rai- 

fonnable  &  ienfible La  femme  vertueufe  a 

perdu  fa  tranquillité.  Elle  nourrit  dans  fon  cœur 
uae  paffion;qui  la  tourmente.  L'amant  eft  défef- 
péré.  Sa  maîtrefle  devient  inconftante ,  &  n'en  eft 

que  plus  malheureufe Quel  plus  grand  mal 

eût  fait  un  fcélérat  ! . . . ,  O  toi  qui  conduis  tout , 
qui  m'as  conduit  ici ,  te  chargeras-tu  de  te  jufti- 
ner?  . ...  Je  ne  fais  où  j'en  fuis. . .  •  [1/  crie  en-* 
Cfire  :  ]  Charles ,  Charles. 
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SCENE     VI. 

DORVAL  y  CHARLES  ,  SYLVESTRE. 

CHARLES. 

l^dl  ONSIEUR  9  les  chevaux  font  mis.  Tout  eft 
prêt,  [  Cela  dit ,  il  fort.  ] 

SYLVESTRE  (e«/;«.) 

Madame  vient  de  rentrer.  Elle  va  defcendre. 

DORVAL. 
Confiance  ? 

SYLVEStRE. 
Oui,  Monfieur.  [  Cela  dit^  il  J  or  t.  ] 

CHARLES. 
(^11  rentre^  &  dit  àDorval^  qtd^  Voir  fombrc  & 
Us  bras  croifis  y  ticoutty  €r  le  regarde.  ) 

(  En  cherchant  dans  fcs  poches  )  y  Monfieiu* .  .  . 
vous  me  troublez  auffi  avec  vos  impatiences  . .  . 
Non  y  il  femble  que  le  bon  fens  fe  Ibit  enfui  de 
cette  maifon . . .  Dieu  veuille  que  nous  le  rattra- 
pions en  route ...  Je  ne  penfois  plus  que  j'avois 
une  lettre  ;  &  maintenant  que  j'ypenlè ,  je  ne  la 
trouve  plus.  (  A  force dt  chercher  y  il  trouve  la  lettre  , 
&  la  donne  à  DorvaL  ) 

DORVAL. 
Et  donne  donc.  [  Charles  fort.  ] 
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T> OKV AL fcul.  (Il lii.) 


A  honte  &  le  remords  me  pourfuivent . .  ; 
^  Dorval ,  vous  connoiffez  les  loix  de  Tinnocen- 
»  ce  . . .  Suis- je  criminelle  ? .  .  .  Sauvez-moi  î . . . 
>f  Hélas,  en  eft-il  tems  encore  ?  . . .  Que  je  plains 
9f  mon  père  !  mon  père  ! ...  mon  père  ! ...  Et  Clair- 
»  ville  ?  je  donnerois  ma  vie  pour  lui .  . .  Adieu  , 
»  Dorval,  je  doilnerois  pour  vous  mille  vies  .... 
»  Adieu  !  . . .  vous  vous  éloignez ,  &  je  vais  mou- 
»  rir  de  douleur  <<. 

(^ Après  avoir  It^  JCunt  voix  entrecoupée^  &  dans' 
un  trouble  extrême ,  il  Je  jette  dam  unfauteidl.  Ilgar^ 
de  un  moment  te  Jîlence.  Tournant  enfuite  des  yeux 
égarés  &  dijlraits  fur  la  lettre  qiiil  tient  <Cune  main 
tremblante  ,  il  en  relit  quelques  mots ,  &  il  dit  :  ) 

»  La  honte  &  le  remords  me  pourfuivent  «. 
Oeft  à  moi  de  rougir ,  d'être  déchiré .  • .  •  »  Vous 
>^  connoiffez  les  loix  de-  l'innocence  «...  Je  les 

connus  autrefois »  Suis- je  criminelle  «  ? 

>»  Non ,  c'eft  moi  qui  le  fuis  .......  Vous  vous 

»  éloignez,  &  je   vais   mourir  « O 

Ciel,  je  fuccombe  \ .  .  . .  (^Enfe  levant  ;  )  Arra- 
chons-nous d'ici ...  Je  veux  ...  je  ne  puis  .  .  . 
ma  raifon  fe  trouble  .  . .  Dans  quelles  ténèbres 
fuis-je  tombé  ? ....  O  Rofalie  !  ô  vertu  !  ô  tour- 
ment ! 

(  4 pris  un  moment  de  fi lente  ^  il  fe  leve^  mais  avec 
feiTie.  Il  Rapproche  lentement  d'une  table.  Il  écrit  quel" 
ques  lignes  pénibles  ;,mais  tout  au  travers  de  fon  écri'^ 
tun  I  arriva  Charles  ^  en  criant.  ^ 
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a 


SCENE    VIIL 

DORVAL,   CHARLES, 

CHARLES. 

IVl  ONSIEUR ,  au  fecours.  On  aflafluie .  *  •  Clair-    . 
ville  .... 

(  Dorval  quint  la  tahU  où  il  écrit ,  laifftfa  Uttra 
t  moitié  ^fc  jette  fur /on  épét'  qtid  trouve  >  ur  unfau^ 
uuil^  &  voUauftcours  de  fort  ami.  Dans  cts  mou-» 
vemenSj  Confiance  furyitnt ,  &  derruurt  fort  Jurj^rifc 
defc  voir  laijféefcule  par  le  Maître  &  par  le  valet.  ) 

(fflfl  11       I     I'        5gBggg8BH^!^<*l     m  I     ■■■   I    'H]m 

S  C  E  N  E    I X. 

CO  NST  ANCE/^«&. 

1^  u^  veut  dire  cette  fuite  ? ...  Il  a  du  m*at* 

tendre.  J'arrive ,  il  difparoît .....  Dorval , 

vous  me  connoiffez  mal ....  j'en  peux-  guérir  ... 

[  Elle  approche  delà  table ,  &  ap perçoit  là  lettre 
i  demi^écrite  ], 

Une  lettre  ! 

(  Elle  prend  la  lettre  ^  &  la  lit  )* 

»  Je  vbus  aime,  &  je  fuis . .  .  hëlâs,  beaucoup 
pf  trop  tard  ! ...  Je  fuis  Tami  de  Clairville . . .  Les 
»  devoirs  de  Tamitié ,  les  loix  fâcJrées  de'  l*hofpi- 
»  talité  «  ?  .  .  . 

Ciel  !  quel  eft  mon  bonheur  ! ...  Il  m'aime. . . 
Dorval ,  vous  m'aimez  .  . .  /  Elle  fe  promené  agi-- 

$ée)  .  ,  ,  Non  y  vous  ne  partirez  point Vos 

craintes 
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craintes  font  frivoles .  •  •  votre  délicatefle  eft  vai- 
ne . .  .Vous  avez  ma  tendreffe .  .  .  Vous  ne  con-. 
noîffez  ni  Confiance ,  ni  votre  ami . .  Non ,  vous 
ne  1^  connoi^ez  pas  ^ . .  Mais,  peut-être  qu'il  s'é- 
loîgrie ,  qu'il  fuit  au  moment  oix  je  parle.  (  £IU 
fott  dt  la  Sunc  avçc  quelque  pricipitation.  ) 


Fin  du  fuond  ASc. 
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#■    » 


ACTE   TROISIEME. 


i**»fi-^ 


s  C  E  N  E    I. 

DORVAL,  clàirville. 

[^  Ils  rtntnnt  le  chapeau  fur  la  tête.  Dorval  remet  U 
fiem  avec  fon  ipéefur  le  fauteuiL  ] 


s 


CLAIRVILLE. 


OYEZ  afluré  que  ce  que  j'ai  fak^  tout  autre 

l'eût  fait  à  ma  place. 

DORVAL. 

Je  le  crois.  Mais  je  connois  Clàirville.  Il  eÔ 

Vif. 

CLAIRVILLE. 

J'étoîs  trop  affligé  pour  m'ofFenfer  légèrement.,. 

Mais  que  penfez-vous  de  ces  bruits  qui  avoient 

appelle  Confiance  chez  fon  amie  ? 

DORVAL. 

Il  ne  s'agit  pas  dé  cela. 

CLAIRVILLE.    ^ 
Pardonnez-moi. .  Les  noms   s'accordent;  on 
parle  d'un  vaiffeau  pris  ,  d'un  vieillard   appelle 

Mérian  .  »  •  . 

DORVAL. 

De  grâce,  laiffons  pour  un  moment  ce  vaif- 
feau ,  ce  vieillard ,  &  venons  à  votre  affaire» 
Pourquoi  me  taire  une  chofe  dont  tout  le  monde 
s'entretient  à  préfent  y  &  qu'il  faut  que  j'ap- 
prenne } 


u 


ti  Ô  M  è  ô  t  Ëi  II 

CLAÏRVILLE; 

ï^ainderois  mieux  qu'un  autre  vous  k  dît. 

DORVAL 
Je  n^en  veux  croire  que  vous. 

CLAIRVILLE. 
1^uifqu*abfolument  vous  voulez  que  je  pafle  i 
îl  s'agiflbit  de  vous. 

DORVAL. 
De  iBoi  i 

CLAIRVILLÉ. 
De  vous.  Ceux  contre  lefquels  Vous  inWéi  fê- 
iouru,  font  deux  méchans  &  deuxlâchei.  L'utt 
«'eft  fait  chaffer  de  chez  Confiance  pour  dés  noir- 
ceurs ;  l'autre  eut  quelque  tems  des  vues  fur  Rofa^ 
lie.  Je  les  trouve  chez  cette  femme  que  ma  fœur 
Venoit  de  cfuittef  ;  Ils  parloient  de  votre  départ  ; 
car  tout  fé  fait  ici  Us  dôutoient  s'il  fâlloit  m'en  fé* 
iiciter ,  ou  m'en  plarindre.  Us  en  étoieat  égalemeai 
ifurpris. 

bÔRVAL; 
Pourquoi  futpris  ? 

GLÀIRVILLÉ. 

C'eft  ^  difoit  l'un ,  que  ma  foéur  vous  aimé; 

DORVAL. 
Ce  difcours  m'honore. 

GLARVILLE. 

L'autre  j  que  voms  aimez  ma  maîtreffév 

DORVAL. 


Moi? 
Vous. 
Rofelie  ? 

■     DORVAL. 

felairvillé  ^  Vous  c^oiriei-. .  i  v 


G  LA  ÏR  VILLE; 

DORVAL. 
CLAiRVILLÈi 


t% 


-A, 
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CL  AIR  VILLE. 
Je  vous  crois  incapable  d*une  trahifon.  (  Dof^ 
val  s^ agite.  )  Jamais  un  fentiment  bas  rî'entra  clanSf 
l'ame  de  Dorval ,  ni  un  foupçon  injurieux  dans 
Telprit  de  Clairville. 

DORVAL- 
Clairville ,  épargnez-moi. 

CLAIRVILLE. 

Je  vous  rends  juftice.  Auffi  tournant  fur  eux  des 
regards  d'indignation  &  de  mépris  (  Clairville  rc* 
gardant  Dorvifl  avec  ces  yeux  ,  Dorval  ne  petit  les 
foutenir.  Il  dltourtu  la  tite  ,  &fe  couvre  le  vifage 
avec  les  mains  )  ,  je  leur  fis  -entendre  qu'on  por- 
toit  en  foi- le  germe  des  baffeffes  (  Dorval  ejl  tour^ 
menté^  dont  on  étoit  fi  prompt  à  foupçonner  autrui; 
&  que  par-tout  où  j'étois ,  je  prétendois  qu'on  ^ 
refpeâât  ma  maîtreflTe,  ma  fœur  ,  &mon  ami...,  " 
Vous  m'approuvez,  je  penfe* 

DORVAL. 

Je  ne  peux  vous  blâmer . . .  Non Mais;  * 

CLAIRVILLE. 
Ce  difcours  ne  demeura  pas  fans  réponfe.  Ils 
fortent.  Je  fors.  lU  m'attaquent .... 

DORVAL. 
Et  vous  périflSez,  fi  je  n'étois  accoiuu?  .  •  • 

CLAIRVILLE. 
Il  eft  certain  que  je  vous  dois  la  vie. 

DORVAL. 
C'eft  à-dire  <Hi'tin  moment  plus  tard,  je  deve- 
nois  votre  affaffin. 

CLAIR  VILLE. 

Vous  n'y  penfezpas.  Vous  perdiez  votre  ami; 
mais  vous  reftiez  toujours  vous-même.  Pouviez^ 
vous  prévenir  un  indigne  foupçQn  ? 

DORVAL. 
Peut-être. 

CLAIRVILLE. 

Empêcher  d'injurieux  propos  ? 
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DORVAL. 

*    Peut-être. 

CLAIRVILLE. 

Que  vous  êtes  injufte  envers  vous  ! 

DORVAL. 

Que  rinnocence  &c  la  vertu  font  grandes ,  & 
Ique  le  vice  obfcur  eft  petit  devant  elles  ! 


^ÙtNa 


SCENE    IL 


DO  R  V  AL,  C  L  A  I  R  VI  L  LE, 

CONSTANCE, 


D 


CONSTANCE, 


OrvÀL  . . . .Mon.  frère . ...  dans  quelles  in- 
quiétudes vous  nous?  jettez  ! . .  .Vous  m  en  voyez 
encore-  tremblant ei§c  Rofalie  en  eft  à  moitié 

morte. 

DORVAL  Êï  CLAIRVILLE. 

Rofalie  l  (  Dorvalji  çontraini  fubiumcnf.  ^ 

CLAIRVILLE, 
Vy  vais.  J'y  cours. 

.     .  CO^ST  k^Q%K^arrétant  par  le  bras.) 

Elle  eft  avec  Juftine.  Je  l'ai  vue.  Jç  \^,  quitte. 
N'en  foy ez  point  inquiet, 

CLAIRVILLE. 
Je  le  fuis  d'elle ...  Je  le  fuis  de  Dorval. . .  Il 
^ft  d'un  fombre  qui  né  f^  conçoit  pas ...  Au  mo- 
jnetit  0^  i}  fauve  la  vie  4  fon  apii  1 .  .  .  Mon  ami , 
fi  vous  avez  qugjques  chagrins ,  pourquoi  ne  pas 
les  répandre  dans  It  fçin  dlun  homme  qui  partage 
tous  vos  fentimens  ;  qui,  s'il  étoit  heureux ,  ne  vi^ 
rroit  que  pour  Dorval  &  pom*  Rofalie) 
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CONSTANCE. 

(  tirant  une  lettre  defonfein  j  la  donne  âf&Mjhr^^ 
6'  lui  dit  :  ) 

Tenez ,  mon  frère ,  voilà  fon  fecret ,  le  xok^n  ^ 
&  le  fujet  apparemment  de  fa  mélancolie. 

^  Cl'airville  prend  la  lettre  &  la  lit*  Dorval^  qiii 
reconnoit^ette  lettre  pour  celle  fiCil  icrivoità  Rofilie^ 
S  ecrie*  ) 

PORVAU 

Jufte  Ciel  !  Ceft  ma  lettre  l 

CONSTANCE. 
Oui,  Dorval.  Vous  ne  partez  plus.  Je  fais  tout, 
Tqut  eft  arilangç .  .  .  Quelle  délicateffe  y Qt^s  ren-n 
doit  ennemi  de  notre  bonheur  ?  , . . .  Vous  m'ai-» 
piez  ! . , .  Vous  m'écriviez  ! .  .  Vous  fuyiez  !  •  •  • 
(  4  çhoççuri  de  ces  mo€k  Dorval  iagite  6*  ffi  tour^t 
^ente,  ^ 

DORVAL,  . 

Il  le  feut  encore.  Un  fort  cruel  i»^ .  pourfuit«i 
Madame ,  cette  kttre. . .  ^  ^41*  )  Ciel ,  <|u'^dlois-J€ 
dire  ! 

ÇLAIRVitLE. 

Qu*ai-)e  lu  ?  Mon  ami ,  mon  libérateur  va  de^ 
venir  mon  frère  !  Quel  iWQroît  d^  bonheur  &  de 
feconnoiflançe  { 

CONSTANCE, 

Aux  tiraxijfports.  de  la  joie ,  reconnoiflez  enfin  la 
vérité  de  ùs  fentiniens  &  Tinjuflice  de  votre  in-^ 
quiétude,  Mais  qufil  molif  ignoré  peut  encore  fuA 
pendre  les  vôtres  }  Dorval,  fi  j'ai  votre  tendreffe  j^ 
pourquoi  n*ài-je  pas  auflî  votre,  confiance  ? 
^  iPORVAL. 

(  d'un  ton  trijie  &  avec  un  air  atattu)  Clcttrr^lQ^ 

CLAIRVïLlE, 

}/k)n  ami,  vo«»  êtes  trifte. 


CONSTANCE; 
-  '  P^rlfgt ,  ne  vous  eontraigae?  piijfts.' .  ♦ ..  ID^Hrval ,' 
prenez  quelqMe  confiapç^  en  votîf  ^pii*  (Z>ai^ 
£Q^inu4nt  taujoms  di  fi  t^rt^  Çpnfianfi^aj^quu  :  ) 
M9&S  JQ  v€âs  que  ma  pr^fei^ce  yo.us  g$nî|.  I?  vous 
biffe  avec  lui.. 


a     *    •      •     • 


•^^^  -  . 

s  cç:ne  tiL    . 

:   i> Q  R  V A î- ,  C L  A  tR  Y I L LE; 

CLAÎR^yiLLE. 

Orval  ,  npûs  fommés  feuîs, . .  Aurîez-rous 
douté  fi  j'appf oitv^érdis  Tunion  dô  Éoiilbnce  avec 
vous  ? Pourquoi  m'avoir  fait  un  myftere 

lia  votre  genchsuii^Xewufç  CQnftaûCfiLt.  c'eft  uae 

ïemme  •  -. .  mais  vous  f , . .  Vous  ne  me  répondez 

pas.  .  /  \    ':}  ;      ^:.;^  ;: 

(  Dcrvalicouu ,  la  tête  penchée  &  les  iras  croijes,  y 
^riez^vous  cfkktque  ma  fopul ^ înâruite  des 
circonftances  de  votre  naâffajice.  •  . .  / 

D  ORVAL. 
{Jms  changer,  de  pàfiùre  y  feideàieni  en  tournante 

ta  tête  vers  Clairville.  ) 
Càaîrvifle,  vtmsm^offenfez.' jfe' porte  une  ame 
trop  haute ,  pqur  concevoir  de  pareilles  craintes, 
SI  éonftance  étoit  capable  dç  ce  préjujgé  ^  f  ofe  le 
dire»  rfle  ne  ftroit  pas  digne  de  moi. 

CLAIRVILLE. 
Pardonnez ,  mon  çhpr  06r val ,  la  trifteffe  opî- 
liiâtre  oîi  je  vou^  vois  plongé,  quand  tout  paroit 
^  féconder  vos  vœux. . . . 

DOp^VAL. 
^(^Bas  &  avec  amertume..)  Oui ,.  tout  me  réunit 
finguliérementt  '    C  4' 
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CLAIRVILLÈ. 
'  Cette  trifteffe  m'agite ,  me  confond ,  &  porte 
mon  efprit  fur  toutes  fortes  d'idées.  Un  peu  plufc 
tië  connance  de  votre  part  tn^en  épargneroit  beau- 
coup de  faufles.,. .  •  Mon  ami,  vous  n'avez  jamais 
eu  d'ouverture  avec  moi. ....  Dorval  ne  connoît 
point  ces  doux  épanchemens ....  foa  ame  renfer- 
mée. . .  .Maïs  enfin  vous  aurois-je  compris  ?  Au- 
riez vous  apprçhendé.  que  ^  privé,  par  un  fécond 
mariage  de  G6nftance,*de  la  moitié  d'une  fortune , 
à  la  vérfté  pe,u.  confidérable  ^  mais^  c[u!on  me 
croydit  affuree,  je  ne  fuffe  pluâ  affez  riclîe  pour 
époufer  Rofali^  ? 

Û  OR  VAL    (triftement.) 

.  La  voilà,  cette  Rofalie  1  ^ . . .  C^airville^  fongez 
à  foutenir  l'iiripre^on  que  votre  péril  a  dû  faire 
fur  ellç.     .  .  . 


•  •     ■        * 
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se  E  NE     IV. 

DORVAL ,  CLAIRVILLE ,  ROSALIE  , 

JUSTINE. 


.    f  •    *   « 


\     • 


CLAIRVILLE. 

f  .       '  . 

.     •  '  '  ' 

(  fe  hâtant  dalUr  au  devant  de  Rofalie^ }  . 

yf^A  ST-IL  bien  vrai  que  Rofalie  ait  craint,  de  me 
perdre  ?  qu'elle  ait  tremblé  pour  ma  vie  ?  Qye 
rinftant  où  j'allois  périr  me  ferojt  cher ,  s'il  âvoit 
rallumé  dans  fon  cœur  une  étincelle  d'intérât! 

ROSALIE. 
Il  eft  vrai  que  votre  imprudence  m'a  fait  frémir. 

CLAIRVItLE. 
Que  je  fuis  fortuné  !  (^11  veut  baîferla  mal^i 
'Rofalie^  qui  la  retire,)  '  '  '  '  .  /   '  ., 
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ROSALIE. 

Arrêtez  ,  Monfieun  Je  fens  toute  TobUgâtion 

que  nous  avons  à  Dorval.  Mais  je  n'ignore  pas 

que,  de  qiiel(](ue  manière  que  fe  terminent  ces 

€vënemens  pour  un  homme ,  leS  fuites  en  font 

toujours  fâcheufes  pour  une  femme. 

DORVAL. 
Mademoifellejlehafard  nous  eagàge,  &  l'hon- 
neur a  fes  loix. 

•  CLAIRVILLE. 
Rofalie,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous  avoir  dé- 
plu. Mais  n'accablez  pas  i^amant  le  plu$  fôimiis  & 
le  plus  tendre.  Ou  fi  vous  l'avez  rélblu ,  du  moins 
'  n'affligez  pas  davantage  un  ami  qui  feroit  heu- 
reux fans  votre  injuftice.  Dorval  aime  Coi;iftance. 
Il  en  eftaimé.  Il  paroit.  Une  lettre  furprifea  tout 
découvert.  .  . .  Rofalie  ,  di^es  un  mot ,  &  nouis 
allons  tous  être  unis  d'un  îîen  éternel ,  Dôrval  à 
Confiance,  Clairville  à  Rofalie  ;  un  mot!  &  le 
^Ciel  reverra  ce  féjour  avec  complaifance. 
•:    (     r  ROS  A  H  E. 

'   '[tombant  dans  un  faateuiL'j 
Je  nie  meur5. 
!.   KORVAL  &  CLAIRVILLE. 
'  O.  Cîd*  ]  elle  fe  njeurt. 

CLAIRVILLE. 
.   [^qmbc  aux  g^r^oux,  de  Rofalit.  j  .   . 
DO  Ry  A  L. 
(^âppelU  les  domejllqms.  )  Charles  ^  Syïveflrc  , 
Juftine^ 

J  U  S  T  IN  E. 
{ fcçourant  fa Màîtrejfe  )  Vous  voyez,  Made- 
tnoifelle;  ^ . .  Vous'  avez,  voulu  fortit. . . .  Je  vous  ' 
i'avôis  prédit. ...  , 

RO  S  A  LI  E.  ' 

(  régnant  à  clic  &  fc  levant ,  dit  :  ) 
Allons  y  Jufline, 
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CLAIRVILLE. 
(  veut  lai  donner  U  bras  &  la  fouunir.  )> 
Rofalie. ... 

.      ROSALIE. 
Laiflez-moi. ...  Je  vous  hais. ..  •  Laiffez-moî ^ 
vous  dis-je. 


BMfc 


SCENE  V. 

DORVAL  ,  CLAIRVILLE. 

{^ClairvUlt  qvutt  Rofalu.  Il  ejl  comme  un  fou» 
Il  va  ,  il  vient ,  il  s* arrête.  Ilfoupire  de  dotUèur^  defu'- 
reur.  Il  ^appuie  les  coudes  fur  le  dos  d  un  fauteuil ^ 
la  tête  fur  fis  mains  j  &  les  poings  dans  les  yeux. 
Le  filencedure  un  moment.  Enfin  il  dit  \  }         : 

CLAIRVILLE. 

N  eft-ce  affez  ï  Voilà  donc  le  prix  de  mes  in- 
quiétudes i  Voilà  le  fruit  de  toute  ma  tendrefle  ! 
Laiflez-<moi.  Je  vous  hais.  Ah  !  (.  Il  pm§t  Valcent 
inarthCuU  dm  difefpoir\  ilfc  promette  avkc  agitation  ; 
&  il  répète  j  Joms  différentes  fortes   dé  déila^kiions  . 
violente^ ,  laiffez-moi,  je  vbtis  hais.  Il  fe  jette  dans  , 
un  fauteuil.  H  y  demeure  un  moment  enfiUnce.  Puis 
il  dit  d'un  ton  fourd  &  bas  :  elle  me  hait  !  .  ^ .  & 
*qu'ai-)e  fait  pour  qu'elle  me  haïffe  ?  Je  Tai  ^rop 
aimée.  //y<  tait  encore  un  moment.  Ilfe  levé.  Ilfe 
promené.  Il  paraît  s'être  un  peu  tranquillifé^  Il  dit:) 
Oui  y  je  lui  fuis  odieux.  Je  le  vois.  Je  le  (eos.  Dor-t 
val ,  vous  êtes  mon  ami.  Faut-il  fe  détacher  d'elle 
^ . . .  &  mourir  }  Pajrlez.   D^qidéz  de  taon  fortw 
(^  Charks  eqtre.  CUirvilU  jje  promène  ). 


C.o-  M  à  p  1  Ei 
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SCENE    Vï, 


ï>OR  VAL  ,  Çl.  AIRVILLE: 

CHAULES.      . 

Ç  tt  A  Bl  L  E  S. 

(  en  tremhltmt ,  à  ClairviUe  f»'i/  irqU  à^ti, } 


M 


CL  AIRVILLE, 

( k  rtgfUfd^ru,  M  cQtê}  :  Eh  hi^l 

ÇlfARLES 
tly  ^  làhbas  un  inconnu  qui4emaade  à  pe^lef 
èquâqu'uR, 

Qu'il  attende. 

GHARLÏ^i 
[  ioujo^rs  en  trcmiUnt   &  fin  tas  :  )  Cefl  uii 

malheureux  ,&  il  jf  a  long-tems  qu'il  attend^ 

CLAIRVILLE. 
(  i^(^  impatm^c  \  )  Qu'il  entre^^ 


.     r 


5î4  Le,  Fi i s  HÀTtrUEL^ 

^t  ÉNE    VII. 

DOkVÀt/  Cl  AIR  VILLE,  JUSTlKE, 
CHARLES,  SYLV'È6TR€  ,  ANDRÉ, 

« 

Et  Us  autres  doinefiiqttes  dt  ta  maifon  atfirés  par  la 
çuriojité^^  6*\  divcrfimcnt  répandus  fur  la  Scène, 
yùjiine  .arriva  un  peu  plus  tard  que  les  àùtir^. 

-  A 

I 

CLAIRVILLE  [  un  peu  imfquemera.A 

ui  êtès-votii  ?  Que  voulez-vous  ? 

ANDRÉ.- 
Monfleur,  je  m'appelle  Atidrë.  Je -fuis-  âti  fer- 
vice  d'un  honnête  vieillard.  J'ai  été  le- coittpagtîbtt 
defes  infof fùnès  ;  Se  je -viehois' annoncer  ,fpn  re- 
tour à  fa  fille.  ,      ,^  • 

CLAIRVILLE. 
^-ARofalfp?     -    •  ' 

•  ANDRÉ.  '^ 

Oui ,  Monfieitr;  '  .  ^  .    > 

Ot  A  IR  VtLLE.  •  ; 

Encore  des  malheurs  !  OU  efl  votre  maître  ? 
Qu'en  avez- vous  fait  ? 

ANDRÉ. 
Raffurez-vous ,  Monsieur.  Il  vit.  Il  arrive.  Je 
vous  inftruirai  de  tout ,  {i  j'en  ai  la  force ,  &  fi 
vous  avez  la  bôrité  de  ai'eotendre.; 

CLAIRVILLE. 

Parlei. 

\  A  N  D  R  É.    ^ 

Nous  fommes  partis ,  mon  maître  &  moi ,  fur 
le  vaiffeau  V Apparent  ;  de  la  rade  du  Fort-Royal , 
le  fix  du  mois  de  Juillet.  Jamais  mon  maître  n'a^- 
voit  eu  plus  de  fanté,  ni  montré  tant  de  joie.  Tan» 


C  O  M  i  B  I  E;       - 

tôt  !e  vifage  tourné  où  les  vents  fembloicnt  nous 
porter  ,  il  élevoit  fes  mains  au  Ciel ,  &  lui  de- 
mandoit  un  prompt  retour  :  tantôt ,  me  regardant 
avec  des  yeux  remplis  d'efpérance ,  il  me  dîfoit  : 
»  André  ,  encore  qidnze  jours  ,  &  je  Verrai  mes 
>»  enfans ,  &  je  les  embraffefai ,  &  je  ferai  heureux 
n  une  fois  du  moins  avant  que  de  motu-ir.  n 
CL  AlKVlLLt,  [touché.] 

(  A  Darval  :  )  Vous  entendez.  Il  m'appelloit 
diéja  du  doux  nom  de  fils»  £h  bien ,  André  ? 

ANDRÉ. 

Monfieur ,  que  vous  dirai- je  ?  Nous  avions  eu 

la  navigation  la  plus  heureiîfe.  Nous  touchions 

aux  côtes  de  la  France.  Echappés  aux  dangers  de  ' 

la  mer ,  nous  avions  falué  la  terre  par  mille  cris 

de  joie  ;  &  nous  nous  embraffions  tous  les  uns 

les  autres  ,  Commandans  ,  Officiers  ,  Paflagers  , 

Matelots  ,  lorfque  nous'  fommes  approchés  par 

des  vaifleaux  qui  nous  cf  ient ,  la  paix ,  la  p^ix  ;  # 

abordés  à  la  faveur  de  ces  cris  perfides ,  &  fait^ 

prifonnîers. 

DORVAL  &  CLAIRVILLE. 

(  tn  marquant  kurjurprift  &  leur  douUur ^chacun 
par  taBion  qui  convient  à  Jon  c^aHcre.  ) 

Prifonniers  \ 

ANDRÉ. 

Que  devint  alors  mon  maitre  ?  Des  larmes  coii- 
loient  de  fes  yeux.  Ilpouffoit  de  profonds  foupîrS. 
Il  tournoit  îes  regards  ,  il  étendoit  fes  bras  ,  fon 
ame  fembloit  s'élancer  vers  les  rivages  d'où  nous 
nous  éloignions.  Mais,  à  peine  les  eûmes -nous 
perdus  de  vue  ,  que  fes  yeux  fe  fécherent.  Son 
cœur  fe  ferra.  Sa  vue  s  attacha  fur  les  eaux,  il 
tomba  dans  une  douleur  fombre  &  morne ,  qui 
me  fit  trembler  pour  fa  vie.  Je  lui  préfentai  pîu- 
fieurs  fois  du  pain  &  de  l'eau ,  qu'il  repou^^* 


4&  Le  Pifs  ^Âtvttt; 

^    1^  André  /arrête  ici  un  momtntpour  pleurer.  J 

Cependant  nous  arrivons  dans  le  port  ènnemîa 

Difpenfez-moide  vous  ^e  le  refte. . .  Non  >  je  ne 

pourrai  iamBis. 

CL  AI  R  VIL  LE. 

André,  continuez. 

AND  RÉ. 

On  me  A^poùille.  On  charge  mort  maîti'e  dé 
iiens.  Ce  ftu  alors  que  Je  ne  pus  îretenir  mes  cris* 
Je  Tappellai  plufieurs  fois  :  >>  Mon  maître ,  mon 
icher  maître  «.  Il  m*enlendit  ,  me  l'egarda ,  biffa 
tomber  fes  bras  triftement ,  fe  retourna ,  &  fuivii 
jfans  parler  ceux  qui  l*environnoient. . . .  Cepen* 
dant  on  jne  jette  a  moitié  nud  ,  dans  le  lieu  le 
plus  profond  d'un  bâtiment ,  pêle-^mêle  avec  une 
fbide  -de  malheureux ,  abandonnés  impitoyable*» 
jment  dans  la  fange ,  aux  extrémités  tetrilMes  de 
la  faim ,  de  la  fbif  &  des  maladies.  Et  pour  vous 
peindre ,  en  tm  mot ,  toute  Thorfeur  du  lieu ,  je 
Vous  dirai  qu'en  un  inftant  j'y  entendis  tous  l,es 
accens  de  la  douleur,  toutes  des  voix  dii  défefpoir; 
,&  que  de  quelque  ooté  que  je  regardaffe  ^  je 
voyois  mourir. 

ClAmviLLÊ. 

Voilà  donc  ces  peuples  dont  on  nous  vante 
la  fageffe  ,  qu'on  nous  propofe.  fans  ceffe  pour 
modèles  !  Ceft  ainfi  qu'ils  traitent  les  hommes.  1 

D  OR  VAL* 
Combien l*efprit  de  cette  nation  généreufe  a/ 
thangé  ! 

ANDRÉ. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  j'étois  confondu  dans 
cet  amas  de  morts  &  de  mourans ,  tous  François  $ 
tous  viûimes  de  la  trahifon ,  lorfque  j*en  fiis  tirëé 
Xki  me  couvrit  de  lambeaux  déchirés ,  &  l'on  me 
conduifit  avec  <[uelquesHms  de  mes  malheureibc 


C^m^gnons  ,  dans  la  ville ,  à  travers  des  rues 
pleines  d'une  populace  effrénée  ,  qui  nous  acca^ 
bloît  d'iiçïpr^cations  &  d'injures  j  tandis  qu'un 
inonde-tout-à-fait  diêcrent ,  que  le  tumulte  avoit 
attiré  aux  fenêtres  ,  Mfoit  pleuvoir  fur  nous  l'ar-» 
gent  &:les  fecouri. 

DORVAL. 

Quel  mélange  incroyable  d'hiunanité ,  de  bîo» 
faifance  ^  &  de  barbarie  ! 

ANDRÉ. 

Je  ne  Pavois  û  l'on  nous  conduifoit  à  la  liberté  p 
où  fi  Ton  nous  traanpît  au  fupplice« 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E., 

Et  voire  maître  ^  André  ? 

ANDRÉ*  j 

J'àHois  à  lui  ;  tr'étoit  k  premier  des  bons  xyfR* 
ces  d'un  -ancien  correfpondant  qu'il  avoit  infor-  * 
mé  de  notre  malheur.  J'arrivai  à  une  des  prifons 
de  la  vifle.  On  ouvrit  les  portes  d'un^^âchot  obf» 
cur  oùje'-defeendis.îly  avôit  déjà  quelque  tems 
que  f-étois  immobile  dans  ces  ténèbres  ^  lorfquè 
je  fus  'frappé  d'nnç  voix  mourante ,  qui  fe  iâifoit  à 
peine  entendre ,  &  qui  difoit  en  s'éteignarit  t  »  An- 
»  dré ,  eft-ce  toi  ?  Il  y  a  long-tems  que  je  t'at- 
»  tends'vfé  Je  courus  à  l'endroit  d'oîi  venoit  cette 
voix,j8c  Je  rencontrai  des  bras  nudsqui  cher- 
choîeht  d^tis  l'obfcurîté.  Je  les  faifis*  Je  les  baifai* 
Je  les  baignai  de  larmes.  Cétoient  ceux  de  moa 
maître.  [  l/ne  petite  paufe.  ] 

n  étoit  nud.  Il  étoit  étendu  fur  la  terre  humi- 
de, . .'.  »  Les  malheureux  qui  font  ici ,  me  dit-il, 
»  à  Toîx  baffe ,  ont  abufé  de  mon  âge  &  de  ma 
»  foibleffe  pour  m'arracher  le  pain ,  &  pour  m*ô* 
»  ter  ma  paille  «. 

(  Ici  tous  Us  domejiiques  pouffent  un  cri  de  dou* 
UurJ  CtairyitU  ne  peut  plus  contenir  lafienne,  Dop*^ 
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val  fait  Jignc  à  André  de  s^ arrêter  un  moments  Ari^ 
dri  s^ arrête.  Fuis  il  continue  enfanglotant.  ) 

Cependant  je  me  dépouille  de  mes  lambeaiuc  ^ 
&  je  les  étends  fous  mon  maître,  qui  béniflbit, 
d'une  voix  expirante ,  la  bonté  du  Ciel..,.. 

D  O  R  V  A  L. 

(^bas^  à  paft^  &  avec  amertume,^ 
qui  le  faÙbit  mourir  dans  le  fond  d'un  cachotr|.iur 

les  haillons  de  fon  valet  ! 

ANDRÉ. 
Je  me  fôuvins  alors  des-  aumônes  que  j'avois  re- 
çues. J['appellai  du  fecours,  &  je  ranimai  mon- 
vieux  &  refpeôable.  maître.  Lorfqu'il  eut  un  peu 
repris  de  fes  forces  :  »  André ,  me  dit-il ,  aie  bon 
»  courage.  Tu  fortiras  d'ici.  Pour  moi,  je  fens  à 
»ma  foibleffe  qu'il  faut  que  j'y  meure  #<.  Alors  je 
fentis  (ts  bras  fe  paffer  autour  de  mon  cou,  fon 
vifage  s'approcher  du  mien ,  &  {^s  pleurs  coider 
iur  mes  joues  :  »Mon  ami,  (me  dit-il,  &  ce  fut 
n  ainfi  qu'il  m'appella  fouvent.  )  tu  vas  recevoir 
»  mes  derniers  loupirs.  Tu  porteras  mes  dernie- 
»  res  paroles  à  mes  enfans.  Hélas  !  c'étoit  de  moi 
»  qu'ils  dévoient  les  entendrez  ! 

C  L  A  I  R  V  IL  L  E. 

(  regardant  Dorval ,  &  pleurant.  )  Ses  ^nîzx^  ! 

ANDRÉ. 

Il  m'avoit  dit ,  pendant  la  traverfée ,  qu'il  étoît 
né  François  ;  qu'il  ne  s'appelloit  point  Mérian  ; 
qu'en  s'éloignant  de  fa  patrie ,  il  avoit  quitté  fon 
nom  de  famille  pour  des  raifons  que  je  faurois  un 
jour.  Hélas  !  il  ne  croyoit  pas  ce  jour  fi  prochain. 
Il  foupiroit  ;  &  j'en  allois  apprendre  davantage , 
lorfque  nous  entendîmes  notre  cachot  s'ouvrir. 
On  nous  appella  ;  c'étoit  cet  ancien  correfp^ndant 
cjui  nous  avoit  réunis ,  &  qui  venoit  npus  déli- 
^vrer.  Quelle  fut  fa  douleur,  lorfqu'il  jetta  jfes  re- 
' *  gards 


Comédie.  4^ 

gaîd^  iiif  un  vieillard ,  qui  ne  lui  paroîffoît  plus 
tju'un  cadavre  palpitant!  Des  larmes  tombèrent 
4e"  fesyeux.  Il  fe  dépouilla.  Il  le  couvrit  de  fes 
vêtemens,  &  nous  allâmes  nous  établir  chez  cet 
hôte,  &y  recevoir  toutes  les  marques  poffibles 
d'humanité.  On  eût  dit  que  cette  honnête  famille 
rougiffoit ,  en  fecret ,  de  la  cruauté  &  de  Tinjuftice 
de  la  nation, 

D  O  R  V  A  L. 

'  Rien  h^humilie  donc  autant  que  Pinjuftice  ! 

ANDRÉ. 
(  stjfuyant  les  yeux ,  &  reprenant  un  air  tranquille,  ) 

Bientôt  mon  maître  reprit  de  la  fanté  &  des 
forces.  On  lui  offrit  des  fecours ,  &  je  préfume 
qu'il  en  accepta  ;  car  au  fortir  de  la  prifôn ,  nous 
n'avions  pas  de  quoi  avoir  un  morceau  de  pain. 

Tout  s'arrangea  pour  notre  retour;  &  nous 
étions  prêts  à  partir ,  lorfque  mon  maître  J  me  ti« 
rant  à  l'écart,  (non,  Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  ) 
me  dit  :  »  André,  n'as-tu  plus  rien  à  faire  ici  «  } 
Non.,  Monfieur,  luirépbndis-je...  »Et  noscompa- 
»  triotes  que  nous  ^vons  laiffés  dans  la  mifere , 
»  d'oti  la  bonté  du  Ciel  nous  a  tirés ,  tu  n'y  pen^ 
»  fes  donc  plus  ?  Tiens ,  mon  enfant ,  va  leur  dire 
»  adieu «.  J'y  courus.  Hélas!  de  tant  de  miféra- 
blés ,  il  n'ei)  refloit  qu'un  petit  nombre ,  fi  exté- 
nués, fi  proches  de  leur  fin,  que  la  plupart  n'a* 
voient  pas  k  force  détendre  la  main  pour  rece- 
voir. . 

Voilà)  Monfieur,  tout  le  détail  de  notre  malheu* 
reux  voyage. 

(  On  garde  ici  un  affe^  hngfilencey  aprh  lequel 
jéndre  dit  ce  qui  fuit.  Cependant  Donnai  rêveur  ^  fe 
promeru  vers  le  fond  du  fallon.  ) 
..  J'ai  laifie  mon  maître  à  Paris  pour  y  prendre 
un  peu  de  repos.  Il  s'était  fait  une  grande  joie  d'y 
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retrouver  un  ami.  (  Ici  Dorvalft  ntpûmt  du  côil 
if  André  ^  &  lui  donne  attention,  ) 

Mais  cet  ami  eft  abfent  depuis  plufîeurs  mois  ; 
&  mon  maître  comptoit  me  fuivrede  près. 
/  Dorval  continue  defe  promener  en  rêvant.  )    ^ 

CLAIRVILLJg. 
Avezrvous  vu  Rofalie? 

ANDRÉ. 

Non  9  Monfieun  Je  ne  lui  apporte  que  de  la 
douleur,  &  je  n^ai  pas  oféparoître  devant  fUe. 

C  L  A  I  R  V  r  L  L  E. 

André ,  allez-vous  repofer.  Sylveftre ,  îe  vous 
\t  recoi^mande....  Qu'il  ne  lui  manque  rien. 

(  Tous  les  Domejiiques  s* emparent  d^ André  ^  & 
temmenent*) 


«Ql^i  1 1       I       '42) 


SCENE    VIIL 

DORVAL,    CLAIRVILLE. 

(^Apris  un  jilence ,  pendant  lequel  Dorval  efi  refit 
inlmobile ,  la  tête  baijfée ,  Cair  penjify  6*  les  hras 
€Toifi6y\  \^c^^ft  ^jftîfon  attitude  ordinaire^']  &  Clair" 
ville  s^efi promené  avec  agitation^  Clairville  dit  i^ 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

JlLh  bien,  mon  ami,  ce  jour  n'efi-ilpas  fatal 
pour  la  probité  ?  Et  croyez- vous  qu'à  l'heure  que 

i'  e  vous  parle ,  il  y  ait  un  feul  honnête-homme 
leureux  (m  la  terre  ? 

DORVAL. 
Vous  voulez  dire  un  feul  méchant.  Maïs ,  Clair- 
ville  ,  laiflbns  la  morale  i  on  en  raifonne  mal , 
qiiand  on  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  Ciel.«...« 
Qviàs  font  maintenant  vos  defleins  ^ 


C  L  AI  R  V  I  L  L  Ê. 

'  Vous  voyez  toute  l'étendue  à^  mon  îînâtheiif, 
l^ai  perdu  le  cœur  de  Rofalie.  Hélas  ^  c^eft.le  feul 
bien  que  je  tegrette  1 

Je  n'ôfe  foupçonner  que  k  médiécHt^  de  mi 
fortuite  foit  la  raifon  fecrete  de  fon  ânconflancew 
Mais^  fi  celàeft>  àcmelle  diftance  n^eft^elle  pa$ 
de  moi ,  à  piréfeiit  qu  elle  eft  réduite  elle-même  à 
une  fortune  siffei  fcof née  î  S'expofe^a«^t<-elIe  pouf 
im  homnie  qu'elle  n'aime  plus ,  à  tbiites  les  fui*^ 
les  d'un^tat  prelque  indijgent  ?  Moi-même  ^  irai*j6 
l'en  foUiciter?  Le  pUis-je  ?Le  dois-je  i  Son  perô 
Va  devenir  ]f  our  elle  un  furcroît  onéreux^  II  eft 
incénain  qu'il  veuille  m'accorder  fa  fille.   Il  eft 

Ijrefqiae  évident,  qu'en  faccepmnt >  j^achevef ois 
de  ta  ruiner.  Voyez ,  &  décidez^ 

dorvàl 

Cet  Àndre  â  Jette  le  trouble  dans  mon  iaitte.  Si 
Vous  fkviefc  les  idées  qui  me  font  venues  pendant 
fon  récits.>^.v  Ce  vieillard....  Stts  difcours..^^  Son 
caraâerev.^..  Ce  changement  de  nom..^^.^  Mai* 
laîâez^moi  diffipef*  un  loupçôn  qui  m'obfede^  St 
penfer  à  votre  af&ire. 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  Ê.  f 

Songez^  Dorvaly  que  le  fort  de  d^JhtHht  ^ 
maure  vos  mains^ 


P*^ 


<?,.. 
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-    s  CENE    ÏX- 

,  D  O  R  V  A  L    fcuL 

^^Uél  jour  d'amertume  &  de  tfoiible  I  Quelle 
,      variété  de  tourmens  !  Ilfemblè  que  d'épaif^ 
fes  ténèbres  fe  forment  autour  de  moi,.&  cou-*, 
vrent  ce  co^uriaccablé  fous  mille  fentimens  dou- 
loureux !.•%.•  O  Ciel ,  ne  m'accorderas-tu  pas  un 
moment  de  repos  î..i.  Le  menfonge ,  la  diffimu-. 
latlon ,  me  font  en  horreur  ;  &  dans  un  inilant 
j'en  impofe  à  mon  ami ,  à  fa  fœur ,  à  Rofalie...*.. 
Que  doitr^Ue  penfer  de  moi  ?.»..  Que  déciderai- 
je  de  fon  aniant?.  * .  *  •  Quel  parti  prendre. avec 
Confiance  ? ...  *  •  Dorval  ^  cefferas-tu ,  continue- 
ria^-tu  à'être  homme  de  bien?  .  • .  ;  • .  Un  événe- 
ment inxprévu  a  ruiné  Rofalie,  Elle  eft  indigente* 
Je  fuis .  riche.  Je  Taime*   J'en  fois  aimé.  Clair- 
ville  ne  peut  l'obtenir. ......  Sortez  de  mon  ef- 

prit^  éloigne&vous  de  mon  cœur,  illufion» honj» 
teufes  !  Je  peux  être  le  plus  malheureux  des  hom-; 
mes  ;  mais  je  ne  me  i-endrai  pas  le  plus  vil. . .  . 

^ertu  do\icej  &  cruelle  idée  !  Chérs  &  barba- 
res devoirs  !  Amitié  qui  m'enchaîne  Si  qui  me' 
déchire,  vous  ferez  obéie.   O  vertu  !  qu'es-tu. 
Il  tu  n'exiges  aucun  facrifîce  ?  Amitié ,  tu  n'es 
qu'un  vairi  nom ,  fi  tu  n'impofes  aucune  loi. . . .  • 

Clairville  époufera  donc.  Rofalie  !.... 

(  Il  tombe  prcfqiu  fans  fentiment  dans  un  fauteuil; 
ilft  relevé  enfuite ,  &  il  dit  :^ Non,  je  n'en- 
lèverai pointa  mon-anli  fa  maîtrefle.  Jene  me 
dégraderai  point  jufques-IàJ  Mon  cœur  m'en  ré- 
^pond.  Malheur  à  celui  qui  n'écoute  point  la  voix 
de  fon  cœur  !....  Mais  Clairville  n'a  point  de  for- 


tujof,  .B^ç^falje^Q^ij,^  faut  çcarter  ces 

oWlacîes.  Je  le  puis.  Je  le  veux.  Y  a-t-il  quelque 
peine  dont  un  a^  généreux  ne  çonfole  ?  Ah,  je 
commence  à  refprrer!.... 

Si  iti^pi)ufe  Jpirtt  ftof^liê,/qû-a^je'>efoin  de 
fortime  ?  Quel  plus  xiignQ.  ufege  que  d'en  difpo- 
fer  en  faveur  de  ïfçux  êtres  qui  me  font  chers  ? 
Hclas  !  à  bien  ^g^  r  èe  facrifiée  &«  pèk  tommun 

n'eft  rien Clairville  me  4evra  fon  bonheu*.  ! 

Rofalie  me  devra . fon  bonhetff! -Le  père  de  Ro* 
falie  me  devra  fon  bonheur!...  Et  Conftance?.., 
Elle  entendra  de  moi  la  vérité.  Elle  mç  çonnoî- 
tra.  Elle  trempera  pour  la  femme  qui  oferoit 
s'attacher  à  ma  defHnée....;  Eh  rendant  le  calme 
à  tout  ce  qui  m'environne  ,  je  trouverai  fansr 
doute  un  repos  qui  me  fiiit ....  f  ilfoupire.  ]  ...  Por- 
val ,  pourquoi  {oufrres-tu[.donc  ?  Ppiu-quoi  fuis-^je 
déchiré  ?  O  vertu  !  n'ai^je  poiiit  encore  aifez  ftit 
pour  toi  ! 

NMais  Rofalie  ne  voudra  point  accepter  de  moi 
fa  fortune.  Elle  connoît  trop  le  prix  de  cettç 
grâce ,  pour  l'accorder  à  un  homme  qu'elle  doit 
naïr,  méprifer,...  Il  faudra  donc  la  tromper!.—. 
Et  fi  je  m'y  réfous,  comment  y  réufïir?....  Pré* 
venir/ l'arrivée  de  fon  pçre?.,..  Faire  répandre, 
par  les  papiers  publics ,  qije  le  vaifTeau  qui  por- 

toit  fa  fortune  etoit  affuré  ? Lui  envoyer,  par 

un  inconnu,  la  valeur  de  ce  qu'elle  a  perdu?..,. 

Pourquoi  non? Le  moyen  eft  naturel.  II  me 

plaît.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  célérité.  [  //  ap^ 
pelle  Charles,']  Charles,  yilfi  met  a  une  (okle^  ^ 
il  écris,  ] 
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SCENÇ    X 

l>Ô!tVAL,    CHARLESi 

D  Q  a  V  A  U 

Patris  t  chez  mpn  Bjtnqiùer^ 
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ACTE  QUATRIEME. 

BWi  I  I     tmr^imi        n  I    II    ijgi2) 

s  C  E  N  E    ï. 


£ 


ROSALIE  ^  JUSTINE. 
JUSTINE. 


H  bien ,  MademoifèUe.  Vous  ave?  voulu  voir 
André./ Vous  Tâvez  vu.  Monfieur  votfe  père  ar- 
rive ;  mais  vous  voilà  faris  fortune. 

KO  S.  ALIE  [un  momchoir  A  la  maiu.] 

Que  puis-je  contre  le  fort  ?  Mon  perç  furvit* 

Si  la  perte  de  fa  f>^tune  n'a  pas  altéré  fa  fa^té  ^ 

le  rèftè  n'efl  rien. 

J.U[  STINE. 

Comment  le  refte  n'eiï  rien  ? 

ROSALIE. 
Non  9  Juftine.  Je  connoîtrai  Tindigence,  Il  y  ^ 
àe  plus  grands  maux. 

JUSTINE. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Mademoîfelle.  Il  n'y 
en  a  point  qui  laffe  plus  vite. 

ROSAÎ^JE. 
Avec  des  richeffes  ,ferofs-je  moins  à  plaindre? 
Ceft  dans  une  ame  innocente  &  tranquille  aue 
le  bonheur  habite  ;  &  cette  ame ,  Juftine ^  je  la-, 
vois  I  . 

JUSTINE. 

Et  Clairville  y  régnoit. 

ROSALIE  [aj/ife  &pUurant.  ] 

Amant  qui    m'étois   alors  fi  cher  l  Clairville 

D  4 


•56  Le  Fils  naturel; 

que  j'eftîme  &  que  je  défefpere  !  O  toi ,  à'  mû  uii 
bien  moins  digne  a  ravi  *  toute  ma  tendreife  ,  te 
voilà  bien  vengé  !  Je  pleure  ^  &  Ton  fe  rit  de  mes 
larmes. 

Juftine  ,  que  penfes-tu  de  ce  Dorval  ? ...  Le 
voilà  donc  cet  ami  fi  tendre  ,  cet  homme  fi  vrai, 
ce  mortel  fi  vertueux  !  Il  n'eft  »  comme  les  autres , 
qu*un  méchant  éui  fe  joue  xle  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré ,  Tamour ,  Pamitié ,  la  vertu ,  la  vérité  !..... 
Que  je  plains  Conftarice  !  Il  m'a  tî-ompée.  Il  peut 
bien  la  trpmper  aufli. . .  (^En  fe  levant,  )  Mais 

j'entends  quelqu'un. . . .  Jùftlne ,  fi  c'étoit  lui  K . 

JUSTINE. 
Mademoifelle ,  ce  n'çft  perfonne. 

R  O  S  A  LI  E.   (  Elle  fi  rajfied,  &  dît.}' 

(Qu'ils  font  méchant  ces  hommes  !  &  que  nous 
fommes  fimples  ! . . .  Vois  ,  Jufline ,  comme  dans 
leur  cœur  la  vérité  eft  à  côté  du.  parjure  ;  com- 
me l'élévation  y  tçùche  à  la  baflefife  I. . . .  .  Ce. 
Dorval ,  qui  expofe  fa  vie  pour  fon  ami',  c'eft 
le  même  qui  le  tromjple  >  qui  trompe  fa  foeur  ,  qui 
fe  prend  pour  moi.  de  tèndrefife.  Mais  pourquoi 
lui  reprocher  de  la  tendréffe  }  C'eft  mon  crime. 
Le  fien  èft  ime  fauffeté  qui  n'eut  jamai!^  d'exem* 
pie. 
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'    5CEN  E   II. 

ROSALIE,  CONStANCE. 

ROSALIE  [  aUant  au  devant  de  Conjtaace.  ] 

.  . .    .   ■ .  . 

Madame ,  en  quel  état  '  vous  *  me  fiu-pre* 


•      •ai 


CONSTANCE. 

-    Je  viens  partager' vôtre  peine. 

ROSALIE. 
PuîiSez-vous  toujours  êtreheur^fe! 

CONSTANCE. 
,(  Elle  s^ajjîcd  ^  fait/ ffftoir  RofalU  à  côti  JCtlh^  & 

Itttfiràid  Ux  deux  mains*  )        .  »  -.r  \  -^  -  * 

^  Rosalie ,  je  ne.  demanae  que.  la  liberté  dem*at 
ffiger  avec  vous.  J'ai  long-tems  éprouvé  rl-inc^r- 
titude  <ies  chofes  de  la  vie  ,  &  vouslfàveiE  fi  je 

vous  aime.       .ii  s.  .    v  ) 

/  ROSAIylE..^^ 

To\it  a  changé*' Tout  s'efl  détruit- en  un  mo- 
ment,.       T        »  ,',\  .'  "    '  .     . 

•;^;^;^        constance..^  .    .,    ^  ^. 

.  Conïlance  voui  fefte. ...  ?>c  Clâîrville. 

■  •;  'W    ;  y  -rosALr-E;;""::  '  ^/  '  ^  " 

•  •  Je  pe  peux  îrféloigher  trop  tôt  d'un  féjourôùt 
ttia  "âôuleur  eft  ihipohune.         ^  '   . . .         ^     «t. 

CONSTANCK 
'Mon  enfent,  prenez  garde.  Le  jnalheur  v^us 
rend  injufte  S^xmfsàUi.M^is  ce  îiï!«ft  point  à  volii 
que  j'en  dois  faire  le  repr-oche.  Dans  Je  fein  ^(i 
bonheur ,  j'oubliai:ide  *vbVL5  préparer  aux  rêveras. 
H^ureûfe,  j'airpçrdu  de  vue  Içs  Sq[l|Ih^\(rs.  J'en  fois 
bien  punie  ;  c'eft  vous  qui  m'en  rapprochez, ...  «r 
Mais  yçtre  père  î . .  •  ,      : 


^8  Li   Fils  nat\;re£^ 

ROSALIE. 

Je  lui  aï  déjà  coûté  bien  des  larmes  !  u  .  Ma* 
dame ,  vous  ferez  mère  un  pur. . . .  Que  je  vous 
plains  ! .  •  • 

CONSTANCE. 

Rofalie  ,  rappellez-vous  '  là  volonté  de  votre 
tante.  Ses  dernières  paroles  me  confioient  votre 
bonheur. . .  Mais  ne  parlons  point  de  mes  droits  ; 
jc*e&  ime  marque  d'eftime  que  j'attends  :  jugçz  - 
combien  un  r.efiis  pourroit  m'offenfer. ....  Ro^ 
falie  ,  ae  détachez  point  votre  fort  du  mien. 
Vous  connoiiTez  Dorval.  Il  vous,  aime*  Je  luii.de- 
manderai  Rofalie.  Je  l'obtiendrai  ;  &  ce  gage  fera 
pour  moi  le  priemier  &  le  plus  doux  de  la  ten«* 

drefle. .    .        • 

ROSALIE. 
(  Elle  dtgage  avec  vivacité  fis  mains  de  celles  de  Confi  . 
tance  j  fi  levé  avec  une  forte  d^im^gnation ,  & 
-  dit): 

Dorval  î  j       , 

CONSTANCE. 

Vous  avez  toute  fon  eftime: 

ROSAtlE.  ^      '\     . 

Un  étranger  ! ...  un  inconnu  1  un  homntê  qm  % 
n'a  paru  qu'un  moment  parmi  nous  ! . . .  dont^on 
n'a  jamais  nommé  les  parens  î . .  .,■  dont  la  vertu 
peut  être  feinte,  i . . .  Madame  v  pardonnez.  •  I  • 
J'oubliois,  •  • .  Vous  le  cpnnoiflez  bien  fahs  dpute^ 

CONSTANCE. 

Il  faut  vous  p^donner.  Vous  êtes  dans  la  nuit» 

Mais  foui&ez  que  je  vous  faâe  luire  un  rayon 

d'efpérance. 

ROSALIE; 

J'ai  efpéré.  fài  été  trompée.  Je  n'efpérerai 
plus. 

CONSTANCE  Çfount  tnflemeM. } . 


^      C  <>  M  i  9  r  s;  5  j| 

ROSALIE. 

HélaSy  ^Confiance  eût  étefeiile^  retirée  coinmn 

•utrefois  ;  peut-être.  ^ .  *  çncore  ^  n*eft-ce  qu'une 

idée  vaine  qlunous  auroit  trompées  toutes,  deux« 

Kptre  amie  devient  malheureufe«  On  craint  de  fe 

manquer  à  foi^même.  Un  premier  mouvement  dç 

générofité  i)Ous  emporte.  Mais  le  tems  i  le  tems  | 

Madame ,  les  malheureux  font  fiers  ^  importuns  ^ 

ombrageux.  On  s'accoutume  peu  à  peu  au  fpec« 

tacle  de  leur  douleur»  Bientôt  on  s^en  laffe.  Epar^» 

gnons^nous  des  torts  réciproques*  Fax  tout  perdu  ^ 

iauvons  du  -moins  notre  amitié  du  naufrage. .  •  • 

D  me  feftble  que  je  doi$  déjà  quelque  chofe  à  Tin^ 

fortune.  Toujours  fojutenue  de  vos  eonfeils ,  Ro-» 

falie  n*a  rien  feit  encore  dont  elle  puiffe  s'hono-» 

rer  à  {es  propres  yeux.  Il  eft  tems  qu^etle  appren-* 

ne  ce  dont  elle  fera  capable ,  iilftruîte  par  Conf-* 

tance  &  par  les  malheurs^  Lui  envieriez-vous  1q 

fèul  bien  qui  lui  refte,  celui  de  fe  connpître  elle^ 

faême  i   -    -  

"''^''  '"  ''  CONSTANCE.       '  '; 

Rofalie ,  vous  ête^  4^**^^  r^ntboufiafme  ;  mé- 
fiex-vous  de  cet  ét^t,^  Lé  premier  effet  du  mal-^ 
heur  eft  de  roidir  une  aine  ;  le  dernier  eft  de  la 
trifer,  .\ ,  Vous  qui  craignez  tout  du  tems  pour 
vous  8c  pour  moi ,  n*en  xreigpci-^vous  rien  pour 
vous  feuje  ? .  ,*  Songea  «  RQfalie  ^  que  f  infortune 
vous  rend  facrée.  S  il  m'arriyôit  jamais  dé  man-' 
^er  dç  refpeft  au  maHieur  ^  rappellez-«K)i ,  d^* 
tes-moi^  faites-moi  rougir  pour  la  première  fois,. ^ 
Mon  enrant',  j'ai  vécu^  /  ai  fouffert.  Je  crois  avoir- 
acquis  le  droit  de  préfumer  quelque  chofe  de  moi;, 
cependant  je  ne  vous  demwde  que  de  conpter 
autant  fur  mon  amitié  que  iiir  votre  courage. .  • 
Si  vous  y0us;  promettez  tout  de  vous-même ,  8c 
f|ue  vous  a*attçn4i«2;  rien  4cConâdncej^  ne  fera. 


5$d  Le  Vtix§  kA-rttEt; 

vous  gas  injufte  ^  • . '.  ^NlEaîs  Aes  idées^df  bîea^iît 
&"  de*  reco^i'npiffance  vôm  effray croient  ^^Hes  ? 
Rendez  votre  tendreffe  à  mon  frère  ^  &  de&tn.ôi 

qiiivous  devrai  tout!.    *V  /.      ' 

•  ROSALIE.  '       -    •    -        - 

'  Mâdaine,  roîlà  DbrvaK  ; . .  Permétfeî  cjûe  je 
m'éloîgiïel;*.  jVjouterois"  fi  peu* dé  chofé  à  foit 
trîofn^her(  Dorvat  entré:  )   '  '.•.'- 

-  ..^    ;....  ij  .   «C  O  N'Si'T-A:N'.C  E;  '  //::'- ^::nc!:   -^ 

-  Rdfalié;  ;  : . .  Dorval yretenei  c^t  tx&aA^.^i 
Mais  elle  nous  ichafçei ;,:  c :         ..  .ri:\-...  ^  :; 


^  j  >  ^  /  •  (  t   I 
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■     <;  C'Ê'N  E    III    ^"  ' 

c  ô  n's  t  'à  n  c  ta-  do  rV'A'ù',  .  ■ 

"'■  DOKVAU 

iVl.  AD  AME,  <la^oiu-lw4&trlfle  plaifir  de  s'à^' 
âieer  fajis . témoins.  M        ,  .. ,    .. 

T''  '  ;  ".'     C.ON  sft  A  N  ce:"^,*^''---  ■ . 

-G*èff;S  ycms  â.chaiif èr=îfènïort.  DbYV^^^Îé^ô^^^ . 
êk  iHotï  tdhheur'  peut  àfe^fenir  lé'  commî?ntJemcxffe . 
aëYoft  ï^pos;'    '     ■  •  :   -i"''\  '  '  1  ''"^^  •  •  •  ;'    '■'- 

^  Màclaipie'^  foiifFrez  i^lié  je  vous  parle  \iBteiAeitti 
dàf^hl  volts  . confiant -fe 'plus  fecretëi  "^'èAJféesV 
DotV^^S^'iîoree  d'^êtt-e^^aigne  dëce^gue>^^         ' 
fe^ûoùr  lui ,  &c  que  .du  moins  il  (oit^'^laiht  &  '. 
regrette, •  :•■      •           •  '-  ••  •             .  ,  f   >■  ■■       ■- 
'   •■'•  •  •'     '    C  O  N5  T'A'N-CiE.  ■  *■•  •"-^  "'  ■ 

'  Oitoi":"  Dorval  !  Mais  'paxlei.'        '-  > 


*    i  * 

lui  :■ 


Je  VftiS 'parler.  U  V<5Us  fedois.  Je  felêâfisi" â  vo- 
tre  frerë.*  le  me  le  diSis'àf  feiôMiiêriie.  ; .  ;'¥bUs  vo«-. 


C  o  M  £  p  I  s;  6t 

lez  le*bonheur  de  Dorval  ;  mais  connoiflez^vous 
ien  Doryai  ? .  * . .  De  lEbibles  lervices  dont  un 
jeune  homme  Ipien  né  s'eA  exagéré  le  mérite;  (es 
tranfpprts  à  l'apparence  de  quelques  vertus;  fa 
fenul)ilité  pour  quelques-uns  de  mes  mallieurs  ; 
tout^  préparé  âcétabU  en  TOUS  des  préjugés,  que 
la  vertii  m'ordonne  de  détruire,  L'efprit  de.piair- 
ville  eft  jeune  ;  Confiance  doit  porter  de  moi 
d'autres  jugemens.  (i7iB«/^4fz^/è.  ] 

J'ai  reçid  du  Cij^l  un  cœur  droit  ;.  c'«ft  le  ièul 
avwtage  ou'il  ait  voulu  m'accordejr.  .  .^.  Mais  ce 
cœur  jgfl.fletri ,  •&  je  fuis  ,  comme  vous  voyez  .u 

fombre  &  mélancolitjué.  J'ai de  la  vertu  ; 

mais  elle  eô  aûitef e  ;  des  mœurs ,  mais  fauvages... 
une  amë  tendre ,  «mais  aigrie  par  de  longues  dif- 
gcacts^  Je  peux  encore  verfer  des  larmes  ;  mais 
eHes^ifoat  rares  &  cruelles. .  • .  Non ,  un  homme 
de  ce  caraâere  n'eft  point  l'époux  qui  convient  à 
Gônflance.  r 

;.  CONSTANCE. 

.Ek)pval ,  raffurez-vous.  Lorftjue  mon  cœur  cé- 
da aux  impreflions  de  vos  vertus ,  je  vous  vis  tel 
que  vous  vous  peignez.  Je  reconnus  le  malheur 
&  ièsi  effets  terribles.  Je  vous. plaignis  \  &  ma  ten- 
dreffe  commença  peut-être  par  ce  féntiment. 
'  DORVAL. 

Le  malheur  a  ceffé  pour  vous  ;  il  s'eft  appefantî 
fur  moi. . . .  Combien  je  fuis  malheureux ,  &  qu'il 
y  a  de.  tems  !  Abandonné  prefqu'en  naii&nt  entre 
le  défert  &  la  focîété  ,'  quand  j'ouvris  les  yeux  , 
a^n  de  reconnoître  les  liens  qui  pouvoient  m'at- 
t^çher  aux  hoinmes  ,  à  peine  en  retroAivai-je  des 
débris.  Il  y  avoit  trente  ans  ,  Madame  j  que  j'er-  . 
rôis;  parmi  eux  ,  ifôlé  ,  inconnu  ,  négligé ,  fans- 
avoir  éprouvé  la  tendrçffe  de  perfonne  ^  ni  ren- 
contré perfonne  qui^x^editrchât  lami^pne^  lorf-^.. 
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<1  Le  fïts  NAtvHAti 

eue  votre  frère  vint  à  moi.  Mon  ame  attendoit  ts 
uenne.  Ce  fiit  dans  fon  fein  que  je  verfai  un  tor* 
|-ent  de  fentimens  ,  qui  cherchoient  depuis  fi  long* 
tems  à  s^épancher  ;  &  )e  n'imaginai  pas  quii 
pût  y  avoir  dans  ma  vie  un  moment  plus  doux 
que  celui  oh  je  me  délivrai  du  long  ennui  d'exii« 
ter  feul. . .  Que  j'ai  payé  cher  cet  iimânt  de  botv^ 
heur  !  • ,  •  Si  vt)us  faviec. . . . 

CONSTANCE. 
Vous  avez  été  malheureux  ;  mais  tout  ft  foit 
terme  ;  &  j'oOe  croire  que  vous  touchez  au  mo*^ 

ment  (Tune  révolution  durable  &  fortunée* 

DORVAU 
Nous  nous  fommes  afiez  éprouvés  le  fort  8c  iiloî% 
n  ne  s'agit  plus  de  bonheur  ».  »  Je  hais  le  com^^ 
merce  &s  hommes ,  &  je  fens  que  c'eft  loin  d* 
ceux  mê/iies  qui  me  font  chers  que  le  repos  m'at* 
tend  »  « .  Madame  »  puiiOfe  le  Ciel  vous  accordef 
fil  faveur  qu'il  me  refiife,  &c  rendre  Confiance  là 

Îilus  heureufe  des  femmes  !  •  » .  (  ct/i  peu  anendri.  ) 
e  l'apprendrai  peut-être  dans  ma  retraite  p  &  j'ea 
reflentirai  de  la  joie. 

CONSTANCE. 

Dorval ,  vous  vous  trompez.  Pour  être  tfân» 

Suille  9  il  faut  avoir  l'approbation  de  fon  cœur  ^ 
:  peut-être  celle  des  hommes.  Vous  n^obtien* 
drez  point  celle-ci ,  &  vous  n'emporterez  point 
la  première  9  fi  vous  quittez  le  pofte  qui  vous  eft' 
iparqué.  Vous  avez  reçu  les  talens  les  plus  rares  ^ 
&  vous  en  devez  compte  à  la  fociété.  Que  cette 
foule  d'êtres  inutiles  qui  s'y  meuvent  fans  objet  f 
&  qui  rembarrafifentfans  la  fervir ,  s'en  éloignent  » 
s'ils  veulent.  Mais  vous  »  j'ofe  vous  le  dire ,  vous 
ne  le  pouvez  fans  crime.  C'efi  à  une  femme  qui 
vous  aime  à  vous  arrêter  parmi  les  hommes  ;  c'efl 
à  Confiance  à  conferver  à  la  vertu  opprimée  uo^ 
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appui  ;  au  vice  ar;rogant  un  fléau  ;  un  firere  à  tous 
les  gens  de  bien;,  à  tant  de  malheureux  un  père 
qu'ils  attendent  ;  au  genre^humain  fon  ami  ;  à 
jnille  projets  honnêtes ,  utiles  &  grands  9  cet  eA 
prit  libre  de  préjugés  ^  ic  cette  ame  forte  qu'ils 
exigent  ^  &  que  vous  avez  •  • .  Vous ,  renoncer 
à  la  fociété  !  J'en  appelle  à  votre  cœur ,  interro- 
gez^e  9  &  il  vous  dira  que  l'homme  de  bien  eft 
dans  la  fociété ,  &c  qu'il  n'y  .a  que  le  méchant  qui 
foit  feul. 

DORVAL 

Mais  le  malheiu*  me  fuit ,  &  fe  répand  fur  tout 
ce  qui  m'approche.  Le  Ciel  qui  veut  que  je  vive 
dans  les  ennuis ,  veut-il  aufli  que  j'y  plonge  les 
autres  ?  On  étoit  heureux  ici ,  quand  j'y  vms. 

CONSTANCE. 

Le  Ciel  s'obfcurcit  quelquefois  ;'&  fi  nous  fom« 
mes  fous  le  nuage ,  un  inilant  l'a  formé  ce  nuage  1^ 
un  inâant  le  dimpera.  Mais  quoi  qu'il  en  arrive  , 
l'homme  fage  reile  à  fa  place  9  &  y  attend  la  fin 
de  fës  peines. 

DORVAL. 

^  Mais  né  craindra-t-il  pas  de  l'éloigner,  enmul* 

tipliànt  les  objets  de  fon  attachement  ? 

Confiance,  je  ne  fuis  point  étranger  ^  cette  pente 
fi  générale  &  fi  douce  qui  entraîne  tous  les  êtres  ^ 
&  qui  les  porte  à  éternifer  leiu-  efpece.  J'ai  fenti 
dans  mon  cœur  que  l'univers  ne  feroit  jamais 
pour  moi  qu'une  vafte  folitude ,  fans  une  com- 

Îagne  qui  partageât  mon  bonheur  &  ma  peine.. « 
>ans  mes  accès  de  mélancolie ,  je  l'appellois  , 
cette  compagne. 

CONSTANCE. 

Et  le  Ciel  vous  l'envoie. 

DORVAL. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  !  Il  a  effarouché 
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tme  ame  émple  qui  auroit  été  heureufe  dé  fe$ 
moindres  faveurs.  Il  Ta  remplie  de  craintes,  de 
terreurs,  d'une  horreur  fecréte .  • .  Dorval  ofe- 

roit  fe  charger  du  bonheur  d'une  femme  1 

II  feroit  père  ! . . .  Il  auroit  des  enfans  ! . . .  Des 
ènfans  !....;  Quand  je  penfe  que  nous  fon-mes 
jettes  ,  tout  en  naiffant ,  dans  un  cahos  de  pré- 
jugés, d'extravagances ,  de  vices,  &  de  mifere , 
l'idée  m'en  fait  frémir. 

CONSTANCE. 
^  Vous  êtes  obfédé  de  fantômes ,  &  je  n*en  fuis 
pas  étonnée.  L'hilloire  de  la  vie  eft  fi  peu  con- 
nue ;  celle  de  la  mort  eft  fi  obfcure  ;  &  l'appa- 
rence du  mal  dans  l'univers  eft  fi  claire  .  é .  Dor- 
val ,  vos  ênfans  ne  font  point  deftinés  à  tomber 
dans  le  chaos  que  vous  redoutez.  Ils  pafferont 
fous  vos  yeux  les  premières  années  de  leur  vie, 
&  c'en  eu  affez  pour  vous  répondre  de  celles  qui , 
Vivront.  Ils  apprendront  de  vous  à  penfer  comme 
vous.  Vos  payions,  vos  goûts,  vos  idées  paffe- 
ront en  eux.  Ils  tiendront  de  vous  ces  notions  fi 
juftes  que  vous  avez  de  la  grandeur  &  de  la  baf- 
feffe  réelles  ;  du  bonheur  véritable ,  &  de  la  lïii- 
fere  apparente*  Il  ne  dépendra  que  de  vous  qu'ib 
aient  ime  cpnfdence  toute  femblable  à  la  votre. 
Ils  vous  verroftt  agir.  Ils  m'entendront  parler 
quelquefois,  {^n fouriant ^  avudigniti^  cUcajour 
ie.  )' . . .  Dorval ,  vos  filles  feront  honnêtes  &  dé* 
centes  ;  vos  fils  feront  nobles  &  fiers  ;  tous  vo« 
enfans  feront  charmans. 

DORVAL. 

(  prend  la  main  de  Çonjlancc ,  la  pfcjje  entre  Us 
dcuxjîenncs ,  luifvurit  d^un  air  touché^  &  lui  dit  :  )  ... 

Si,  par  malheur.  Confiance  fe  trompoit .  *  .  . 

Si  j'avois  des  enfans  ,  comme  j'en  vois  tant  d'au- 

"     ^  très. 
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trt»  i^  Inàlheureux  •  &  méchans.  Je  nie  connoisi 

jNsn  mourrois  de  douleur; 

.     CONSTANCE. 
(  d*un  ton  pathitiqut  &  if  un  air  pénétrai.  ) 

Mais  auriez^vous  cette  crainte ,  fi  vous  pen^' 
fiez  que  l'effet  de  la  •  vertu  fut'  riotre  amè  n'eft  ni 
moîm  néceffaire  ^  ni  moins  puiffant  que  Celui  dé 
la  beauté  fur  nbs  fens  ;  qu'il  eft  dans  le  cœur  dé 
l'homme  un  goût  de  l'ordre^  plus  ancien  qu'aucun 
featîment  réfléchi  ;  que  c'eft'  ée  gçût  qui  nous^ 
rend  fenfiblés  à  la  honte  ^  la  honte  t)ui  nous  fait 
redouter  le  mépris  au  delà  mênie  dti  trépas  ;  que 
l'imitation  noiis  eft  naturelle,  &  qu'il  n'y  a  point 
d?exemple  qui  captive  plus  fôrtèhient  que  celui  dé 
la  vertu  ^  pas  même  l'exemple  du  vice  ?  .  .  Ah  '^ 
Dorval  ^  combien  de  moyens  de  tendre  lés  hoiii^ 
mes  bons  1 

— .    :  DÔRVAL 

Oui,  fi  nous  (avions  en  faire  ufitgé  ;  i  •  ;  Màîd 
je  Veux  qu'avec  des  foins  affidus,  fécondés d'heu- 
mu^  naturels  ,  vous  puiffiez  les  gatcintir  du  vice; 
en  feront'iils  beaucoup  moins  à  plaindre  }  Com-^ 
-^  ment  écarterez- vous  d'eux  la  terreur  &  les  pré^ 
jugés  qui  les»  attendent  à  l'entrée  dans  ce  mon- 
de ,  &  qui  les  fuivront  jufqu'au  toitïbeau  î  La  fo^ 
lie  &  la  mifere  de  l'homme  m'épouvantent.  Com-» 
bien  d'opinions  moiiftrueufes  dont  il  éft ,-  tour-à-* 
toiir ,  l'auteur  &  la  viâimie  1  Ah^  Confiance,  qui 
ne  tfembleroit  d'augmenter  le  nombte  dé  ces  mal-* 
heureux  qu'on  a  comparés  à  des  forçats  qû'o^ 
Voit  dans  un  cachot  fiinefte  : 

•        -         • 

Pauvani  ftfieottrlr  ^  Vun  fur  t autre  acharfUi  ^ 
Comhaurc  avec  Us  jers  dont  ils  font  enchaîné*  ! 

CONSTANCE. 

$9  f  oxmoi^  les  maiu  que  h  fanatifine  à  caitfés  | 

fif 
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&  ceux  qu'il  en  faut  craindre  •  • .  Niais  s'il  pa<^  -^ 
roifibit  aujoiu-4^ui  •  • .  parmi  nous  •  •  •  un  moni^  ^ 
tre ,  tel  qu'il  en  a  produit  dans  tes  teqis  de  téne-^ 
lH*es  I  où  fa  fiireur  &  fes  illuiîons  arrofoient  de 
fang  cette  terre  •  •  ^  qu'on  vît  ce  monftre  s'ayan*« 
cer  au  plus  gi'wd  des  crimes  ^  en  invoquant  le 
fecoiu-s  du  Gel  ^  «  « .  &  tenant  la  loi  de  ion  Dieu 
d'une  main ,  &  de  l^autre  \m  poignard ,  préparer 
aux  peuples  de  longs  te^çts  •  ;  •  croyez ,  Dôrval, 
qu'on  en  auroit  autant  d'^tonnement  que  d'hor* 
reur ...  Il  y  a  fans  doute  encore  des  barbares  i 
6ç  quand  n  y  en  aura«>t-il  plus  ?  Mais  les  tems  de 
barbarie  font  p^Sés  :  le  li<;cle  s'eft  éclairé  :  la 
r^ifon  s'eft  épurée  ;  fés  préceptes  fempliflent  les 
ouvrages  de  la  Natioji.  Ceux  où  l'on  mfpire  aux: 
hommes*  la  hienyeillapcç  générale  ,  font  jMrefque 
jes  feuls  qui  foient  lus.  Voilà  les  leçons  jdontnoa 
théâtres  retentîfrent3^&*doiit  ils  ne  peuvent  i^eten- 
tir  trop  Souvent.  Et  le  Philofophe  dont  voiis\ 
m'avez  rappelle  les  vers ,  doit  principalement  fes 
fuccès  aux  fentimens  d'humanité  qu'il  a  répandus 
dans  {es  Poèmes  ^  &c  au  pouvoir  qu'ils  ont  mr  nos 
am^s.  Nçn.^  Dprval ,  im  peuple  qui  vient  s'atten- 
drir tous  les  jours  iur  la  vertu  malheureufe,  ne 
peut  être  ni  miéchutat  ,  ni  £ar0uche.  C'eft  vous- 
même  ;  ce  font  les  hommes  qui  vous  reffem* 
blentj,  quç4a  Nation  honore ,  &C  que  le  Gouver- 
nement doit  protéger  plus  que  jamais,  qui^af- 
franchiropt  vos  enfans  de  cette  chaîne  terrible 
dçnt  vot?*e  ^lélatiçolie  vous  montre  leiurs  main»  - 
innocentes  chargées. 

Et  quel  fera  mon  devoir  &  le  vôtre ,  finon  de 
les  accoutumer  à  n^admirer,  même  dans  l'Auteur 
de  toutes  chofes ,  que  les  qualités  qu'ils  chériront 
en  nous  ?  Nous  leur  repréienterons  fans  ceffe  que 
les  loix  de  l'humanité  font  inuhuables  y  que  rien 
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if  eh  peut  difpenfer  ;  &  nous  verrons  gehner  dans 
leurs  âmes  ce  fentiment  de  bienfaifance  univer* 
felte  qui  embrafle  toute  la  nature  .  l  •  Vous  m*a-^ 
vez  dit  cent  fois  qu'une  ame  tendre  n'enyifageoit 
point  le  fyftême  général  des  êtres  fenûbles ,  fanf^ 
en  defirer  fortement  le  bonheur ,  fans  y  partici- 
per ;  &  je  ne  crains  pas  qu^une  ame  cruelle  fott 

jamais  formée  dans  mon  lein  &  de  votre  fang« 

DORVAL. 

Confiance,  une  famille  demande  une  grande 
fortune ,  &  je  ne  vous  cacherai  pas  que  la  qdenne 
vient  d'être  réduite  à  la  moitié. 

CONSTANCE. 

Les  befoins  réels  ont  une  limite  ;  Ceux  de  la 
fantaifie  font  fans  bornes.  Quelque  fortune  que 
Vous  accumuliez,  Dorval,fi  la  vertu  manque  à 
vos  enfans^  ils  feront  toujours  pauvres. 

DORVAL.  r 

La  vertu  ?  on  en  parle  beaucoup. 

CONSTANCE. 

C'eft  la  chofe  dans  l'univers  la  mieux  connud 
éc  la  plus  révérée.  Mais  ,  Dorval ,  on  s'y  attache 
plus  encore  par  les  facrifices  qu'on  lui  hit ,  que 
par  les  ch;armes  qu'on  Lui  croit  ;  &  malheur  à 
celui  qui  ne  lui  a  pas  aiTez  facrifié  pour  la  préfé^ 
rer  à  tout ,  ne  vivre ,  ne  refpirer  que  pour  elle  ^ 
s'enivrer  de  fa  douce  vapeur ,  &  trouver  la  iiit  ^ 
de  (qs  jours  dans  cette  ivreffe. 

D  O  R  V  AL. 

Quelle  femme  l  (^Ilcfl  étonné^  Il  garde  itJîUncê 
un  mommt.  IL  ait  tnfmtt  :  ) 

Femme  adorable  &  cruelle ,  à  quoi  me  rédui*^ 
fez-vous  }  Vous  m'arrachez  le  myftere  de  ma* 
naiiTahce.  Sachez  donc  qu'à  peine  ai-je  connu  ma 
mère.  Une  jeime  infortunée ,  trop  tendre,  trop 
fenfible  ,  me  donna  la  vie ,  &  mourut  peu  de 
tems  après.  Ses  parens  irrités  &c  puiiTans,  avoiei^ 

£  1 
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forcé  mon  père  de  pafler  aux  tHes.  Il  j  apprit  kk 
mort  de  ma  lilere,  au  moment  oh  il  pouvoit  fe 
iflatter  de  devenir  fon  époux.  Privé  de  cet  eipoir  , 
il  sV  fixa  ;  nfiàis  il  n'oublia  point  Ten^t  qu'A 
avoit  eu  d^ime  femme  chérie*  Confiance ,.  je  fuis 
cet  enfant  •  •  •  •  Mon  père  a  fait  plufieurs  voyages 
en  France.  Je  Tai  vu.  J'efpéroîs  le  revoir  encore  ; 
mais  je  ne  Tefpere  pluç.  Vous  voyez ,  ma  naif- 
fance  efl  abjeâe  aux  yeux  des  hommes  y  &c  ma 

fortune  a  difparu. 

CONSTANCE. 
'  La  haifTance  nous  eft  donnée  ;  mais  nos  vertus 
font  à  nous.  Pour  ces  richefTes  toujours  embar- 
tafTantes  &.fouvent  dangoreufes,  le  Ciel , en  les 
répanda:nt  indifféremment  fur  la  furface  de  Ut 
terre v& les  fkifant tomber  fans  difHnâion  furie 
Bon  &  fur  le  méchant  ^diâe  lui-même  le  }uge^ 
ment  qu'on  en  doit  porterr  Naiflance  j  dignités  , 
fortune ,  grandeurs  ^  le  méchant  peut  toutavoir^ 
excepté  la  faveur  du  CieL 
'  Voilà  ce  qu'un  peu  de  raifon  m'avoit  appris  ^ 
long-tems  avant  qu'on  m'eût  confié  vos  fecrets  ; 
S(  il  né  me  reftoit  à  favoir  que  lé  }Our  de  mon 

bonheur  &  de  ma  doire.  > 

.  DORVAL. 

Rofalieieii  malheureufe»  ClairvHle  d(  an  défef- 
poir. 

CONSTANCE. 

Je  rougis  du  reproche.  DoryaL,  voyez  mon 
feere.  Je  reverrai  Rofalie.  Sans  doute ,  c'eflâ 
lions  à  rapprocher  ces  deux  êtres  fi  dignes  d'être 
Hpisi  Si  nous  y  réuflîfTons  ,  j'ofe  efpérer  qu'il  oc 
manquera  plus  rien  à  i^ôs  vœuxr 
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DORV  AL  ^JittL  .        ^ 

V  OiLA  la  femme  paf  qui  Rôfalie  a  été  élevée! 
Voilà  les  prmcipes  qu'elle,  A  reçus.  ! 

(JJBUpnaapii^laaamBQa 

'  •-. .      . 

D  O  R  V.  AXV 'OE  A I R  V I L  L  E. 

vM.'.-'  ■■:■    cla'tKVille,'-' r    ■ 

JlL^  Orval  ,'  que  devîens-]e  î  Qu'^vci  vousi  ré^ 

foliidcmôi?  '  '    ' 

DORVAL. 
Que  vous  vous  ûttxLààtz  plus  fbttetnènt  qu0 
îamais  àRoTalie. 

clAîrville; 

Vousmele  confeiilez.  ï  : 

DÔRVAL. 
.   fc  vous  le  confeille. 

CL  A  I  R  y  I  L  L  E  (in  Mfauam  a»cpl) 

.  Ah ,  mon  ami  y  vous  me  rendeit  la  vie*  Je  vousi 
la  dois  deux  fois  en  un  jour,  le  veno^  %  tn  trem-r 
blant  5  apprendre  mon  fort.  Combien  j'ai  fouffert 
depuis  que  je  v^us  ai  quitté  !  Jamais. )ei^ai  il  bien 
%  connu  que  j*étoî^  deftiné  à  raimer,,tO!Ute  injufto  ' 
Qu'elfe  eft.  Dans  un  înljtant  de  défefgoir,  on. ibrr 
me  un  projet  yîpîént;  maïs  Tinftant  paffe,  1^ 
projet  fe  diffipe ,  &  ja  pafllon  refte. . 

•    '     -     ;    HOKYkt  {€nfounam.\ 

"  Je  fevois  tout  cetav  Mais  votre  peu  de  fortune  î 
4a  médiocrité  (le  lii  ûenne  ^  IL  i 
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.  L*état  le  plus  miférabIeijBe&.y eux  ^^  vivns 
tàns  Rofalie.  JV  ai  penfë ,  &  mon  parti  eft  pris. 
5'il  eft  permis  de  fupportér  lînpatîemment  l'indi- 
gence ,  c'eft  aux  amans  ,  aux  pneres  de  famille ,  à 
tous  les  hommes  l^ienfaifahs  ; .  &:  il  eft  toujours, 
des  voies  pour  en  fortir, 

-    DO,RVAl*     , 
'    Que  féréz-yous  ?  i    / 

CLAIRVILLE.. 

1  Je.cofflmfBeei'ai:        .  - 

»  DORV  AL. 

Avec  le  noiïf  ^ue  vpug';  portéi,  âuriez-vous  ce . 

courage  ? 

/   .   5  '  €tAIRiy>ILLE.> 

Qu'appeliez -vous  ijojm;age?  Je  n'en  trouve 
point  à  cela.  Avec  une ''âme  nere,  un  cara^ere 
wilexible ,  il  eft.  trop  incertain  que  j'obtieni^  dé 
la  faveur,  la  fortune  dont  j  ai  befoin.  Celle 
qu'on  fait  par  l'intf  igue  ç<^  prompte ,  mais  vile  ; 
par  les  .anpjas,  glorievrfe,  m^  Icni^e;  paf  les 
tàleriis*,  toujours  difficile  &  médiocre.  Il  dt  d'au- 
tres états  qui  pienent  rapîdiçiAem  à  la  richeflTe  ; 
mais  le  commerce  eft  prefque  le  feul'oîiles  gran- 
des fortunes  foient  p'rbportionnées  au  travail , 
à  rinduftrie ,  &  aux  dangers  x^i  les  rendent  hon- 
nêtes. Je  côinïfteréerâî ,  vous  '  dîs-je  ;  il  né  me 
manque  que  ées  lumières  &  des  expédieus  ,  &C 
j'efpere  les  trouver  en  vous. 

P  OR  VA  t. 

Vous  péhféz  jufte.  le  vois  que  l'amour  eft  fans 
J>ré]ugé.  Mais  ne  fongez  qu'à  'fléchir  Rofaliè ,  &C 
vous  n'aurer  point  à  changer  d'état.  Si'leyaif- 
Ibau  quL  pèrtoit  fa  fortune  eft  tombé  entré  lés 
mains  des  ennemis,  il  étoît  àflliré,  &  1a  perte 
p'eft  rien.  Là  nouvelle  en  éft.dàns  les  papiervs  pur 
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IkHcs  >  &  je  vous  confeille  de  rannoncer  à  Rofalie. 

CLAIRVILLE. 
Ty  cours. 

s  C  ENE    VL   

DORVAL,   CHARLES  tnconhottL 

DORVAL*  {Ilfifnmim,) 

J,  L  ne  fléchira  pointe ,  • , ,  Non. . . , .  Mais  ponf* 
•ouoi ,  fi  je  Tdix  ?  , . ,  Un  exemple  d'honnêteté  , 
de  courage , .  Un  dernier  eflîbrt  fur  moi-même^., 
fur  elle  ••. 

CHARLES. 
(^4nfrê  &  nfic  dtbou^fans  mot  din^jufqu^à  te 
^ucfi^maUnl'apptrçQm.  Alors  il  dit;  )  Monfieiur, 

j'ai  fait  remettre  àRofalie. 

00  R  VAL. 

J'eptends. 

CHARLES.  _    .. 

En  voità  la  preuve.  //  donm  âfom  maître  U  rtff 
de  Hofalic, 

D  O  R  V  A  L. 

n  fuffit.  (  Charles  fort.  Dorvalfipromenç  cnçorç,^ 
\^  apris  une  courte  paufe ,  il  dit  :  ) 


JE  4 


^4  Le  Fils  natvuel;; 

tSf»     '"    ''■    ■  •  '  :  «r^g'^  ■  ^  ^ 

S  Ç  E  N  E    VU. 

PORVAL  /eui, 

«y  'Aurai  donc  tout  facrlfie.  La  fortune  !  (  // 
ré/ftte  avec  dédai^'):  1%  fortune  {  i^a  pfifl^QBj  la 
liberté. ...;  Mais  le  facrifice  dé  ma  liberté  eft-il 
bien  réfolu  !  i„ ,  O  raifoo'  !  qui  peut  te  réfiiler 

Îjuand  tu  prends  l'accent  enchanteur  8c  la  voix  de 
.  afei^inae?....  •.HQtItmC-P^U'&  t>on^,a&z  fim- 
pie  po\u'  ii^giner  que  tet  erreurs  &  ton  infortu- 
ne ipnt  (le  .  qwelnu'in'pi>«»nce  dans  i'univçrs  ; 
qu'un  concours  de  hafards  infinis  pcéparoit  de 
tout  tems  ton  malheur  ;  que  ion  attachement  <t 
vn  être,  mené  la  chaîpc  de 'fa  deftinééi  viens 
.entendre.  Confiance,  &  reconoois  I9  vanité  de 

tes  penfées Ah,  (i  je -pouvois  trouver  en 

moi  I9  force  defens'&làlupérioritéde  lumières 
^vec  laquelle  cette  femme  s^'eraparoit   de  mon 
^e  &  1^  dominoh ,  ié  vqrbis  Rpfàlie,  elle  m'en* 
teiidroit ,  '&  Clairvflle  feroit  heureux. , . , .  Mais 
^pourquoi  n'obtiei^droisiriç^  pas  iiu-  cette  ame'ten- 
ndantque  Confiance 
ïiiis  quan4  la  vertu 
'. ,  Voyonsyla,  par- 
le I3  vérité  de  fon 
j  m'anime.  Ç'eflmoi, 
isi  c'eft  moi  qui  l'ai 
:  dans  l'abattement  ji 
,mM»».,&  àla  ramené? 
^a^slat  voie  di^  t)onheur. 
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•  S-.C  E  NE    I. 

ROSALIE,  JUSTINE. 

^  Refalle  fombre ,  fc  promené ,  ou  rtjle  immobile 
J4ns  attention,  pour  cp  que  Jujiine  lui  dit*  )    * 


V 


JUSTINE^ 


Otre  père  échappe  à  miHe  dangers  ;  votre 
fortune  eft  réparée  9  -  vous  devenez  maîtrefle  de 
votre  fort  ;  &  rien,  ne  vous  touche  ÎEi  véi'Ité:, 
Mademoifelle  9  vou^  ne  méritez  guerç  le  bien  qui 
vous  arrive*  ,  :  , 

ROSALIE, 
. . . .  Un  lien  éternel  va  les  unir  ! . . .  Juftine, 
André  eft-il  inftruit  î  Eûril  parti  ?  Revieiit-il  ? 

JUSTINE. 
Mademoiselle  9  qu'allez- vous  feîre  ? 

ROSALIE. 
Ma  volonté  , .  •  Not;i ,  mon  père  n'entrera  point 
dans  cette  maifon  fatale  !  ^ .  .  Je  ne  ferai  poiiit  le 
tén^oin  de  leur  joie. . ,  J'échapperai  du  moins  à 
.^9iumdés  qui  me  tuent. 


•    ^  * 


>      t  r        » 


"I* 
•  *    » 


IF 


r  t 


Le  Fils  naturel; 


S  C  E  N  E    II. 

ROSALIE  ,  JUSTINE  ,  CLAIRVILLE, 

CLAIRVI-LLE. 

(  //  arrive  précipitamment  :  &  tout  en  approchant 
de  Rofàlie  ^  il  Je  jette  àfcs  genoux  ,  &  lui  dit:) 


El 


^H  bien,  cruelle 9  ôtez-moi  donc  la  vîei  Je 
fais  tout.  André  m'a  toqt  .dit.  yous  éloignez  d'ici 
votre  père.  Et  de  qui  Téloiçnez-vous  ?  D  un  h;olQt-« 
me  qui  vous  ^4ofe,  qui  qmttoit  fans  regret  fon 
pays,  fa  famille,  fes  amis,  pour  traverfer  les 
mers  ,  pout  aller  fe  jetter  aux  genoux  de  vers 

inflexibles  parens ,  y  mourir^  ou  vous  obtenir 

Alors  Rofalie ,' tendre ,  fenfible,  fidelle,^  partjr- 
geoit  mes  ennuis  ;  aujoUrdUui  ,  c'efl  elle  qui  les 
^caiife.      .   '  ' 

ROSALIE. 
(émue  6r  un  peu  déconcertée^)  Cet  André  eft  im 
imprudent.  Je  ne  voulois  pas  que  vous  fuffiex 
mon  projet, 

CLAIRVIiLE. 
•    .Vous  vouliez  me  tromper. 

ROSALIE. 
(  Kivemeru.  )  Je  n'ai .  jamais  .trompé-  peribnnt» 

CL  AIR  VILLE. 
Dites-moi  donc   pourquoi  vous  ne  m'aimez 
plus  ?  M'ôter  votre  coeur ,  c'eft  me  condamner 
à  mourir.  Vous  voulez  ma'mort.  Vous  la  voulez» 
Je  le  vois. 

ROSALIE. 
Non  ,  Clairville,  Je  voiubrois  bien  que  vous  fttfr 
ÛE2  heureux. 
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CL  AIR  VIL  LE. 

Et  vous  m'abandonnez  ! 

ROSALIE.  . 

Mais  ne  pourriez-vous  pas  être  heureux  fans 
moi  } 

CLAIRVILLE 

Vous  me  percez  le  cœur.  [  //  ^fi  eou/iours  aux 

genoux  de  RofalU.  Eh  difant  ces  '  mots ,  iL  tombe  la 

tête  appuyie  contrtlU ,  &  garde  un  moment  U  Ji- 

Unce  3 .  . .  Vous  ne  deviez  jamais  changer  ! . . . . 

Vous  le  jurâtes  !  • . . .  Infenfé  que  j'étois ,  je  vous 

crus ....  Ah  9  Rofalie^  cette  foi  donnée  &  reçue 

chaque  jour   avec    de   nouveaux    tranfports  , 

qu'eft-elle  devenue  ?  Quç  fbnt  devenus  vos  fer- 

mens  ?  . . .  Mon  coeiir  fait  pour  recevoir  &  garder 

éternellement  ritnpreffion  de  vos  vertus  &  de  vos 

.ch^irmes ,  n'a  xieri  perdu  de  fes  fentimens  ;  il  ne 

vous  refte  rien  des  vôtres. . . .  Qii'^i-jç^.fait  pour 

qu'ils  fe  foient  détruits  ? 

ROSALIE. 

Rien. 

CLAIRVILLE. 

Et  pourquoi  donc  ne  font-ils  pht$  ,  ces  înf- 
tans  fidouxoù  jelifois  mes  fentimens  dans  vos 
yeux  ?  . . . .  Oîi  ces  mains  [  il  en  prend  une  ]  dai- 
gnoient  efluyer  mes  larmes,  ces  larmes  tantôt 
ameres  ,  tantôt  délicieufes  ,  que  la  crainte  &  la 
tendreffe  faifôient  couler  tour-à-toùr . .  .  •  Rofalie 
ne  me^  défefpérez  pas  ; .  ;  •  par  pitié  pour .  vous^ 
même  1  Vous  ne  cpnnpiffez  pas  votre  cœur.  Non , 
vous  ne  le  connoiflez  pas.  Vous  ne  favez  pas 
tout  le  chagrin  que  VQiw  vous  préparez. 

ROSALIE. 

Ten  àî  déjà  bfaiicoup  fouiBfrt.  *' 

.    ,     .   CLAIRVILLE.      . 
,    Je  laifleraL  au  fondjde  yotte  ame  unie  image» 
terrible  qui  y  entreti^ndri  le  trouble  &  la  dou- 
leur. Votre  injuftîç^  vous  fuiyra. 
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ROSALIE^ 
Clairville, ne m'ef&ayez pas.  (^  Ente rtgârdanê 
fixtnunt.  )  Que  voulez-vous  de  moi  ? 

CLAJJtVlLLE. 
Vous  fléchir,  ou  mourir. 

ROSALIE. 
[  Apûs  untpauft.  1  Dorval  eil  votre  ami  \ 

CLAIRVILJLE* 
U  fait  ma  peine.  Il  la  partage* 

RO.SALIE. 
11  vous  trompé.  * 

CLAIR  VILLE.         

Je  pérîffois    par    vos  rigueurs.  Ses   çonfeiU 
m*ont  confervé.  Sans  Dorval  »  je  ne  ferois  plus. 

ROSALIE. 
n  vous  trompe,  vous  dis-je.  Ceft xm  méchant. 

CLAIRVILLE. 
Dorvaî ,  un  méchant  !  Rofalie ,  y  penfez-vôus  \ 
n  efl  au  monde  deux  êtres  que  je  porte  au  fond 
de  mon  cœur,;  c'eft  Dorval  &C  Rofalie.  Les  atta- 
quer dans  cet  afyle,  c*eft  me  caufer  une  peine  «jor* 
telle.  Dorval  im  méchant }  Ceft  Rofalie  qui  le 
dit  !  Elle  ! . , .  U  ne  lui  reftôit  plus  pour  m'acca- 
bler  que  d'accufer  mon  ami  !  [  Dorval  tnprt^  ] 


SCEN  E    IIL 

ROSALIE  ,  JUSTINE,  CLAIRVILLEi 

DORVAL. 


V: 


CLAIRVILLE 


Enez  ,  mon  ami ,  venez.  Cette  Rofalie  y  ait^ 
trefois  fi  fenfible ,  maintenant  fi  cruelle ,  vous 
accufè  fans  fujet,  &  me  condamne  à  un  défei^ 
poir.fans.  j^o^  moi  qui  mourrôis  ptutôt  que  d^ 
lui  caufer  la  pein^  la  plu^  légère» 


C  o  M  4  u  t  e;  77 

.  Ç  Gitét  ditj  il  Cache  fis  larmes \  il  /éloigne^  & 
it  va  fi  mettre  fitr  un  caHapji  au  fini  du  fiUlon  ^  dans 

FiMitudc  ^un  homme  difolL  1 

DORVAL. 
(  mohtràm  Clairyille  â  Rofolicj  lui  dit  :  )  Ma** 
4emoifelle ,  confidérez  votre  ouvrage  &t  le  mien. 
Eit-ce-  là  le  fort  <{u'il  de  voit  attendre  de  nous  } 
.Un  défefpoir  fimefte  fera  donc  le  fruit  amer  der 
monamilié  éc  de  votre  tendrefle^  &  nous  le  laii« 
ferons  périr  ainû  ! 

{Cliurville  fi  Uvey  &  s'en  ra  comme  un  homme, 
qui  erre.  Rofiilie  lefitit  des  yeux  ;  &  Dorval ,  aprh 
éKvoirunpeu  réyéy  continue  ^  £un  ton  bas  ^  fans  regar^- 
dfirRofalie:^ 

S'il  s^afflige,  c^eft  du  moins  fans  contrainte; 
Son  zmt  honnête  peut  montrer  toute  fa  douleui^ 
•  •  .Et  nous 9  honteux  de  nos  fentimens^  nou» 
nLoibns  les  confier  à  perfonne  ;  nous  nous  les  ca« 
chons.  •  «  Dorval  6c  Rofalie ,  contens  d'échapper 
.  aux  foupçonS)  font  peut'-être  afléz  vils  poui^  s'en 
sy>plaacUr  en  fecret  •  • .  «  [  Ici  il  fi  tourne  fubite^ 
ment  vers  Rofiilie  ]  •  •  :  ^  Ah ,  Mademoifelle ,  fom-^ 
ihes-nous  faits  pour  tant    d'humiliation  }  Vou- 
drons-nous j^us  long-tems  d'une  vie  auffi  abjeâe  ? 
I^our  moi ,  je  ne  pourrob  me  ibuffirir  parmi  les 
hbpmes ,  s'il  y  avoit  fur  tout  l'efpace  qu'ils  ha-* 
bitent  un  feul  endroit  où  j'eufle  mérité  le  mépris. 
Echappé  au  danger ,  }e  viens  à  votre  fecours* 
H  faut  que  }e  vous  replace  au  rang  oii  )e  vous  9X 
trouvée,  ou  que  je  meure  de  regret. 

(  lls^arrete  unpcU , puis  il dit%) 
Rofalie  ,  répondez  *  moi  ,  la  vertu  a4«-elle 

pour  vous  quelque  prix  ?  L'aimez-vous  encore  } 

ROSALIE. 
Elle  m'eft  plus  chère  que  la  vie, 

DORVAL. 

/r  H'm  àQxiQ  vous  parler  du  U}4i  mf>7W  ^ 


7*'         Le  Fils  N AtOR  kt • 

VOUS  réconcilier  avec ,  vous ,  iPôtre  digne  de  \l 

fociété  dans  laquelle  vous  vivez ,  d'être  appellée 

relevé  &  Tamie  de  Confiance ,  &  d*être  1  objet 

du  refpeû  &  de  la  tendreffe  de .  Clairville. 

ROSALIE. 

Parlez.  Je  vous  écoute* 

\^RofaUM  £  appuie  fur  U  dos  itun  fautemlyiatiir 
pinchétfurunt  main ,  6*  Dorval  continue.  1 

Songez,Madeinoifelle ,  qu'une  feule  idée  iScheit-' 
fe  qui  nous  fuit  ^  fuffit  pour  anéantir  lé  bonheur  ; 
&  que  la  confcience  d'une  înauvaife  adion  eft  la 
plus  âcheufe  de  toutes  les  idées.  (  Fivcmene  &ra^' 
fdéUment.  )  Quand  nous  avons  commis  le  mal  y  il 
ne  nous  quitte  pl«s  ;  il  s'établit  au  fond  de  notre 
^me  avec  la  honte  &  le  remords  ;  nous  le  portons 
avec  nous  ^  &  il  nous  tourmente. 
,  Si  vous  fuivez  un  penchant  injufte ,  il  y  a  dc$' 
regards  qu'il  £iut  éviter  pour  jamais  ;  &  ces  re- 
gards  font  ceux  des  deux  perfonnes  oue  nous 
révérons  le  plu$  fur  la  terre.  Il  faut  s'éloigner  ^ 
âiir  deviuit  eux ,  &  marcher  dans  le  monde  la 
tête  baifTée.  [  Rojalie  foupirc  :  •] 
.  Et  loin  de  Clasrvilk  &  de  Confiance  oh  irions^ 
nous  ?  que  deviendrions-nous  }  ouelle  feroit  notre 
fpciété  r . .  •  Etre  méchant ,  c'eft  fe  condamnera 
vivre ,  à  fe  plaire  avec  les  méchans  ;  c'efl  vouloir 
demeurer  confondu  dans  une  foule  d'êtres  fans 
principes  y  fans  mœurs  &  fans  caraûere  ;  vivre, 
dans  un  menfonge  continuel  d'une  vie  incertaine 
&  troublée  ;  louer,  en  rougifiant^  la  vertu  qu'on  a' 
abandonnée;  entendre  dans  la  bouche  des  autres 
le  blâlne  des  aâions  qu'on  a  faites  ;  chercher  le 
repos  dans  des  fyâêmes  que  le  foufBe  d'un  hom-i 
me  de  bien  renVerfe  ;  fe  fermer  pour  toujours  la 
fonrce  des  véritables  joies ,  des  feules  qui  foient 
honnêtes,  aufleres  &  lublimes  j  &  fe  livrer ,  pour 
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le  iuîr ,  à  l'enniii  de  tous  ces  amufemens  frivoles 
ojb  le  jout*  s'écoule  dans  Toubli  de  foi-même  ^ 
&  oii  la  vie  s'échappe  &c  fe  perd^  4  •  Rofalie  , 
je  n'exagère  foinU  Lorfque  le  fil  du  labyrinthe 
fe  rompt ,  on  n'eft  plus  maître  ae  fon  fort  ;  on 
ne  fait  jufqu'oii  l'on  peut  s'égarer* 

Vous  êtes  effrayée  I  &   vous  fie   cQnnoijQTez 
encore  «u'une  partie  de  votre  péril.  - 

Rofalie  9  votis  avez  été  fur  le  point  de  per- 
dre le. plus  grand  bien  qu'une  femme  pliifle  pof-^ 
féder  lur  la  terre  ;  un  bien  qu'elle  doit  inceflam^ 
ment  demander  au  Giel ,  ^i  en  eu,  avare  ;  un 
époux  vertueux  1  Vous  alliez  marquer  par  une 
injuftice  le  jour  le  plus  folemnel  de  votre  vie  , 
&  vous  condamner  à  rougir  au  ibuvenir  d'un  in(^  * 
tant  qu'on  ne  doit  fe  rappeller  qu'avec  un  fen-  ' 
timent  délicieux. . . .  Songez  qu'aux  pieds  de  ces 
autels  où  vous  auriez  reçu  mes  lermens,  oii 
j'aurois  exigé  les  vôtres,  l'idée  de  Clairville  * 
trahi  &  défefperé  vous  auroit  fuivie.  Vous  euf- 
fiez  vu  le  regard  févere  de  Confiance  attacha 
fv^  vous.  Voilà  quels  auroient  été  les  témoins 
eflfrayans  de  notre  union. . .  •  «  Et  ce  mot  fl  doux 
à  prononcer  &  à  entendre,  lorfqu'il  afTure  Se 
qu'il  comble  le  bonheur  de  deux  êtres  dont  l'in- 
nocence &la  vertu  confacroient  les  defirs;  c-e 
mot  fat^l  eût  fcellé  pour  jamais  notre  injuflice 
&  notre  .malheur. . .  Oui ,  Mademoifelle ,  pour 
jamais.  L^ivrefTe  paiTe.  On  ft  voit  tels  ou'on  eu. 
Ofi  fe  méprife.  On  s'aceufe ,  &  la  miiere  com- 
mence. (  //  échappe  ici  à  Rofalie  quelques  larmes  ^ 
qi^elle  èffuie  furtivement.  ) 

En  effet ,  quelle  confiance  avoir  en  une  fem- 
m^ ,  lorfqu'elle  a  pu  trahir  fon  amant  ?  en  un 
homme ,  lorfqu'il  a  pu  tromper  fon  ami  ?  • .  • . 
^^(ad6mQifelle  y  il  faut  que  celui  qui  ofe  s'enga- 
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gcr  en  des  liens  indîflblubles ,  voie  dans  ik  Coiii^ 
pagne  la  première  des  femmes;  &c  malgré  eHe^ 
"Roialie  ne  verroit  en  moi  que  le  dernier  ^s  honM 
mes. . . ,  4  Cela  ne  peut  être.  ^  •  Je  ne  fauroid 
trop  rcfpeâer  la  mère  de  mes  enfans  ;  &  je  nef 
faurois  en  être  trop  confidéré. 

Vous  f Qugiffez.  Vous  baiflez  les  yeux^ . . .  J 
Quoi  donc  ?  Seriez* vous  offenfée  qu*il  y  euf 
dans  la  Nature  quelque  ehofe  pour  moi  de  plus 
facré  que  vous  ?  Voudriez*vous  me  recevoir  en-» 
core  dans  c^s  inftans  bumilians  6c  cruels,  oh 
Vous  me  méprifiez  fans  doute,  oii  je  me  haif-» 
fois ,  oîi  je  craignois  de  vous^  ]^encontrer ,  oh 
vous,  trembliez  de  m*eiîtendre  ^  &  où  nos  ame^ 
flottantes  entre  le  vice  &  la  vertu  f  étoietit  dé-^ 
chirées..  «  # 

Que  nous  av6ris  été  ma(heuteu:s  j  Mademon 
(elle  !  Mais  mon  malheur  a  cefle  au  moment  oi^ 
l'ai  commen€é  d'être  juâe^  J'ai  remporté  fur  moi 
aviôoirela  plus  difficile,  mais  la  plus  entière^ 
Je  fuis  rentré  dâris  mon  caraâere.  Rolalie  ne  m'eft 
plus  redoutable  ;  &  je  pourrûis^  fans  Crainte  lui 
avouer  tout  le  défordre  qu'elle  avoit  jette  dans 
mon  ame ,  lorfque  dans  le  ^vts  grand  trouble  de 
fentimens  &^  d  idées  qu'aucun  mortel  ait  jamais 
éprouvé,  )e  répondois*  • .  Mais  un  événement 
imprévu,  l'errjpur  de  Confiance,  la  vôtre ^ mes 
^orts  m'ont  affranchi .  *  .•  Je  fuis  libre .  .  .• 

(  ^  ceS^  mots ,  RofaCte  paroit  accablée.  Dorvàl  qui 
itn  appcrçoitjfi  tourne  vers  elle\  èf  la  regardani 
£un  air  plus  doux^  il  continue,) 

Mais  qu'ai-je  exécuté  que  Rofalie  ne  le  puiflef 
mille  fois  plus  facilement  l  Son  cœur  eft  fait  pouf 
fentir,  foi;^  efprit  pour  penfer ,  fa  bouche  pouf 
annoncer  tout  ce  qui  eft  honnête.  Si  j'avois  diffé-f 
se  d'uAÎnftaAt^j'aurois  entendu  de  RofaUe  tout 


! 
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te  qu*ellè  vient  d'etitêndre  de  moi.  Je  l*aufOîs 
écoutée.  Je  l'aurois  regardée  comme  une  divi-« 
îiité  bienfaifante  qui  me  tendoit  la  naain  ,  &  qui 
rafTuroit  mes  pas  chancjEflans.  A  fa  voix ,  la  vertu 
fe  feroit  rallumée  dans  mon  cœur* 

ROSALIE. 
{^éunt  voix  tremblante.  )  Dorval ...  « 
DO  R  Val  (avec  humanité.) 

Rofalie. 

ROSALIE. 
Que  fautril  que  je  faffe  ? 

DORVAL. 
Nous  avons  jxlacé  Téftime  de  nous-inêmei  à  im 
haut  prix  1 

ROSALIE. 
Eft-cè  ttiôn  défefpoir  que  vous  voulel  ? 

DORVAL. 

Non*  Mais  il  eft  des  occafions  où  il  n*y  a  qu*un« 
aâiôn  forte  qui  nous  relevé.     , 

ROSALIE. 

Je  vôlis  entends,  Vous  êtes  mOjti'amî. . .  Ôuî^' 
j'en  aurai  le  courage. . .  »  Je  brûle  de  voir  Conf-» 
tance»  »  *  4  *  Je  fais  enjSn  oîi  le  bônhetir  m'attende 

DORVAL. 

Ah  !  Rôfàlie ,.  je  vous  feconnois.  C*eft  vous  ^ 
inâîs  plus  belle  ^  plus  touchante  à  mes  yewL  que 
jamais*  Vous  voilà dignede  Tamitié  de  Confian- 
ce^ delà  tendreffe  He  Clair  ville,  &  de  toute  mon 
eftime  j  car  j'ofe  à  préfent  me  nommer» 


É        • 
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SCENE    IV* 

ROSALIE,  JUSTINE,  DORVAL^ 

CONSTANCE. 


V 


R  O  S  A  L I  £  (  ccwt  au  devant  de  Confiance*  ) 


Enez  9  Confiance  9  venei  receyoir  de  lamaîit 
4le  votre  pupille ,  le  ieul  mortel  qui  foit  digne  de 

vous. 

CONSTANCE. 
Et  vous  y  ^ademoifelle  ^    courez  efnJ!>rafrer 
Votre  pere^  Le  voilât 


GS» 
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SCENE    V  &   DERNIERE. 

KOS AUE ,  JUSTINE ,  DORVAL ,  CONSTAN- 
CE ,  U  vieux  LYSIMOND ,  tenu  fous  Us  bras 
par  CLAIRVILLE  &  par  ANDRÉ  >  CHARLES, 
SYLVESTRE ,  tome  la  maifond 

ROSALIE^ 

Mon  perè  ! 

DORVAL. 

Ciel ,  que  vois-je  !  C*eft  Lyfimond  !  C*eft  mo* 

père  !  -. 

LYSIMOND. 

Oui,  mon  fils.  Oui ^  c'eft  moi.  {ADorvat& 
à  Rofalie,  )  Approchez ,  mes  enfans,  que  je  voui 
cmbrafle....  Ah,  ma  fille!.....  Ah,  mon  fils!.... 

^  Il  les  regarde*  )  Du  moins ,  je  les  ai  vus.  .....  # 

(  Ùorval  &  Rojalie  font  itonnis.  L^Jimond  ien 
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êppe^àu.)Monû\si  ^oilà  tafœur.;...  Mafîllei 
Voilà  ton  frère.... 

ROSALIE. 
.%Mon  frère  t 

D  O  R   V  A  L;        <^«  iaàts,  Jf    di/ent 

Ma  fœur  !       .  t' /îJ^^^S  ; V/^/oaî 

R  O    SALIE.  "^  entendre  préffuc  Mt  mi^ 

Dorral!  m€i^iiant, 

D  O  R  V  A  L. 
•   Rofalie! 

L  Y   S  I  M  O   N  D;  (  ileflaffiS.) 

Oui i  tues  enfans^  vous  faurez  tout....  Appro- 
fcîïezj  que  je  irous  embraflTe  encore;..  (  Il  lève  fà 
inàins  au  Ciel.  )  ;.ié.  <2ue  le  Giel ,  qui  me  rend  à 
Vbusi  qui  vous  rend  à  ^nioi  ^  vous  béniffe. ....  ; 

iqu'il  nous  béniffe  tous (  A  Ciairvitle.  )  Clair-^ 

Ville;  {A.Conftànu:)'  Madame,  pardonnex  à  un 
père  qiii  retrouve  fes  enfans.  Je  les  crby ois  per- 
dus pdiu-  moi....  Je  me  fuis  dit  tent  fois  :  Je  ne 
les  reverrai  jamais.  Ils  ne  meretçrrpntplusé  Peut-* 
être^  héiasl  ils  s'ignoreront  toujours....!  Quand 
je  partis  ^  ma  chère  Hofalie ,  mon  efpérance  là 
plus  douce  étoit  de  té  montrer  un  fils  digne  de 
moi  ^  un  frère  digne  de  toute  ta  tendrefle  }  qui 
te  fer  vît  d'appui,  quand  je  ne  ferai  plus..i...  Et^ 
fïiort  enfant  ^  ce  fera  bientôt;  :  *::  Mais ,  mes  en- 
fans ,  pourquoi  ne  vois-je  point  encore  fiirvos 
Vifages  ces  tranfports  que  je  m^étôis  promis  ï 
Mon  âge^  ïAqs  infirmités,  ma  mort  prochaine 
Vous  affligei  .\  :  :  Ah  !  mes  enfant,  j'ai  tant  tra- 
vaillé ,  tant  foufFerti.,é  Dorval,  Roialiè.'  (  En  di^ 
fant  ces  rnàts^  le  vieillard  tient  fes  braàitendùs  vers 
fes  enfafii  y  qttit  regarde  alternativement^  &  qu*i't 
invite  d  fe  riconnoiirt.  ) 

(  Dotvdt  &  Rofalie  fi  tegar défit ,  ioMent  darii 
les  bras  Vun  de  -T autre  ^  &  vont  enfimble  embraffet^ 
ks  genoux  de  leur  père  ,  en  sUcriam  .-) 

F  Jf     ^ 


$4  Le  Fils  NATUREL, 

D.Q  R  V  A L,  ROSALIE;       ' 

Ah  y  mon  père  ! 

L  Y  S  I  M  O  N  D. 

(  leur  impofant  fcs  mains  ^   &  levant  les  y  eux. -au 

Cielj  dit:  )  .  ' 
O  Ciel  !  je  te  rends  grâces  !  mes  enfans  fe  font 
vus;  ils  s'aimeront^ je  Tefpere,  &  je  mourrai 
content.. .i  Clairville,  Rofalie  vous  étoit  chère.... 
Rofalie,  tu  aimois  Clairville.  Tu  Tàimes  toujours. 
Approchez  que  je  vous  unifle.       .    - 

{^Clairville  y  f ans  o  fer  approcher  ^  fe  contentz^dc 
tendre  les  bras  à  Rofalie^  avec  tout  le  mouvement  du 
dejîr  &  de  la  pafjion.  Il  attend.  Rofalie  le  regarde 
un  infiant  y  &  s^ avance.  Clairville  fe  précipite^  &^ 
hyfimond  les  unit.  )        .  .. 

R  Q  S  A  L  I  E  (tn  'imtrogaûon.)^ 
Mon  père?  •  . . 

L  Y  SI  M  O  N  D. 
Mon  enfant  ? . . . . 

ROSALIE. 

Confiance....  Dorval....  Ils  font  dignes  Tun  de 
l'autre. 

LYSIMOND(J  Conjlanct  &  à  Dorval.  ) 

Je  t'entends.  Venez  j  mes  cHers  enfans ,  venez  ; 
Vous  doublez  mon  bonheur.  , 

(  Confiance  &  Dorval  Rapprochent  gravement  de 
Lyfimondn^  Le  kon  vieillard  prend  la  main  de  Conf" 
tance ,  la  biiife^  &  lui  préfente  celle  de  forifUs^  que 
Confiance  reçoit.  ) 

LYSIMOND. 
^pleurant  ^  §r/effuyant  les  yeux  avec  la  main ,  dip:  ) 

Celles-ci  font  de  joie,  &  ce  feront  les  derniè- 
res;...... Je  vous  laiffe  une  grande  fortuné.  Jouif- 

iez-en  comme  je  l'ai  acquife.  Ma  richeffe  ne.cqfita 
jamais  rien  à  ma  probité.  Mes  enfans  ^  vous  la 
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pourrez  pofleder  fans  remords. «..  Rofalîe  ,  tu  re-» 
gardes*  ton  frère  y  &  tes  yeux  baignés  de  larmes 
reviennent  lur  moi:  • . .  •  Mon  en^nt,  tu  iauras 
tout;  je  te  l'ai  déjà  dit....  Epargne  cet  aveu  i 

ton  père ,  à  un  frère  fehfible  &  délicat Le 

Ciel ,  qui  a  trempé  d'amertumes  toute  ma  vie ,  ne 
m'a  rérervé  de  purs  que  ces  derniers  inftans.  Cher 
enfant,  laiffe-m'en  Jouir.....  Tout  efl  arrangé  en- 
tre vous Ma  fille,  voilà  l'état  de  mes  biens.... 

ROSALIE.^ 

Mon  père  ! . .  . 

L  Y  S  I  M  O  N  D. 

Prends ,  mon  enfant.  J'ai  vécu.  Il  eft  tems  que 
vous  .viviez,  &  que  je  ceffe;  d^emain,  fi  le  Ciel 
le  veut,  ce  fera  farts  regret....  Tiens,  mon  fils, 
c'eft  le  précis  de  mes  dernières  volontés.  Tu  les 
refpefteras.  Sur-tout  n'oubliez  pas  André ,  c'eftS 
lui  que  je  devrai  la  f^tisfadion  de  mourir  au  mi- 
lieu de  vous.  Rofalie,  je  me  refouviendrai  d'Aii-r 

dré,  lorfque  ta  main  me  fermera  les  yeux 

Vous  verrez ,  mes  enfans ,  que  je  h*ai  confulté 
que  ma  tendreffe,  &  que  je  vous  aimois  tous 
deux  également.  La  perte  que  j'ai  faite  eft  peu 

de  choie.  Vous  la  fupporterez  en  commun. 

ROSALIE. 

Qu'entends-ie  ?  Mon  père on  m'a  remis..; 

{^Eilt  préfcnu  afon  ptrc  U  portc-fcuilU  enyoyc  pat 
Doryal.) 

L  Y  S  I  M  O  N  D. 

On  t'a  remis*...  Voyons {H  ouvre  U  porte* 

feuille;  il  examine  ce  quil  contient  y  &dit:)t..* 
Dorval,  tu  peux  feul  éclaircir  ce  myftere.  Ces 
effets  t'appartenoient.  Parle.  Dis-nous  comment 
ils  fe  trouvent  entre  les  mains  de  ta  fœur. 

CLAIRVILLE(  vivement.  ) 

J'ai  tout  compris.  Il  expofa  fa  vie  pour  moi: 
il  me  fàcrifioit  Ùl  fortune  ! 

?3 


*' 


||6  Le  Fil$  N4TfU9Eft 

ROSALIE  (aC/tfwviifc.) 

^       &NSTANCE  (  J  ClaijyUU.  )  jT?  l'^tr^^^ 
Sa  liberté  !  '♦«^m  «•  wfiw«-<a>w* 

CLAIRVILtE. 
Ah  !  mon  ami  !  (  Ill'emBraffe.  ) 

R  O  S  A  1 1  E- 

Icnfcjcuant  dans  lefein  dcfànfrmj  &  iaijfam  A| 

•   Mon  frère,...,  - 

D  p  R  y  AL  (</»  j(&ifrw;if  ) 

l^tois  un  infenfé.  Vous  étïeï  un  enf^^nt. 

L  y  S  I  M  o  ^  p. 

Mon  fils,  qiie  te  "veùleiit-ils  ?  Il  faut  que  ti^ 
leur  aies  donné  quelque  gr^md  fiijet  d'admiratipa 
&  de  joie  9  que  je  ne  comprends  pas,  que  tonperQ 
iè  peut  partager.  '  :     -    . 

P.  QRYAL. 

Mon  p|erè ,  la  joie  de  vous  revoir,  no^s  a^  tQu$^ 
tranfportës. 

LY$lMOND. 

Pui0e  le  Ciel ,  qui  bénit  les  enfans  par  les  frères  • 
^  les  pères  par  les  eh&ns,  vous  en  accorder  qui 
vous  reiTembleiit ,  &  qui  vous  rendent  la  ten* 
^eïTç  que  vous  avez  poiu:  moi  !     ^      * 
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ijf^Ai  pFOfiiîs  de  dire  pourquoi  je  n'entendis  pas 
la  dernière  Scène  ;  &  le  voici,  Lyfimond  n'étoit 
plus.  On  avoît  engagé  un  de  fes  amis  »  qui  étoit  k 
ipeu  pr^s  de  fon  ^e,  &  qui  avoit  fa  taille  ^  fat 
voix  y  &ç  fes  cheveux  b  Wcs ,  à  le  remplacer  dans 
la  Pièce, 

Ce  vieillard  entra  dans  le  fallon,  comme  Lyfi«i 
mond  y  étoit  entré  la  première  fois  ^  tenu  fous 
les  bras  par  Clairville  6ç  par  André,  &  couvert 
4es  habits  que  fon  ami  avoit  apportés  des  pri-« 
fons.  Mais  à  peine  y  parut-il ,  que  ce  moment  do 
Taâion  rem^tt^t  fous  les  yeux  de  toutç  la  famille  i^ 
un  homme  qu'elle  venait  de  perdre  »  &  qui  lui  avoit 
^té  ii  refpeâable  &  fi  cher ,  perfonne  ne  put  rete^ 
i^ir  fes  larmes.  Dorval  pleuroit  ;  Confiance  âc  Claire 
yille  pleuroient  ;  Rofalie  étouffoit  fes  fanglots ,  & 
détoumoit  (es  regards.  Le  vieillard  y  qui  repréfen-* 
toit  Lyfimond ,  fe  troubla,  &  fe  mit  à  pleurer  auffiw 
La  douleur ,  paflant  des  Maîtres  aux  Domefliques jî 
devint  généralç,  ^  la  Pièce  ne  finit  pas. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  retiré  ^  j«  fortis  de 
inon  coin  9  Se  je  m'en  retournai  comme  j'étoi^ 
venu.  Chemin  faifant ,  j'efiuyois  mes  yeux  9  &  je 
fne  difois,  pour  meçonfoler,  car  javoisTame 
triile  :  »  Il  faut  que  je  fois  bien  bon  de  m'afHiger 
idnfi.  Tout  ceci  ivefl  qu'une  Comédie.  Dorval  en 
Il  pris  le  fujet  dans  fa  têtef;  il  l'a  dialoguée  à  f^ 
fantaifie;  &;  Ton  s'amufoit  aujourd'hui  à  la  repréij 
fenter<c. 

Cependant  quelques  circonflances  m'embarrai^ 
ibient.  l'hiftoire  de  Dorval  étoit  connue  dans  l^ 
WYK  h^  re^réfentation  en  avoit  été  fi  vraie  ^ 
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qu'oubliant  en  plufieurs  endfoits  que  )*ëtoîs  fpeo* 
tateur ,  &  fpedtateur  ignoré  ,  j'avoîs  été  fur  le 
point  de  fortir  de  ma  place ,  &  d'ajouter  un  per- 
ibnnage  réel  à  la  Scène.  Et  puis ,  comment  arran- 
ger avec  mes  idées  ce  qui  venoit  de  fe  pafier  ?  Si 
cette  Pièce  étoit  une  Comédie  comme  une  autre  ^ 
pourquoi  n'avoient-ils  pu  jouer  la  defmiere  Scène  } 
Quelle  étoit  la  caufe  de  la  douleur  profonde  dont 
ils  avoient  été  pénétrés  à  la  vue  du  vieillard  qui 
faifoi^  Lyfimoad  ? 

Quelques  jours  après ,  j'allai  remercier  Dorval 
de  la  Ibirée  délicieufe  &  cruelle  que  je  devois  à 
fa  complaifance. . . .    _ 

»  Vous  avez  donc  été  content  de  cela^w  ?••••• 

J'aime  à  dire  la  vérité.  Cet  homme  aimoit  à 
Tèntendre ,  &  je  lui  répondis  que  le  jeu  des  Aâeurs 
m'en  a  voit  tellement  impofé ,  qu'il  m'étoit  impof- 
fible  de  prononcer  fur  le  reûe  ;  d'ailleurs ,  que 
n'ayant  point  entendu  la  dernière  Scène,  j'igno* 
rois  le  dénouement;  mais  que  s'il  vouloit  me 
communiquer  l'ouvrage,  je  lui  en  dirois  mon 
fentiment. ... 

»  Votre  fentiment  !  &  n'en  fais- je  pas  à  préfent 
ce  que  fen  veux  favoir  ?  Une  Pièce  eu  moins  faite 
pour  être  lue  que  pour  être  repréfentée;  la  repré* 
fentation  de  celle-ci  vous  a  plu.  Il  ne  m'en  raut 
pas  davantage.  Cependant  la  voilà.  Lifez-la;  & 
nous  en  parlerons  «. 

Je  pris  l'ouvrage  de  Dorval.  Je  le  lus  à  tête  r^- 
pofée  ;  &  nous  en  parlâmes  le  lendemain ,  ôc  lés 
deux  jours  fuivans. 

Voici  nos  entretiens.  Mais  quelle  différence  en-» 
tre  ce  que  Dorval  me  difoit ,  &  ce  que  j'écris  !... 
Ce  font  peut-être  les  mêmes  idées  ;  mais  le  génie 
de  l'homme  n'y  eft  plus.,.t.f  •  C'eft  en  vain  que  jç 
cherche  eij  mçi  l'impreiTion  que  le  ipeâacle  de  k 
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iiature  &  k  préfence  de  Dorval  y  faifoient.  Je  ne 
la  retrouve  point  ;  je  ne  vois  plus  Dorval;  je  ne 
Fentends  plus;  je  fuis  feul,  parmi  la  pouffiere  des 
livres ,  &  dans  l'ombre  d'un  cabinet* ...  Et  j'écris 
des  lignes  foibles  y  trlftes  &  froides. 


DORVAL   ET   MOI. 

Premier  Entretien. 


c 


►E  jour ,  Dorval  avoit  tenté ,  fans  fuccès,  de 
terminer  une  affaire  gui  divifoit  depuis  long-tems 
deux  familles  du  voiunage ,  &  qui  pouvoit  ruiner 
Tune  &  Tautre.  Il  en  étoit  chagrin ,  &  je  vis  que 
la  ^ifpofition  de  fon  ame  alloit  répandre  une  teinte 
obfcure  fiu-  notre  entretien.  Cependant  je  lui  dis  : 

»  Je  vous  ai  lu.  Mais  je  fuis  bien  trompé,  ou 
vous  ne  vous  êtes  pas  attaché  à  répondre  fcrupu- 
leufement  aux  intentions  de  M.  votre  père.  Il  vous 
avoit  recommandé ,  ce  me  femble  ,  de  rendre  les 
chofes  comme  elles  s'étoient  paffées  ;  &  j'en  ai 
remarqué  plufieurs.  qui  ont  un  caraâere  de  fiôion 
qui  n'en  impofe  qu'au  théâtre ,  oi\  l'on  diroit  qu'il 
y  a  une  illufion  &  des  applaudiffemens  de  con- 
vention «. 

»  Dabord  vous  vous  êtes  affervi  à  la  loi  des 
unités.  Cependant  il  eft  incroyable  que  tant  d'é- 
vénemens  fe  foient  paffés  dans  un  même  lieu  ; 
qu'ils  n'aient  occupé .  qu'un  intervalle  de  vingt- 
quatre  heures ,  &  qu'ils  fe  foient  fuccédés  dans 
votre  hiftoire ,  comme  ils  font  enchaînés  dans  vo- 
tre ouvrage  «. 

»  Vous  avez  raifon.  Mais  fi  le  fait  a  duré  quinze 
jours  j  croyez-vous  qu'il  fallût  accorder  la  même 
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durée  à  la  repréfentation  ?  Si  les  événemens  en 
ont  été  fépares  par  d'autres ,  qu'il  étoit  à  propos 
de  rendre  cette  confufion  ^Et  rils  fefont  palfés  en 
difleren$  endroits  de  la  maison ,  qiie  je  d^vois  auâi 
les  répandre  flir  le  même  efpace  ? 

Les  loix  des  trois  unités  font  difficiles  à  obférir 
ver  ;  mais  elles  font  fenfées. 

Dans  la  fbciété  »  les  af&ires  ne  durent  que  par 
de  petits  inçidens ,  qui  domieroient  de  la  vénéra-;» 
tion  à  un  Roman  ;  mais  qui  qteroient  tout  l'intér 
rêt  à  un  ouvrage  dramatique.  Notre  attention  s'y 
partage  fur  Une  infinité  a  objets  difFérens  ;  mais 
^vi  théâtre  f  oit  l'on  ne  repréfente  que  d^s  inâans 

Î particuliers  d%  la  vie  réelle ,  il  faut  que  noti$ 
oyons  tout  entiers  à  la  même  chofe. 

Tainie  mieux  qu'une  Pièce  foit  fimple  que  char-r 
fiée  d'incidens.  Cependant  je  regarde  plus  à  leur 
Çaifon  qu'à  leur  multiplicité.  Je  fuis  moins  difpoie 
à  croire  deux  événemens  ^  que  le  hafard  a  rendus 
fucceffifs  ou  fîmultanés ,  qu'un  grand  nombre  ^ 
qui  j  rapprochés  de  Texpérience  jpurnaliere ,  1^ 
^egle  invariable  des  vrailemblances  dramatiques  ^ 
me  paroîtraient  s'attireT  les  un$  les  autres  par  des; 
Ûaifons  néceOfaires^ 

L'art  d'intriguer  çonfîfte  à  lier  les  événçmens  ^ 
de  manière  que  le  fpeâateur  fenfé  y  apperçoive 
toujours  une  raifon  qui  le  f^tisfafTe.  La  raifon  doit 
être  d'autant  plus  forte  ^  que  les  événemens  font 
•plus  finguliers.  Mais  il  n'en  &ut  pas  juger  par  rap-j 
port  à  foi.  Celui  qui  agit ,  &c  celui  qui  regarde  ^  font 
deux  êtres  très-différens, 

Je  ferois  fâché  d'avoir  pris  quelque  licence  con«i 
^aire  à  ces  principes  généraux  de  l'unité  de  temsv 
$c  de  l'unité  d'aâion  :  &  je  penfe  qu'on  ne  peut 
4tre  trop  févere  fur  l'unité  de  lieu.  Sans  cett^ 
m4y  h  condvute  d^e  P^eçe  efl  çref^ue  tp\i% 
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^auH  embarraflëe ,  louche.  Ah  !  fi  nous  avionç 
des  théâtres,  où  la  décoration  changeât  toutes 
tes  fois  que  le  lieu  de  la  Scène  doit  changer  ï 
»  Et  quel  fi  grand  avantage  y  trouveriez-vous  a  î 
Le  fpeftateur  fiiivroit ,  làns  peine,  tout  le  mou- 
vement d'une  Pièce.  La  repréfentation  en  devien- 
droit  plus  variée  j^  plijs  intéreflante  &  plus  claire. 
La  décoration  ne  peut  changer  que  la  Scène  ne 
reffe  vuide.  La  Scène  ne  peut  relier  vuide  qu'à  la 
fin  d'ua  Aûe.  Ainfi ,  toutes  les  fois  que  deux  inci- 
iden^  feroient  changer  la  décoration.,  ils  fe  pafle- 
ïoient  dans  deux  Aâes  différens,  On  ne  verroit 
point  une  ajffemblée  de  Sénateurs  fiiccéder  à  une 
$iirem|>lée  de  Conjurés  ,  à  moins  q[ue  la  Scène  ne 
^it  aflez  étendue  pour  qu^on  y  diftin^uât  des  efpa^ 
ces  fort  dîfFérens.  Mais  fiir  de  petits  Théâtres  ^ 
tels  que  les  nôtres,  que  doit  penferun  homme  rai-»  ' 
Ibnnahle.  lorfqu'il  entend  des  Courtifaqs,  qui 
favent  fi  bien  que  les  murs  ont  des  oreilles ,  conf- 
pirer  contre  leur  Souverain  dans  l'endroit  mênje 
pu  il  vieut  4e  les  confiilter  fîu*  l'affaire  la  plus  im-i , 
portante ,  fur  l'abdication  de  TEmpire  ?  Puifque 
les  perfonnage^  demeurent,  il  fiippofç  apparem* 
ment  que  c'eu  le  lieu  qui  s'en  va. 

Au  refle ,  fiir  ces  conventions  théâtrales ,  voîcî 
f  e  que  je  penfe.  Cefl:  que  celui  qui  ignorera  la 
railôn  poétique,  ignorant  auffile  fondement  de 
la  règle ,  Qe  fauia ,  ni  l'abandonner ,  ni  là  fiiîvre  k 
propos,  il  aura  pour  elle  trop  de  refpeâ  ou  trop 


fon  enfance;  Feutre  l'arrête  tout  court  où  îl  eft,^ 
&  l'empêche  d'aller  en  avant. 

Ce  fut  dans  l'appartement  de  Rofalie  qjue  JCL 
m'entretins  avec  ellc«  iQxfque  ie  détruifis  dan$  foa 
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cœur  le  penchant  injufte  que  je  lui  avois  înlpîré; 
&  que  je  fis  renaître  fa  tendreffe  pOiif  Clairville. 
Je  me  promenois  avec  Confiance  dans  cette  grande 
allée ,  fous  les  vieux  marronniers  que  vouS  voypz, 
lorfque  je  demeurai  convaincu  qu'elle  étoit  la 
feule  femme  qu'il  y  eût  au  monde  pour  moi  ;  pour 
moi  qui  m'étois  propofé  dans  ce  moment  de 
lui  faire  entendre  que  jeh'étois  point  Tépoiix  qui 
lui  convenoit.  Au  premier  bruit  de  Tafrivée  de 
mon  père ,  nous  defcendîmes ,  nous  accbùriiihes 
tous  ,  &  la  dernière  fcene  fe  pafla  en  autant  d'en- 
droits difFérens  que  cet  hp^mête  vieillard  fit  de 
paufes  ,  depuis  la  porte  d'entrée  jufques  dans  le 
lallon.  Je  les  vois  encore  ces  endroits!  i .  Si  j'sû 
renfermé  toute  l'aûion.  dans  un  lieu  ^  c*ell  que  je 
le  pouvois  fans  gêner  la  totidùite  de  la  Pièce ,  & 
fans  ôter  de  la  vraifemblance  ailx  événemens  ♦<. 

»  Voilà  qui  eft  à  riierveîlle.  Mais  en  difpofant 
»  des  lieux ,  du  tems  &  de  l'ordre  des  événemens , 
H  vous  n'auriez  pas  dû  en  imaginer  qui  rie  font , 
»  ni  dans  nos  mœurs.,  ni  dan^  votre  càraftete^. 

»  Je  ne  crois  pas  l'avoir  fait  «. 

»  Vous  me  perfuaderez  donc  que  vous  avez  eu 
>>  avec  votre  valet  la  féconde  fcene  du  pçemier 
»  afte  ?  Quoi ,  lorfque  vous  lui  dites  ,  ma  chaife  , 
»  des  chevaux ,  il  ne  partit  pas  ?  Il  ne  vous  obéit 
>»  pas  ?  Il  vous  fit  des  remontrances  que  vous  écou- 
>»  tâtes  tranquillement  ?  Le  févere  Dorval  ,  cet 
5^  homme  renfermé  même  avec  fon  ami  Clairville  y 
»s'eft  entretenu  familièrement  avecfofi  valet 
»  Charles  ?  Cela  n'eft  ni  vraifemblable  ni  vraia. 

»  U  faut  en  convenir.  Je  me  dis  à  moi-même  à 
peu  près  ce  que  j'ai  mis  dans  la  bouche  de  Charles. 
Mais  ce  Charles  eft  un  bon  domeftîqùp ,  qui  m'eft 
attaché./  Dans  l'occafion  il  feroit  tout  ce  qu'An- 
dré a  fait  pour  mon  père.  Il  a  été  témioin  de  la^ 
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chofe,  J'ai^  fi  peu  d'inconvénient  â  Fintroduire 
un  moment  dans  la  Pièce ,  &  cela  lui  a  fait  tant 
de  plaifir  !  ♦ . .  Parce  qu'ils  font  nos  valets  ^  ont- 
ils  ceffé  d'être .  hommes  ? . .  • .  S'ils  nous  fervent  « 
il  en  eft  un  autre  que  nous  fervons  «. 

>f .  Mais  fi  vous  compofiez  pour  le  Théâtre  a  ? 

»  Je  laifferois-là  ma  morale ,  &  je  me, garderoîs^ 
bieçi  de  rendre  impo^tans  fur  la  fcene  des  êtres 
qui  Tout  mds  dans  la  fociété.  Les  Daves  ont  été 
les,  ,pivQts  de  la  cpmédle  ancienne  ,  p^rce  qu'ils 
croient  en  effet  les  moteurs  de  tous  les  troubles 
dqmeftiques.  Spnt-ce  les  mœurs  qu'on  avoit ,  il  y 
a  deux  mille  ans ,  ou  le<;  nôtres ,  qu'il  faut  imiter  } 
'Nos  valets  de  comédie  font  toujours  plaifans  , 
preuve  certaine  qx^ils  font  froids.  Si  le  Poëte  lej^ 
lailïe dans  l'anticnaoï^re ,ou  ils  doivent  être,  l'jic- 
tion.fe  pailant  entrç  les  principaux  perfonnagçs^ 
epi oCe;;a)  plus  intérfiïante  &  plus  forte.  Molière, 

Îiii  favoit  fi  bien  en  tirer  parti,  les  a  exclus  du 
'^tutfe  &  du  Miiantlirppe,  Ces  intogui^^deraleti 
&^dé  foubrettes  ,  dont  on  coupe  Ja^on  princi- 
p^lç,  font  un  moyen  sûr  d'anéantir  1  intérêt.  L'ac- 
tion théâtrale  ne  fe  repofe  point  ;  &  mêler. deux 
mtrigue&,,  c'eft  les  arrêter  alterqaj^eip^nt  l'une 
&jr^utre<<.  .  '  .   ,  >v--'i  - 

>;  Si  j  oiois  ,  je  vous«  dçmanderpis . jracj^s  pour 
i>  les  foubrettes.  Il  me  femble  que  les  jeunes  per- 
»  fonnes  toujours  contraintes  clans  letûr  conduite 
»  &  dans  leurs  difcours  ,. n'ont  que  ces  femmes  à 
»C[ui  ^lles  puiflent  ouvrir, leur  ame^^  confier  des 
>>  tentimens  qui  la  prçflent ,  &  quç  l'u/a^e ,  la  bien- 
»  féance,la  crainte  &^ïes., préjugés  y  tiennent  ren- 
»  fermés  «.  :'  ^  %c> 

».  Quelles  reiïent^onc  fur  la  fcene jufqu^à  ce  que 
iK)tre, éducation  devienne  meilleure,  çf  que  les 

Eres  &  lEtéresfoieht  les.confidens  de  leurs  enfans* 
X avez-vous  encore  oblerve al 
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n  La  déclaration  de  Confiance.  ;.t 

Eh  bien  ? 

»  Les  fenmtes  n'en  font  guere^ . . .  ^ 
^  »  D'accotd.  Mais  fuppofez  qu'une  femme  àii 
Tame ,  r.éléylation  6c  le  caraÔere  de  Gonftance  ^ 
qu'elle  ah  fo  choifir  un  honnête  homnte  ,  &  vousf 
"Verrei  qu'elle  avouera  fes  fentimens  fans  confé-' 
quence.  Confiance  m'embarrafffa .  '. .  beaucoup^  .i 
Je  la  plaignis  ,  &  l'en  refpeâai  davantage  i<: 

»  Cela  eft  bien  étonnant  !  vous  étiez  occupe 
h  d'un  autre  côté.  ^ . . .  « 

n  Et  ajoutez  que  je  n'iétbis  pas  un  fat  h  s 

»  On  trouvera  dans  cette  déclaration  quelque^ 
*  endroits  pefu  ménagés.  ; . .  Les  femmes  s'attache-" 
i>  rpnt  k  donner  du  ridicule  à  ce  caraûef  e.«  ;  ; 
'  *^  Quelles  femmes ,  s^il  vous  plaît  i  dès  fmmes 
pei?3ues  qui  avouoient  un  fentiment  honteux  tou- 
tes les  fbisqu'elle$  ont  dit ,  je  vous  aime.  Ce  tfeff 
pas  là  Conftâtice  ;  &  l^bn  'ftrtit  bien  â  plaindi:ef 
d^ns  la  fùiciété  ys'il  n'y  ôvdit  aucune  femme  qui 
lui  TtS^tHhïUk. 

»  Mais-^ce  ton  eft  bien  éiJictraordtn^e  au  théa- 

Et  iallîe2-<tt4ès  tréteaux.  îîentre*  dans  ïe  fal- 
lon ,  &  convenez  que  le  difcours  de  Cqnftancé 
iie  vous  ôfifenfat  pas  quand  vous  l'entendîtes4à\ay 

\  »  Ceft  âflfez.  Cependant  il  faut  tout  vous  dire; 
Lorfqtté  PouVrage  fitt  achevé ,  je  îe  communiqua? 
I  tous  lès  perfônnages  ;  afin  que  chacun  ajoutât 
&  fon  réle  j  en  retranchât ,  &  fe  peignît  encore 
|>lus  an  Vrai.  Maïs  il  âirivanne  cholë  à  laquelle 
)e  ne  m'^ttendois  guère ,  &  qui  èft  cependant^enr 
naturelle.  (ï?tft  (rà^^  plus  àlètit  état  pféfeat  ^li'à 
leur  iîtûaiiôfi  panée ,  ici  ils  adcjuclrent  T^rèiP 
ijtonj,îà,îïi  pallièrent  tm  fentiment jaffiefri-Sj^^ 


€  o  M  i  D  I  è;  çrf 

l^f  epaf  erent  un  incident.  Rofalie  voulut  paroître 
^  moins  coupable  amx  yeux  de  Clairville  ;  Clair* 
ville  ,  fe  montrer  encore  plus  paifionné*  pour 
Rofalie  ;  Confiance ,  marquer  \xn  peu  plus  de  ten* 
drefTe  à  un  homme  qiii  eft  maintenant  Ion  ëpoux  ; 
&  la  vérité  des  caraâeres  en  a  fouffert  en  quel- 
ques endroits.  La  déclaration  de  Confiance  efi 
Un  de  .ces  endroits.  Je  vois  que  les  autres  n'échap-^ 
feront  pas  à  la  fineffe  de  votre  goût  «i 

Ce  difcoursde  Dprval  m'obligea  d*autantplus^: 
qii^il  eft  peu  dans  fon  caraftere  de  louer.  Pour  y 
répondre ,  je  relevai  une  minutie  que  j^àurois  né* 
|[%ée  i  fans  cela. 

»  Et  le  thé  de  la  même  fcene ,  lui  dis-je«? 

»  Je  vous  entends.  Cela  n*eft  pas  de  ce  pays.  J'en. 

^conviens  ;  mais  j'ai  voyagé  long-tems  en  Hollan-* 

de.  J'ai  beaucoup  vécu  avec  des  étrangères,  j'ai 

pris  d'eux  cet  ufage  ;  &  c'eft  moi  que  j'ai  peint  «é 

»  Mais  au  théâtre  4<. 

»  Ce  n'eft  pas  là ,  cVft  dans  ce  fàllon  qu'il  faut 
Juger  monouvrage. . .  Cependant  ne  paflei  aucun 
des  endroits  ôîi  vous  croirez  qu'il  pèche  contre 
l'ufage  du  théâtre. .  * .  Je  ferai  bien  aile  d'exami* 
ner  fi  c^efi  moi  qui  ai  tort ,  ou  Tufage  a.  "  ' 

Tandis  que  Dorval  parloit ,  je-cherchoîs  les 
coups  de  crayon  que  j'avois  donnés  à  la  marge  de 
fon  manufcrit ,  par-tout  oîi  j'avois  trouvé  quel^ 
li|iie  çhcife  à  reprendre.  J^apperçus  une  de  ces  mar-» 
ques  vers  le  commencement  du  fécond  afte  ^  & 
}e,}ui  dis  i 

>f  Lorfqi*e  vous  vîtes  Btofahe  ,  félon  la  parole! 
»  que  vous  en  aviqz  donnée  à  votre  ami .  ou  elle 
H  eioit  infiruite  de  votre  départ  ^  pu  élîe  l'ignô-* 
nrpit.  Si  c'eft  le  premier,  poiu-quôî  n'eh  Bit-  elle 
!►  rien  à  Juftiné  ?  Eft-il  naturel  qu*il  nfe  lui  échappe 
.  :l>  pas  un  mQt  fur  un  événement  qui  doh  l'occu*^ 
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H  per  toute  entïet-e  ?  Elle  pleure  ;  mais  (es  larméf 
»  coulent  fur  elle.  Sa  douleur  éft  celle. d*uiïe  âû*e 
»  délicate  ^  qui  s*avôue  des  fehtimens  qu'elle  ne 
»  pouvoit  empêcher  de  naître ,  &  qu'elle  ne  peut 
»  approuver.  Elle  Cignoroîi ,  irie  direz-vous.  Elle 
n  en  parut  étonnée.  Je  l*ai  écrit ,  &  i^oui  Fave^  vùt 
,  »  Cela  eft  vrai.  Mais  comment  a-t-éllé  pU  i^iloréf 
f^  ce  qu'on  favoit  dans  toute  la  nlaifôn  a} . . 

»  Il  étoit  matin.  J'étoi^  preffé  de  quittet  un  fé- 
jour  que  je  rempliffois  de  trouble ,  &  de.  me  dé- 
livrer de  la  cômmiflion  la  plus  inattendue  &  la 
plus  cruelle.  Et  je  vis  Rofalie  aufli-tôt  qu'il  fîlt 
jour  chez:  elle.  Là  fcénè  a  changé  de  lieu  ;  mais 
fans  rien  perdre  de  fa  vérité.*  Rofalie  vivoit  re- 
tirée. Elle  n'etbéfôit  dérober  fes  penfées  fecretes 
à  la  pénétration  de  Confiance  &  à  là  pâf- 
fion  de  Clîirville ,  qu*en  les  évitant  l'im  &  i  au- 
tre. Elle  ne  faifoit  que  de  defcendre  de  fon  ap- 
partement ,  &  elle  n'avoît-^encore  Vti  perfonne^ 
quand  elle  entra  dans  le  fàllon  «. 

»  Mais  pourquoi  annonce-t-on  Çlairville ,  tan* 
^  dis  que  vous  vous  entreteh'ez  avec  Rofa:ïie  ?  Ji- 
»  mais  on  jrie  s'eft  fait  annoncer  chez  foi  ;  &  ceci 

'  »  a  toiit  l'air  d'un  coup  *dé  théâtre  ,  ménagé  à 

»plaifir«^  _     .       ,  ,  ^ 

Non  5  c'efllè  fait  •  comme  il  a  été ,  &  comme  il 

devoit  être.  Si  vous  y  voyez  un  coup  de  théâtre  , 

à  la  bonne  heure  :  il  s'eft  placé  de  lui-même.    ^ 

Çlairville  feit  que  jéfiUsâvec  fa  maîtrefle.  Il 

"  n'èft  pas  naturel  qu'il  éiiffè  tout'  au  travers  d'un 
entretien  qu'il  a  defirér  Cependant ,  il  ne  peut  lié- 

,  lifter  à  l'impatience  d'en  'apprendre  le  réfiiltat.  Il 

me  fait  àppellçr.  Euffiez-vpus  fait  autrement  </  ? 

Dorval  s'af  reta  ici  un  moment  ;  enfuite  il  dit  : 

.  Taimerois  bien  mieux*  des  tableaux  fur  la  fdene  » 

~  oîi  il  y  en  a  fi  peu ,  &  où  ils  produiraient  im  effet 


•^' 
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ïiî  agréable  &  fi  (uf ,  que  ces  coujp^  âe  théâtre 
qu'on  amené  d'une  manière  fi  forcée  ,  &  qui  font 
fondes  fiir  tant  de  fuppofitions  finguUeres ,  que 
pour  une  de  ces  combinaifons  d'événemens  qui 
ibit  heureufe  &C  naturelle ,  il  y  en  a  mille  qui  doi« 
vent  déplaire  à  un  homme  de  goiit«, 

»  Mais ,  quelle  différence  mettei^-voul  entre  un 
#»  coup  de  théâtre ,  &  un  tableau  «  ? 

»  J'aurai  bien  plutôt  fait  de  vous  en  doipier  des 
exemples  que  des  définitions,  Lç  fécond  aôe  de 
la  pièce  s'ouvre  par  un  tableau  ^  &  finit  par  uni 
coup  de  théâtre  «. 

»  j'entends*  Un  incident  imprévu  qui  fe  pafie 
y>  en  aâion  ,  &c  qui  change  fubitement  Fétat  des 
»  perfonnages  ,  eft  un  coup  de  théâtre*  Une  difr 
^  ^  »  pofition  de  ces  perfonnages  fur  la  fcene  ,  fi  na- 
y>  turellè  &  fi  vraie  ,  que  rendue  fidèlement  paf 
»  un  peintre  f  elle  me^plairoit  fur  la  toile  ^  eft  ua 
»  tableau  «* 
»Apeu  prè^  ^^ 

»îe  gagerois  prefque  qile  dans  la  quatrième  fcfene 
»  du  fécond  aûe  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  foit 
»  vfai.  Elle  m'a  déjfolé  dans  le  fallon  ,  &  j'ai  pris 
»>  un  plaifir  infini  à  la  lire.  Le  beau  tableau  ^  car 
»c*en  eft  un ,  ce  nie  femble  ,  que  le  malhèureuat 
»»  Clairville  renverfé  fur  le  fein  de  fon  ami  ^  com«* 
»  me  dans  le  feul  afyle  qui  lui  rêfte  «  1 .  * . 

»  Vous  penfez  bien  à  fa  peine  :  mais  vous  oubliei 
là  mienne.  Que  ce  moment  fut  cruel  |)our  moi  «  i 
w  Je  le  fais ,  je  le  fais.  Je  me  fouviens  que  ,  tan-* 
»  dis  qu*il  exhaîoit  fa  plainte  &  fa  douleur ,  vous 
9>  verfiei  des  larmes  fur .  lui.  Ce  ne  font  pas4à  de 
ces  circonftances  qui  sWblient  «• 

»  Convenez  que  ce  tableau  n'auroit  point  eu  lîeu 
fur  la  fcene  ;  que  les  deux  amis  n'auroient  ofé  fe 
regarder  enface  p  tourner  le  dos  au  fpeâateur  j»^ 
.*'  G 
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ic  groupper  ,  fe  féparer  ,  fe  rejoindre  ;  &  <j«e 
toute  leur  aâion  auroit  été  bien  cQmpaflee ,  bien 
«mpefée.  &C  bien  froide  tt« 

>>  Je  le  croîs  i<. 

f>  Eft-il  poilible  qu'on  ne  fentira  point  que  TefFet 
(du  .malheur  eft  de  rapprocher  les  hommes  ,  & 
qu'il  eu.  ridicule  ^  fur-tout  dans  les  momens  de 
tumulte ,  lorfque  les  paillons  font  portées  à  Tex* 
«es ,  &  que  Taâion  eu  la  plus  aigitee ,  de  fe  tenir 
en  rond  y  féparés ,  à  une  certaine  diflance  les  uns 
»des  autres ,  &c  da^s  un  ordre  iymmétrique. 

Il  faut  que  Faâion  théâtrale  foit  bien  impar- 
faite encore  ^  puifqu*on  ne  voit  fur  la  fcene  pref- 
Su'aucune  fituation  dont  on  pût  faire  une  compo-* 
tionfupportableen  peinture.  Quoi  donc  !  la  vé- 
rité y  eft-elle  moines  effentielle  que  fiu*  la  toile  î 
Scroit-ce  une  règle  qu*il  feut  s'éloigner  delà  chofe  ^ 
a  mefurc  que  Tart  en  eft  plus  voifin  ,  &  mettre  , 
moins  de  vraifcmblance  dans  une  fcene  vivante  ^ 
©il  les  hommes  mêmes  agiffent,  que  dans  une  fcene 
colorée  où  l'on  ne  voit ,  pour  ainfi  dire  ^  que  leurs 
ombres  ï 

Je  penfe  9  pour  moi ,  que  fi  un  ouvrage  dram^ 
tique  étoit  bienfait  &bien  repréfente,  la  fcene 
offriroit  au  fpeâateur  autant  de  tableaux  réels  , 
iju'il  y  auroit  dans  l'aâion  de  momens  favorables 
au  peintres. 

»  Mais  la  décence  î  La  décence  ^  t 

»  Je  n'entends  répéter  que'oe  mot.  La  maîtrefle 
de  Barnevelt  entre  échevelée  dans  la  prifon  de 
fon  amant.  LeS  deux  amis  s'embraffent ,  &  tom-r 
bent  à  terre.  Phfloâete  fe  rouloit  autrefois  â  l'en* 
trée  de  fa  caverne  :^  il  y  faifoit  entendre  les  cris 
inarticulés  de  la  douleur.  Ces  cris  formoient  un 
vers  peu  nombreux  :  mais  les  entrailles  du  fpec- 
K  tateur  en  étoient  déchirées^  Avons-aous  plus  de 


\ 
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wlièateâe  &  plus  de  génie  que  les  Athéniens  ?..  4 
(Quoi  donc ,  pourroit-il  y  avoir  rien  de  trop  véhé» 
jment  dans  1  aâion  d'une  mère  dont  on  immole 
la  fille?  Qu'elle  coure  fur  la  fçcne  comme  une 
femme  furieufe  ou  troublée  ;  qu'elle  rempliffe  dû 
cris  fon  palais  y  que  le  défordre  ait  pafTé  jufques 
dans  fes  vêtemens  ;  ces  chofes  conviennent  à  fort 
défefpoir.  Si  la  mère  d'Iphigénie  fe  montroit  un 
moment  Reine  d'Argos ,  &  femme  du  Général  de« 
s  Grecs  ,  elle  ne  me  paroîtroit  que  là  dernière  des 
créatures.  La  véritable  dignité ,  celle  qui  me  frap« 
pe  y  qui  me  renverfe  ;  c'eft  le  tableau  de  l'amour 
maternel  dans  toute  fa  vérité  «• 

En  feinlletiant  le  manufcrit ,  j'apperçûs  Uii'  pe- 
tit coup  de  crayon  que  j'avpis  pafle.  Il  étoit  à 
l'endroit  de  la  fcene  féconde  du  fécond  aûe ,  oh 
Rofalie  dit  de  l'objet  i:jui  l'a  féduite,,  qa^cllc  croyoit  ^ 
y  rccônnoîtrc  da  vérité  dâ  toutes  les  ckwïerés  de  per* 
fécliàn  <iti elU  s'ttou  faites.  Cette  réflexion  ni'avoit 
femblé  un  peu  forte  pour  un  enfant }  &  les  chime* 
Ires  de  perfeSion  s'écarter  de  fon  ton  ingénu.  J'en 
fié  l'ob.fervation  à  DorVal.  Il  me  renvova  pou^ 
toute  réponfe  au'  manufcrit.  Je  le  confiderai  avec 
attention  ;  je  vis  que  ces  mots  avôiënt  été  ajou* 
té$  ^près  coup ,  de  la  main  niêiiie  de  Rofalie  ,  &t 
Je  paffai  à  d'autres  chofeSi  _ 

»  Vous  n'aimez  pas  les  coups  de  théâtre,  lui 
^  dis-je  «  ? 

>>  Non  >^i 

^>  En  voici  pbxu^tant  lin  des  lAîeux  arrangés  fp» 

nie  le  fais ,  &  je  vous  l'ai  cité «. 

^  Ç'eft  la  bafe  de  toute  votre  intrigue  <<4 

>>  j'en  conviens  «^ 

»  Et  c^eft  une  mauvâifé  choft  «  ? 

h  Sans  doute  <<* 

ji  Pourquoi  donc  l'avoir  etfiplôyé  ?  <* 
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»  C'eft  que  ce  n'eft  p?is  une  fidion ,  maif  Un  fait* 
n  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  le  bien  de  Touvrage  ^ 
que  la  chofe  fîit  arrivée  tout  autrement  <<. 

H  Rofalie  vous  déclare  fa  paflîon.  Elle  apprend 
qu'elle  eu  aimée.  Elle  n'eipere  plus  ^  elle  n'ofe  plus 
vous  revoir,  ÉUe  vous  écrit  «• 

»  Cela  eft  naturel  «. 

^  Vous  lui  répondez  «• 

y>  Il  le  falloit  «. 

M  Clairville  a  promis  à  fa  fœur  queyous  ne  par- 
n  tiriez  pas  fans  l'avoir  vue.  Elle  vous  aime  :  elle 
>f  vous  l'a  dit.  Vous  connoiflez  fes  fentimens  4f. 

9>  Elle  doit  chercher  à  connoître  les  miens  «. 

»  Son  frère  va  la  trouver  chez,  une  amie ,  où  des 
>>  bnjits  fâcheux  qui  fe  font  répandus  fiu-  la  for- 
*  tune  de  Rofalie ,  ce  fur  le  retour  de  fon  père , 
»  l'ont  appellée.  On  y  favoit  votre  départ  (  on  en 
»  eft  furpris.  On  vous  açcufe  d'avoir  infpiré  de  la 
M  tendreffe  à  fa  fœiu- ,  &  d'en  avoir  pris  pour  f^ 
»  maîtrefle  «. 
.  »  La  chofe.  eft  vraie ♦<. 

»  Mais  Clairville  n'en  croit  rien.  Il  vous  défend 
f>  avec  vivacité.  Il  fe  fait  une  affeire.  On  vous 
^  appelle  à  fon  fecours ,  tandis  que  vous  répon- 
^  dez  à  la  lettre  de  Rofalie.  Vous  laiffez  votre 
>>réponfe  fur  la  tabler* 

»  Vovis  en  euffiez  fait  autant ,  je  penfe  ♦f. 

»  Vous  volez  au  fecours  de  votre  ami.  Conf- 
ît tance  arrive.  Elle  fe  croit  iattendue.  Elle  fe  voit 
y>  laiflee.  Elle  ne  comprend  rien  à  ce  procédé.  Elle 
»  apperçoit  la  lettre  que  vous  écriviez  à  Rofalie* 
iâ  Elle  la  lit ,  &  la  prend  pour  elle  «. 

»  Toute  autre  s'y  feroit  trompée  «• 

»  Sans  doute  ;  elle    n'a    aucun  foupçon  de 
.  »  votre  paillon  pour  Rofalie,  ni  de  la  paffion  de 
»  Rofalie  pour  vous  ;  la  lettre  répond  aune  dé- 
t^claration  ^  ocelle  en  a  fait  vai^^. 
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M  Ajoutes:  que  Confiance  a  appris  de  fon  frère  le 
fecret  de  ma  naiffance  ,  &  que  la  lettre  eft  d*un 
homme  qui  croiroit  manquera  Clairville ,  s'il  pré- 
tendoit  à  la  perfonne  dont  il  eft  épris.  Ainfi  Cons- 
tance croit  &  doit  fe  croire  aimée  ;  &  delà  tous> 
les  embarras  oîi  vous  m'avez  vu. 

»  Que  trouvez-vous  donc  à  redire  à  cela  }  il  n'y; 
a  rien  qui  foit  faux«. 

yp  Nirien  qui  foit  affezvraifemblable.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  faut  des  fi'ecles  pour  combiner  un 
fi  grand  nombre  de  circonftances  ?  Que  les  Artis- 
tes fe  félicitent ,  tant  qu'ils  voudront ,  du  talent 
-d'arranger  de  pareilles  rencontres  :  j'y  trouverai 
de  l'invention ,  mais  fans  goût  véritable.  Plus  la 
marche  d'une  pièce  eft  fimple ,  plus  elle  eft  belle. 
Vn  Poëte  qui  auroit  imaginé  ce  coup  de  théâtre  ^ 
&  la  fituation  du  cinquième  Aûe  j  oîi  m'appro- 
chant  de  Rofalie,  je  lui  montre  Clairville  au  rond 
du  fallon  ,  fur  un  canapé .,  dans  l'attitude  d'uni 
homme  au  défefpoir ,  auroit  bien  peu  de  fens  , 
s'il  préféroit  le  coup  de  théâtre  au  tableau.  L'un 
eft  prefque  un  enfantillage  :  l'autre  eft  \in  trait 
de  génie.  J'en  parle  fans  partialité  :  je  n'ai  in- 
venté ni  l'un  ni  l'autre.  Le  coup  de  théâtre  eft  un 
fait  ;  le  tableau ,  une  cîrconftance  heureufe  que 
*  le  hafard.  fit  naître,  &  dont  je  fus  profiter  «. 

»  Mais  lorfque  vous  iiites  la  méprife  de  ConA 
»  tance  ,  que  n'en  avertiffiez-vous  Rofalie  ? 
^  L'expédient  étoit  iimple  ,  &  il  reniédioit  k 
»  tout  «f. 

»  Oh,pour  le  coup,  vous  voilà  bien  loin  du  théâ- 
tre, &  vous  examinez  mon  ouvrage  avec  une 
févérité  à  laquelle  je  ne  connois  pas  de  pièce  qui 
réfiftât.  Vous  m'obligeriez  de  m'en  citer  une  .qui 
allât  jiJifqu'au  troifieme  Aâe ,  fi  chacun  y  faifoît 
À  la  rigiieur  ce  qu'il  doit  faire»  Mais  cette  réponfeji 
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qui  feroît  bonne  pour  un  Artifte ,  ne  Tcft  pas  peui)^ 
fnoi.  Il  s'agit  d'un  fait ,  &  non  d'une  fîâion.  Ce 
n'efl/  point  à  un  Auteur  que  vous  demande? 
yaifon  d*un  incident  ;  c'eft  ^  Porvîd  <jue  vou^ 
demandez  compte  4^  fa  conduite* 

Je  n'inftruifis  point  Rofatie  de  Terreur  de  Conf» 
tance  ôç  de  la  uenne ,  parce  qu'elle  répondoit  ^ 
Aies  vues.  Réfolude  toutfaçrifier  àThonnêteté, 

Î*e  regardai  ce  contrcrtems  qui  me  fépar<^it  de 
lofaue,  comme  un  évçnement  qui  m'éloignoit 
^ix  danger.  Je  ne  voulois  point  que  Rofafie  prît 
une  fauiTe  opinion  de  mon  caraâere  ;  mais  U 
in'importe  bien  davantage  de  ne  manquer  ni  \ 
moi-même  ,  ni  à  mon  ami.  Je  fouffrois  à  le  trom^ 
per,  à  tromper  Confiance  ;  m^is  il  le  falloit«. 

»  Je  le  fens.  A  qui  écriviey-vouç ,  ii  ce  n'étoit 
^  pas  à  Confiance  «  1 

»  D'fiilléurs ,  il  fe  pafla  fi  peu  de  tems  entre  ce 
jnoment  &  l'arrivée  de  x^on  pey<e  ;  &  {lofalie 
vivoit  fi  renfermée,  Il  n'étoit  pas  queftion  de  lui 
lécrire.  Il  eft  fort  incertain  qu'elle  eût  voulu  rece- 
voir ma  lettre  \  &  il  eft  sûr  quHme  lettre  qui 
l'auroit  convaincue  de  mon  innocence ,  fans  liui 
ouvrir  les  yeux  fur  l'injuilice  dç  nos  fentimei^  ^ 
u'auroit  fait  qu'augmenter  le  mal  «. 

»  Cependant  vous  entendez  de  la  t>ouche  de 
*  Clairville  mille  mots  qui  vous  déchirent.  ConA 
y  tance  lui  remet  votre  lettre.  Ce  n'eft  pas  affez 
^  de  cacher  le  penchant  réel  que  vous  avez  ;  il 
^  faut  en  fimuler  un  que  yous  n'avez  pas.  On 

V  arrange  votre  mariage  avec  Confiance ,  fans 
^  que  vovis  puiflie?  vous  y  oppofer.  On  annonce 

V  cette  agréable  nouvelle  à  Rofalie  »  fans  que 

V  vous  puiffiez  la  nier.  Elle  fe  mçurt  à  vos  yeux  \ 
1^  ic  fon  amant  traité  avec  ime  dureté  încroy^r» 
^  ble,  tom^ç  çlan§  iw  çt%t  t9\it  YQifift  4u  d«r«iî§ 


Comédie.  ioj^ 

^Ceftla  vérité  ;,  mais  que  pouvois-je  à  tbut 

»  A  propos  de  cette  Scène  de  défefpoîr ,  elle  eft 
»  finguliere.  J'en  avois  été  vivement  afFeâé  dans 
»  le  Talion.  Jugez  combien  je  fus  furpm  à  la  lec« 
a>  ture ,  d'y  trouver  des  geaftes,  &  point  de  dif- 
»  cours  «^ 

»  Voici  une  anecdote  que  je  megarderois  bien 
de  vous  dire ,  Il  j'attachoîs  quelque  mérite  à  cet 
ouvrage ,  &  fi  je  m'eftimois  beaucoup  de  l'avoir 
fait,  C'eft  qu'arrivé  à  cet  endroit  de  notre  hif- 
toire  &  de  la  pièce ,  &  ne  trouvant  en  moi  qu'une 
împreflîon  profonde  ,  fans  la  moindre  idée  de  dil^ 
cours ,  je  me  rappellai  quelques  Scènes  de  Co- 
médie,  d'après  lefquelles  je  fis  de  Clairviile  un 
défefpéré  très-difert.  Mais  lui,  parcourant  fon  rôle 
très-légérement,  me  dit  :  Mon  frère ,  voilà  qui  ne 
vaut  rien,  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  dt  virité  dans 
toute  cette  rhitoriqm.  Je  le  fais.  Mais  voyez ,  &  tâ- 
chez de  faire  mieux.  Je  ri  aurai  pas  de  peine*  Il  ne 
iagit  que  de  fe  remettra  dans  lafituation  ,  &  que  de 
ictouter.  Ce  fuj  apparemment  ce  qu'il  fit.  Le  len- 
demain ,  il  m'apporta  la  fcene  que  vous  connoif^ 
fez ,  telle  qu'elle  eft ,  mot  pour  mot.  Je  la  lus  & 
relus  plufieurs  fois  ;  j'y  reconnus  le  ton  de  la  Na- 
ture; &  demain,  fi  vqus  voulez,  je  vous  dirai 
quelques  réiflexions  qu'elle  m'a  fuggérées  fur  les 
paffions ,  leur  accent ,  la  déclamation ,  &  la  pan- 
tomime. Je  vous  reconduirai  ce  foir,  juiqu'au  pied 
de  la  colline  qui  coupe  en  deux  la  diftance  de  nos 
demeures ,  &;  nous  y  marquerons  le  lieu  de  notre 
rendez-vous  «. 

Chemin  faifant ,  Dorval  obfervoit  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  qui  fui  vent  le  coucher  du  So- 
leil ;  &  il  difoit  :  Voyez  comme  les  ombres  parti* 
^ulieres  s'affoiblifient  à  mefure  qUe  l'ombre  unU; 
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verfelle  fe  fortifie  • .  ^  Ces  larges  bandes  de  pour- 
pre nous  promettent  une  belle  journée  ....  Voilà 
toute  la  région  du  Ciel  oppofée  au  Soleil  cou- 
chant ,  qui  comn\ence  à  fe  teindre  de  violet  .  •  •  • 
On  n'entend  plus  dans  la  forêt  que  quelques  oi- 
feaùx  dont  le  ramage  tardif  égaie  encore  le  cré- 
pufcule  ...  Le  bruit  des  eaux  courantes  qui  com- 
mence à  fe  féparer  du  bruit  général ,  nous  annonce 
que  les  travaux  ont  ceffé  en  plufieurs  endroits  » 
&  qu'il  fe  fait  tard. 
'  Cependant  nous  arrivâmes  au  pied  de  la  colli- 
ne. Nous  y  marquâmes  le'  lieu  de'  notre  rendez- 
vous  ,  Se  nous  nous  féparâmes. 


Second  Entretien. 

JLiE  lendemain ,  je  me  rendis  au  pied  de  la  colli- 
ne. L'endroit  étoit  folitaire  &c  fauvage.  On  avoit 
^n  perfpeûive  quelques  hameaux  répandus  dans 
la  plaine  ;  au  delà  j  une  chaîne  de  montagnes  iné- 
gales &  déchirées ,  qui  terminoient  en  partie  Tho- 
lizon.  On  étoit  à  l'ombre  des  chênes,  &  l'onen- 
tendoit  le  bruit  fourd  d'une  eau  fguterraine  qui 
couloit  aux  environs.  C*étbit  la  faifon  oii  la  terre 
eft  couverte  des.  biens  qu'elle  accorde  au  travail 
&  à  la  fueur  des  hommes.  Dorval  étoit  arrivé  le 

{premier.  J'approchai  de  lui  fans  qu'il  m'apperçût* 
1  s'étoit  abandonné  au  fpeâacle  de  la  nature  ;  il 
avoit  la  poitrine  élevée  ;  il  refpiroit  avec  force* 
Ses  yeux  attentifs  fe  portoient  fur  tous  les  objets; 
Jefuivois  fur  fonvifageles  impreffions'diverfes 
qu'il  en  éptouvoit;  &  je  commençois  à  partager 
ion  tranfport  ^  lorfque  je  m'écriai ,  prefque  lans 

le  vouloir  ;  »  Il  eu  tous  le  charme.  ^ 
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nm*entendît9&  me  répondit  d'une  voix  alt^ 
rée  :  »  Il  eft  vrai  ;  x'eft  ici  qu'on  voit  la  Naturè^^ 
.Voici  le  féjour  facré  de  rentnoufiafme.  Un  hom- 
me  a-t-il  reçu  du  génie  ?  il  quitte  la  ville  &  fes 
liabitans  ;  il  aime ,  félon  Tattrait  de  fon  cœur ,  à 
mêler  fes  pleurs  au  cryftal  d'une  fontaine  ;  à  porter 
des  fleurs  fur  un  tombeau  ;  à  fouler ,  d'un  pied  lé- 
ger, l'herbe  tendre  de  la  prairie  ;  à  traverfer,  à 
as  lents,  des  campagnes  fertiles  ;  à  contempler 
es  travaux  des  hommes  ;  à  fuir  au  fond  des  fo- 
rêts. Il  aime  leur  horreur  fecrete  ;  il  erre  ;  il  cher- 
che un  autre  qui  l'infpire.  Qui  cft-ce  qui  mêle  fa 
voix  au  torrent  qui  tombe  de  la  montagne  ?  Qui 
cft-ce.  qui  fent  le  fublime  d'un  lieu  désert  ?  Qui 
eft-ce  qui  s'écoute  dans  le  filence  de  la  folitude  ï 
C'eft  lui.  Notre  Poëte  habite  fur  les  bords  d'un 
lac  II  promené  fa  vue  fur  les  eaux ,  &  fpn  génie 
s'étend.  C^ft  là  qu'il  eft  faifi  de  cet  efprit  tantôt 
tranquille  &  tantôt  violent ,  qui  foideve  fon  ame  » 
eu  qui  l'appaife  à  fén  gré  .  . ,  O  Nature ,  tout  ce 
qui  eft.  bien  eft  renfermé  dans  ton  feiniTu  es  la 
iource  féconde  de  toutes  les  vérités. .  !  Il  n'y  a  daijs 
ce  monde  que. la  vertu  &  la  vérité  qui  foient 
dignes  de  m'occuper  •  . .  L'enthoufiafme  naît  d'un 
objet  de  la  Nature.  Si  l'efprit  Ta  vu  fous  des  af- 
peâs  frappans  &  divers  ,  il  en  eft  occupé ,  agité  , 
tourmente.  L'imagination  s'échaufEe:  ;  la  paflîon 
s'émeut.  On  eft  fucceflîvement  étonné ,  attendri  , 
indigné ,  courroucé.  Sans  l'enthpufiafme ,  ou  l'idée 
véritable  ne  fe  préfente  point  ;  ou ,  fi  par  hafârd 
on  la  rencontre,  on  ne  peut  la  pourfuivre  ...  Le  . 
Poëte  fent  le  moment  de  Tenthoufikfme  :  c'eA 
après  qu'il  a  médité.  Il  s'annonce  en  lui  par  un 
frcmiflement  qui  part  de  fa  poitrine ,  &  qui  pafle 
d'une  manière  délicieufe  &c  rapide  jufqu'aux  extré- 
mités de  ion  corps.  Bxçntôt  ce  n'eft  plus  un  fté» 
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miffemept ,  c'eft  une  chaleur  forte  &  permanente 
qui  Tembrafe ,  qui  le  fait  haleter ,  qui  le  confume , 
qui  le  tue  ;  mais  qui  donne  l'âme ,  la  vie  à  tout 
ce  qu'il  touche.  Si  cette  chaleur  s'accroiflbit  en- 
core, leS'fpeftres  fe  multiplieroient  devant  lui; 
fa  paflion  s'éleveroit  prefqu'au  degré  de  la  fu- 
reur :  il  ne  connoîtroit  de  toulagem^nt  qu'à  v,er- 
fer  au  dehors  un  torrent  d'idées  qui  fe  p^effent , 
fe  heurtent,  &fechaflent4<. 

Dorval  éprouvoit  à  l'inftant  l'état  qu'il  pei- 
gnoir. Je  ne  lui  répondis  point.  Il  fe  fit  entre  nous 
un  filence,  pendant  lequel  je  vis  qu'il  fe  tranquilli- 
foit.  Bientôt  il  me  demanda ,  comme  im  homme 
qui  fortiroit  d'un  fommeil  profond  :  »  Qu'ai-je 
»  dit  ?  Qu'avoisi-je  à  vous  dire  ?  Je  ne  m'en  fou- 
p>  viens  plus  «. 

»  Quelques  idées  que  la  fcene  de  Clairville 
H  défefpére  vous  avoit  fuggérées  fur  les  paffions  , 
»>  leur  accent ,  la  déplamation  ,  la  pantomime  «• 

»  La  première ,  c'eft  qu'il  ne  faut  point  donner 
d'efprit  à  fes  perfonnages  ;  mais  favoir  les  placer 
dans  des  circonftances  qui  leur  en  donnent .  •  •  • 
Dorval  ientit,  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  venoit 
de  prononcer  ces  mots ,  qu'il  reftoit  encore  de 
l'agitation  dans  fon  ame  ;  il  s'arrêta  ;  &  pour  laif- 
fer  le  tems  au  calme  de  renaître ,  où  plutôt  pour 
oppofer  à  fon  trouble  une  émotion  plus  violente  > 
mais  paiTagere ,  il  me  raconta  ce  qui  fuit  : 

»  Une  payfanne  du  village  que  vous  voyez  entre 
ces  deux  montagnes,  &ç  dont  les  maifons  élèvent 
leurs  faîtes  au  deffus  des  arbres ,  envoya  fon  mari 
chez  {qs  parens  qui  demeurent  dans  un  hameau 
voifin.  Ce  malheureux  y  fut  tué  par  im  de  fes 
fceaux-freres.  Lé  lendemain ,  j'allai  dans  la  maifon 
oîi  l'accident  étoit  arrivé  :  j?y  vis  un  tableau ,  ôc 
)'y  entendis  un  difcours  que  je  n'ai  point  oublié* 
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l,e  mort  étoit  étendu/ur  un  lit.  Ses  jambes  nues 

rîndoient  hors  du  lit.  Sa  femme  échevelée  étoit 
terre.  Elle  tenoit  les  pieds  dç  fon  mari  ;  &c  elle 
difoit,  en  fondant  en  larmes ,  &c  avec  une  aâion 
€]ui  en  arrachoit  à  tout  le  monde  ;  »  Hélas ,  quand 
»  je  t'envoyai  ici ,  je  ne  penfois  pas  que  ces  pieds  te 
M  menoient  à  la  mort  «  I  Croyez-vous  qu'une  fem-i 
îne,d'im  autre  rang  auroit  été  plus  pathétique  } 
Non.  La  même  fituatiôn  lui  eut  infpiré  le  même 
difcours.  Sonameeût  été  celle  du  moment;  &; 
<:e  qu'il  faut  que  l'artifte  trouve^ ,  c'eft  ce  que 
tout  le  monde  diroit  en  pareil  cas  ;  ce  que  per<« 
fonnë  n'entendra  ^  iàns  le  reconnoîtrë  aufii-tâl; 
en  foi. 

Les  grands  intérêts ,  les  grandes  paffions  :  voilà 
la  fource  des  grands  difcours  y  des  difcours  vrais^ 
Prefque  tous  les  hommes  parlent  bien  en  mourant. 

Ce  que  j'aime  dans  la  Scène  de  Clair  ville,  c'eft 
qu'il  n'y  a  précifément  que  ce  que  la  paffion  inf- 
piré j  quand  elle  eft  extrême.  La  paffion  s'attacha 
'^  une  idée  principale.  Elle  fe  taît,  &  elle  revient 
^  cette  idée ,  prefque  toujours  par  exclamation, 

La  pantomime, il  négligée  p«^rmi  nous  ,  eil  em*« 
ployée  dans  cette  Scène  ,  &  vo\is  avez  éprouvé 
vous-même  avec  quel  fuccès, 

Nous  parlons  trop  dans  nos  drames ,  &c  confé^ 
quemment  nos  Afteurs  n'y  jouent  pas  affez.  Nous 
^vohs  perdu  un  art  dont  les  anciens  connoiA 
foient  bien  les  reiTourçes.  Le  Pantomime  jouoit 
autrefois  toutes  les  conditions ,  les  Rois ,  les  Hé^ 
ros ,  les  tyrans ,  les  riches ,  les  pauvres ,  les  ha-* 
}>itans  des  villes ,  ceux  de  la  campagne ,  choifi.£» 
fant  dans  chaque  état  ce  qui  Itii  eu  propre  ;  dans 
chaque  aâion ,  ce  qu'elle  a  de  frappant.  Le  Philo^ 
fophe  Timocrate  qui  affifloit  un  jour  à  ce  fpeâa^ 
fie  ,  4'ofe  li  ievérxté  4e  fon  çîursftere  r^yoit  toui 
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jours  éloigné ,  dîfoit  :  Quali  fptclaculo  me  Pkl/o^ 
/ophia  yerecundia  privavit  !  »Timocrate  avoiçune 
^  mauvaife  honte  ;  &  elle  a  privé  le  Philofoplie 
^  d*un  grand  plaifir  «.  Le  cynique  Djémétrius  en 
Httribuoit  tout  TefFet  aux  inftrumens ,  aux  voix  , 
&  à  la  décoration ,  en  préfence  d'un  Pantomime 
qui  lui  répondit  :  »  Regarde-moi  jouer  feul>  &  dis 
M  après  cela,  de  mon  art  tout  ce  que  tu  voudras  «  ? 
Les  flûtes  fe  taifent.  Le  Pantomime  joue,  &  le  Phî- 
lofophe  tranfporté  s*écrie  :  Je  ne  te  vois  pas  fculc^ 
ment  j  Je  i entends  ;  tu  me  parles  des  mains. 

Quel  effet  cet  art,  joint  au  difcours,  ne  produî- 
Toit-il  pas  !  Pourquor  avons-nous  féparé  ce  que 
la  Nature  a  joint  ?  A  tout  moment  le  eefte  ne 
répond-il  pas  au  difcours  ?  le  ne  Tai  jamaisïi  bien 
fenti  qu'en  écrivant  crt  ouvrage.  Je  cherchois  ce 
que  j'avois  dit ,  ce  qu'on  m'avoit  répondu  ;  &  / 
ne  trouvant  que  des  mouvemens ,  j'écrivois  le  nom 
du  perfornage ,  &  au  deffous  fon  a£Hon.  Je  dis  à 
Rofalie ,  Afte  II ,  Scène  i  :  S* il  était  arrive  que  votre 
tœurfurpris  •  <  .fut  entraîné  par  un  penchant  •  .  •  •  • 
dont'  votre  raifon  vous  fît  un  crime  . . .  Pid  connu 
cet  état  cruel  •  •  •  Que  je  vous  plaindrais  ! 

Elle  me  répond  .  . .  Plaigner-moi  donc  ...  Je 
la  plains  ;  mais  c'>eft  par  le  gefte'de  commiféra- 
tîon  ;  &  je  ne  penfe  pas  qu'un  homme  qui  fent , 
eût  fait  autre  chofe.  Mais  combien  d'autres  cir- 
conftahces  où  le  filence  eft  forcé  !  Votre  confeîl 
cxpoferoit-il  celui  qui  le  demande  ,  à  perdre  la 
vie ,  s'il  le  fuit  ;  l'honneur  ,  s'il  ne  le  fuit  pas  ? 
Vous  ne  ferez  ni  cruel ,  ni  vil.  Vous  marquerai 
votre  perplexité  par  le  gefte ,  &  vous  laifferez 
l'homme  fe  déterminer. 

Ce  que  je  vis  encore  dans  cette  Scène,  c'efl: 
qu'il  y  a  des  endroits  qu'il  faudroit  prefqu'aban- 
«onner  àrAâeuf.  Cçfl  à  lui  à  difpofer  de  la  Scène 
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/     'écrite  9  à  répéter  certains  mots ,  à  revenir  fur  cer- 
nes idées  ,àen  retrancher  quelques-unes,  &à  en 
ajouter  d'autres.  Dans  les  CantabiU  le  Muficien  laif^ 
ie  à  un  grand  chanteur  un  libre  exercice  de  fon  goût 
&  4e  fon  talent.  Il  fe  contente  de  lui  marquerles 
intervalles  principaux  d'un  be^u  chant.  Le  Poëte 
en  devroit  faire  autant ,  quand  il  connoît  bien 
ton  Aôeur.  Qu'eft-ce  qui  nous   afFede  dans  le 
Ipeftacle  de  Thomme  animé  de  quelques  grandes 
pailions  ?  Sont-ce  fes  difcours  ?  Quelquefois.  Mais 
ce  qui  émeut  toujours,  ce  font  des  cris  ,  des  mots 
inarticulés ,  des  voix  rompues ,  quelques  mono- 
fyUabes  qui  s'échappent  par  intervalles ,  je  ne 
fais  quel  murmuredans  la  gorge,  entre  les  dents. 
La  violence  du  fentiment  coupant  la  refpiration 
&  portant  le  trouble  dans  l'efprit ,  les  fyllabes 
des  mots  fe  fé^arent ,  l'homme  paffe  d'une  idée  à 
une  autre.  H  commence  une  multitlide  de   dif- 
cours  ;  il  n'en  finit  aucim  ;  & ,  à  l'exception  de 
quelques  fentimens  qu'il  rend  dans  le  premier  ac- 
cès ,  &  auxquels  il  revient  fans  cefle ,  le  refte  n'eft 
qu'une  fuite  de  bruits  folbles  &  confus ,  de  fpns 
expirans ,  d'accens  étouffés  que  TAfteur  connoît 
mieux  que  le  Poëte.  La  voix ,  le  ton  ,  le  gefte  , 
Fanion ,  voilà  ce  qui  appartient  à  l'Afteur  ;  & 
c'eft  ce  qui  nous  frappe ,  fur-tout  dans  le  fpeâa- 
cle  des  grandes  paffiohs.  C'eft  l'Aûeur  qui  donne 
au  difcours  tout  ce  qu'il  a  d'énergie  ;  c'eft  lui  qui 
porte  aux  oreilles  la  force  &  la  vérité'  de  l'^Cr 
cent  «. 

»  J'ai  penfé  quelquefois  qwe  les  difcours  des 
»  amans  bien  épris  n'étoient  pas  des  chofes  à  lire  ; 
»  mais  des  choies  à  entendre-  Car,  me  difois-je  ^ 
^  ce  n'eft  pas  l'expreflion  ^jeyous  aime ,  qui  a  triom- 
tf  phé  des  rigueurs  d'une  prude,  des  projets  d'une 
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5>  coquette ,  de  la  vertu  d'une  femme  fenébtéj 
»»  C'eft  le  tremblement  de  voix  avec  lequel  il  fiit 
^  prononcé  ;  les  larmes  ^  les  f  égards  qui  raccom<« 
^  pagnerent.  Cette  idée  revient  à  la  vôtre  «i 
r     M  C'eô  la  même.  Un  ramage  oppofé  à  ces  vraies 
Voix  de  la  paflion ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  des 
tirades.  Rien  n'eft  plus  applaudi ,  &  de  plus  mau^ 
Vais  goût.  Dans  une  repréfentation  dramatique  ^ 
il  ne  s'agit  non  plus  du  fpeûateur  que  s'il  n'exi^. 
loit  pas.  Y  a*t-il  quelque  chofe  qui  s  adreffe  à  lui  ? 
L'Auteur  eft  forti  dé  Ion  fujet;  l'Aéèeur  entraîné 
hors  de  fon  rôle.  Ils  defcendent  tous  les  deux  du 
théâtre,  le  les  vois  dans  le  parterre  ;  &  tant  que 
duré  la  tirade  ,  l^aâion  eft  mfpendue  pour  moi  ^ 
&  la  fcene  refte  vuideé 

n  y  a  dans  la  compofition  d'iine  pièce  dramatî^ 
que  une  unité  de  difcoufs  qui  correfpond  à  une 
Unité  d'accens  dans  la  déclamation^  Ce  font  deux 
fyftêmes  qui  Varient,  }e  ne  dis  .pas  de  la  comédie 
à  la  tragédie  ;  mais  d'une  comédie  ou  d'une  tra« 
gédie  à  une  autre.  S'il  en  étoit  autrement  ,  il  y 
àufoit  un  vice  Ou  dans  le  pôëme ,  ou  dans  la  rt*^ 
préfentàtion.  Les  perfonnages  n'auroieht  pasen^ 
tr'eux  la  liaifon ,  la  convenance  à  laquelle  ils  doi« 
Vent  être  affujettis ,  même  dans  les  contraftes^  On 
fentiroit  dans  la  déclamation  des  difTonances  qui 
blefferoient.  On  reconrioîtroit  danS  Iç  poëme  ml 
être  qui  ne  feroit  pas  fait  pom*  la  fociété  dans  la« 
quelle  on  l'auroit  introduite. 

C'eft  à  l'Aûeur  à  fentir  cette  unité  d'accens; 
Voilà  le  travail  de  toute  fa  vie»  Si  ce  taû  lui  man* 
que ,  fon  jeu  fera  tantôt  foibïé ,  tantôt  outré ,  ra- 
rement jufte ,  bon  par  endroits  ,  mauvais  dans 
Tenfemble. 

Si  la  fureur  d'être  applaudi  s'empare  d'un  Ac- 
teur ,  il  exagerei  Le  vice  dé  fon  aoion  fe  répand! 
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t\xt  l^aâion  d'un  autre.  Il  n'y  a  plus  d*umté  dan» 
la  déclamation  de  fon  rôle  :  il  n'y  en  a  plus  dans 
la  déclamation  de  la  pieceé  Je  ne  vois  bientôt  fur 
la  fcene  (Cju'ur|e  afTemblée  tumultueufe,  oiicha^ 
cun  prend  le  ton  qui  lui  plaît  ;  l'ennui,  s'empare 
de  moi ,  mes  mains  fe  portent  à  mes  oreilles ,  & 
je  m'enfuis.      » 

Je  youdrois  bien  vous  parler  de  l'accent  propre 
à  chaque  paflîon.  Mais  cet  accent  fe  modifie  en  tant 
de  manières  ;  c'eft  un  fujet  fi  fugitif  8ç  fi  délicat^ 
eue  je  h'en  connois  aucun  qui  fafl!e  mieux  fentir 
l  indigence  de  toutes  les  langues  qui  exiftent  ôi 
qui  ont  exifté.  On  a  une  idée  jufte  de  la  chofej 
elle  eft  préfente  à  la  mémoire.  Chefche-t-^on  l'ex- 
preflîon  ?  0n  ne  la  trouve  point.  On  combine  les 
mots  de  grave  &  d'aigu  ,  de  prompt  &  de  lent , 
de  doux  &  de  fort  ;  mais  ce  réfeau  toujours  trop 
lâche  ne  retient  rien.  Qui  eft-ce  qui  pourroit  de-' 
crire  la  déclamation  de  ccfs  deux  vers  ? 

Les  a-t-^on  vus  fouvent  fi  patUr ,  ft  chercher  ? 
Dans  le  fond  des  fo têts  alloient-ils  fe  cacher  ? 

G*eft  un  mélange  de  curîofité ,  d'inquîétucîe> 
de  douleur ,  d'amour  &  de  honte ,  que  le  plus 
mauvais  tableau  me  peindroit  mieux  que  le  meiU 
leur  difcours.        ,  , 

^  C'eft  une  raifon  de  plus  pouf  écrire  la  pan- 
^  tomime  «.  , 

n  Sans  doute.  L'intonation  &  le  gefte  fe  déter- 
minent réciproquement  «. 

»  Mais  1  intonation  ne  peut  fe  noter ,  &  il  eft 
VI  facile  d'écrire  le  gefte  «• 

Dorval  fit  une  paufe  en  cet  endroit.  Enfuite  i{ 
dit: 

»  Heureufement  une  AÛrice  d'un  jugement  bor- 
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në,d'ane  pcrtétration  commune^  mais  d'une  grair 
de  feniibiUté ,  faifit  ians  peine  une  fituation  d'âme  f 
&  trouve ,  fans  y  penfer ,  l'accent  qui  convient  à 
plufieurs  fentimens  différens  qui  fe  fondent  en-» 
lemble  ,  &  qui  conftituent  cette  fituation  que 
toute  la  fagacité  du  Philofophe  n'analyferoit  pas* 

Les  Poètes ,  les  Aâteurs ,  les  Muficiens ,  les  Pein^ 
très ,  les  Chanteurs  du  premier  ordre,  les  grande 
Danfeurs  ,  les  Amans  tendres  ,  les  vrais  Dévots , 
toute  cette  troupe  enthoufiafte  &  paflionnée  fent 
vivement ,  &  refléchit  peu. 

Ce  n'eft  pas  le  précepte  ;  c*eft  autre,  chofe  de 
plus  immédiat  p  de  plus  intime  y  de  plus  obfctu:  &: 
de  plus  certain  9  qui  les  guide  &  aui|les  éclaire* 
Je  ne  peux  vous  cure  quel  cas  je  fais  d'un  grand 
Aâeur  &  d'une  grande  Aûrice  ;  combien  je  leroi^ 
vain  de  ce  talent ,  fi  je  l'a  vois.  Ifolé  fur  la  furface 
de  la  terre,  maître  de  mon  fort,  libre  de  préju- 
gés ,  j'ai  voulu  une  fois  être  Comédien  ;  &  qu'oa 
me  réponde  du  fuçcès  de  Quinault  Dufi-efne ,  & 
je  le  luis  demain.  Il  n'y  a  que  la  inédiocrité  qui 
donne  du  dégoût  au  théâtre  ;  &:  dans  quelque  état 
que  ce  foit ,  que  les  mauvaifes  moeurs  qui  désho- 
norent. Au  deflbus  de  Racine  &  de  Corneille  ,  ' 
c'eft  Baron ,  la  D^efmares ,  la  de  Seine  ^  que  je  vois; 
au^eflbus  de  Molière  &  de  R^gnard ,  Quinault 
l'aîné  &  fa  fœur. 

*  J'étois  chagrin ,  quand  j'allois  aux  fpeâades  , 
&  que  je  comparois  l'utilité  des  théâtres  avec  le 
peu  de  foin  qu'on  prend  à  former  les  troupes, 
Alofs  je  m'écriois  :  >>  ^h  ,  mes  amis  ^  fi  nous  allons 
»  jamais  à  la  Lampedoufc  {i)  fonder  loin  de  la  terre  ^ 


(0  La  Lampedoùfe  eft  une  petite  Ifle  défette  de  la  mer  d*Afrî- 
que ,  fîtuée  ii  une  diftance  preiquVgale  de  la  Côte  de  Tunis  &  dt 
rifle  de  Malte.  La  Pêche  y  eft  excellente.  Elle  eft  couverte  d*oli- 
viers  fwvagci »  Le  terrcûi  en  ferott  fi^rtîle,  \a  (rgment  &  la  vigne 
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'%  'AU  mlUiu  Jes  flots  de  la  mer  ,  un  pttit  piuplt  dhcù-* 

^>  reux  !  ce  feront  •^  là  nos  prédicateurs  ^  &  nous  lei 

:  i^  choîfirons  faHs  doute  félon  Vïmportance  de  leur  mi-» 

»  ni/ïere.  Tous  les  peuples  ont  leurs  fabhats  ^  &  npus^ 

^  aurons  auffi  Us  nôtres.  Dans  ces  jours  folemnels  ^ 

»  on  repréfentera  une  belle  tragédie  ,  ijui  apprenne  aux 

3»  hommes  à  redouter  Us  pàffions  ;  une  bonne  comé^ 

3»  aie  qui  ïts  injirtiife  de  leurs  devoirs ,  &  qui  Uur  en 

•  ^  injpire  le  goût  «.  -   . 

>f  Dorvàl ,  j'efpei^e  qu'on  n'y  verra  pas  la  lài- 

if  deUT  jouer  le  rôle  de  la  beauté  «; 

»  Je  le  penfe.  Quoi  donc  p  n'y  a-t-il  pas  dans  un 

lôuvrage  draniatioue  affez  de  fuppofitions  fingu- 

lieres  auxquelles  il  feut  que  je  me  prête,  fans  élpi-' 

gner  encol-e  Tillufion  p^r  celles  qui  contrédiférit 

.&  choquent  inesfensw/? 

»  A  vous  dire  vrai ,  j'ai  quelquefois  regretté  les 

*>  mafques  des  anciens  ;  &  j'aurpis ,  je  croîs,  fup- 

>>  port^  plus  patiemment  les  éloges  doniiés  à  un 

'  io  beau  mafque  qu'à  un  vifage  deplaifant  «.  Et  lé 

contrafte  des  mœurs  de  la  pièce  avec  celles  de 

la  perfonne ,  vous  â-t-il  moins  choqué  »  ? 

»  Quelquefois  le  fpeftateur  n'a  pu  s'empêcher 
i  d'en  rire  î  &C  l'Aftrice  d'en  reugir  «^  , 

»  Non,  je  ne  connois  point  d'état  qui  demande  de^ 
•  •  •        •     .    •         ••   •   .       .       ,  .     1 

y  rjéu/!îeoient  t .  cepei^ant  file  n*^  jamais  M  habitée  qtie  par  un  Ma- 
tabou  ii  par  un  mauvais  Pr£tre.    Le  Marabou  »  qui  avoît  enlevé  la 

-  ItUedÙ  Be;^  d'Alger  «  .s'y  étoit  Hfugiè  aveft  fi  MàltreiTe ^,  .&  ïhf 
accomplifToient.raeuvre  de  leur  fatut.  Le^  Prêtrç  ,  app^ellé  Frère  Clé* 
menrî  a  paifé  lo  ans  à  Lampedoufe,  &  y  vivoit  encore  il  n*y  à  pas 

*  long-tênis.  U  aveit  de^  b«(lîa«x  i  il  «ultivoiè  la  terre  ;  il  renfermoit 
£a  proviiîoh  dans  on .  fouterreiif  i  ÔC  il  alloit .  vendre  le  r^e  fur  leit 
Côtes  voifines ,  où  il  fe  livroit  au  pUifir  ,'  tant  que  ion  argent  du- 
f  oit.  Il  y  a  dans  Tlfle  une  petite  églife ,   dlvifëe  en  deux  chapelles  • 

2ué  les  Mahométans  revenant .  rom me  les  lieux  de  1«  fépulture  du 
int  Marabou  8c  de  fa  Maitreile.  Frère  Clément  avoit  cc^hfacré  l'une 
à  Mahomet,  &  Tautre  à  la  (aintè  Vierge.   Voyoît^tl  arriver  un  vaif- 
feau  chrétien,  il  allumoit  la  lampe  de  la.Yierge.  .$i  le  vailTeau  étoit 
inahômëtan,  vite  il  fouffloit  la  lampe  dé  lai  Vierge  i  &  il  aUunloi( 
'  èokx  JMahoiiietj 
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formes  plus  exquifes  ,  ni  des  inœuris  plus  hoonl^ 
tt$  que  le  théâtre  «• 

>»  Mais  nos  fots  préjugés  ne  nous  permettent 
>»  pas  d'être  bien  difliciles  «. 

»»  Mais  nous  voilà  bien  loin  de  ma  pièce.  Oà  en 
étions-nous  «  } 

»  A  la  Scène  d'André  «*. 

>>  Je  vçus  demande  grâce  pour  cette  fcene.  Taî- 
me  cette  Scène  ,  parce  qu  elle  eu  d'ime  impar- 
tialité tout-à-fait  honnête  &  cruelle  «. 

>f  Mais  elle  coupe  la  marche  de  la  pièce  y  ic 
3»  ralentit  l'intérêt  «. 

»  Je  ne  la  lirai  jamais  fans  plaifir.  Puiflent  nos 
ennemis  la  connoître  9  en  faire  cas ,  &  ne  la  relire 
-jamais  fans  peine  1  Que  je  ferdis  heureux ,  fi  l'oc- 
cafion  de  peindre  un  malheureux  domeftique , 
avoit  encore  été  pour  moi  celle  dé  repouffer  Tin- 
-  jure  d'un  peuple  jaloux ,  d'ime  manière  à  laquelle 
ma  nation  pût  fe  reconooîtrje ,  &c  qui  ne  laifsat  pas 
même  à  la  nation  ennemie  la  liberté  de  s'en  of* 
fènfer«, 

H  La  Scène efl  pathétique ,  mais. longue  «• 
'  >^  Elle  eut  été  &  plus  pathétique  &c  plus  longue  ^ 
fi  j'en  avois  voulu  croire  André.  Monjimr ,  me 
dit-il,  après  en  avoir  pris  le^re ,  voilà  qui  cfiforc 
tien  ;  mais  il  y  a  un  petit  défaut  :  c^ejl  que  cela  nefl 
pas  tout' à-fait  dans  la  vérité^  par  exemple  ,  qt^ arrivé 
dans'' le  port  ennemi ,  lorfquon  mefépara  de  mon  mai" 
tre  ,  je  tappellai  plufieurs  fois  ^  mon  maître  ,  mon 
cher  maître  ;  qiûil  me  regarda  fixement ,  laiffa  tomber 
jes  bras  ,  fe  retourna  ^  &  fuivit^fans  parler  ,  ceux 
qui  l'environnoient. 

Ce  nefl  pas  cela,  Ilfalloit  dire  que ,  quand  je  Feus 
appelle ,  mon  maître ,  mon  cher  maître  ,  il  rrienr 
Rendit ,  Je  retourna  ^  me  regarda  fixement  ;  que  fes 
mains  fe  portèrent  £  eUes-mêmes  dans  fes  poches  i  6; 
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fui^r^y  trouvant  rien  (  car  P Anglais  avide  riy  avoit 

rien  laijfi^ ,  il  laijfa  tomber fes bras  trijltmtm  ;  qmfa 

iêu  s*inclina  vers  mçi  £un  mouvement  de  compaf^ 

fion  froide  ;  qitil  fe  retourna  ,  &Juiyie  fans  parler  y 

i:eux  qui  tenviro^no'unt.  Voilà  le  fait, 

;    Ailleurs ,  vous  pajfe^^ ,  de  votre  autorité,  une  des  cho^ 

Jis  qui  marquent  le  plus  la  bonté  de  feu  Monteur  vo^ 

tre  pcre.  Cela  effort  mal.  Dans  la  prifon  ,  lorfqtiit 

fentit  fes  bras  nuds  mouillés  de  mes  lar/fies  ,  il  me  dit  ? 

M  Tu  pleures ,  André  !  Pardonne ,  mon  ami.  C'eft 

»  moi  qui  t*ai  entraîné  ici  ;  je  le  fais.  Tu  es  tombé 

n  dans  le  malheur  à  ma  fuite. . .  «  Voilà- t-il pas  que 

vous  pleure^  vous  -  mime  !  Cela  étais  dpnc  bon  à 

^lettre. 

Dans  un  autre  endroit  ,  vous  faites  encore  pis. 
Lorfquil  m*eut  dit  :  Mon  enfant ,  pr^ids  courage  , 
tu  fortiras  tfici.  Pour  moi,  je  fens,àftia  foiblefle^ 
qvi'il  faut  que  j'y  meure  ,ye  rrC abandonnai  à  toute 
ma  douleur ,  &  je  fis  reùentir  le  eachot  de  mes  cris. 
Alors  votre  père  me  dit  :  n  André ,  ceffe  ta  plainte. 
^  Refpefte  la  volonté  du  Ciel ,  &  le  malheur  de 
»  ceux  qui  font  à  tes  côtés  ,  &  qui  fouf&ent  en  fi- 
»  lence  ^^ ...  Et  où  ejl-ceque  cela  ejl?        > 

Et  fendrait  du  Correfpondant  ?  Vous  Vàve^jibiert 
Irouillé  que  je  ri  y  entends  plus  rien.  Votre  père  mi 
dit ,  comme  vous  Cave:^  rapporté,  que  cet  homme  avait- 
agi;  &  que  rriapréfence  aupris  de  lui  étoit  fans  doute 
le  premier  de  fes  bons  offices.  Mais  il  ajouta  :  >»  Oh 
»  mon  enfant ,  quand  Dieu  ne  m'auroit  accordé 
»  que  la  corrfolation  de  t'avoir  dans  ces  momens 
»  cruels  ,  combien  n*aurois-je  pas  de  grâces  à  lui 
»  rendre  «  ?  Je  ne  trojive  rien  de  cela  dans  votre  pa* 
fier  ,MonJîeur  ;  ejl^ce  qi^il  ef  défendu  de  prononcer 
fur  lafcene  le  nom  de  Dieu  ,  ce  nomfaint  que  votre 
pire  avoit  fi fouvent  à  la  bouche  ?  ...  Je  ne  crois  pas', 
Afidré . .  •  •  Efi'Ce  que  vous  ave:ç^  appréhendé  qitonfût 
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jùc  votre perc  était  Chrétien}  • .  ;  Nullement ,  Andr& 
la  morale  du  Chrétien  eft  ii  belle  !  Mais  poutqudi 
cette  quei^ion  ? . . .  Entre  nous^  oh  die. .  •  •  (^uoi?  ;  • 
que  vous  êtes. .  •  un  peu. . .  efpritfort  ;  &  furhsth^  ^ 
droits  que  vous  ave[  retranchés  ,  fen  croirois  quelqOg 
chofe. . . .  André,  je  ferois  obligé  d'en  être  d'autant 
meilleur  citoyen  &  plus  honnête  homme .  ; .  ;  ^ 
Monjieur  y  vous  êtes  bon  ;  mais  rJLolU^  pus  vous  imd* 
giner  que  vous  vallie^  Monteur  votre  perSé  Cela  vi^n* 
dra  peut-être  un  jour. . . .  André ,  eft-ce  là  tout  ? .  * 
J^auTois  bien  encore  un  mot  À  vousdire^mais/e  no/i^ 
Vous  pouvez  parler. .. .  Puifque  vous  me  leper^ 
métte[ ,  vous  êtes  un  peu  bref  fur  les  bons  procédés  dt 
t  Anglois  qui  vint  a  notre  fecours.  MonJSeur  ^  il  y  m 
^honnêtes  gens  par  ^  tout .  «  .  Mai^s  vous  êtes  bien, 
changé  de  ce  que  vous  ave^^été^Ji  c^  qu*6n  dit  en- 
'  core  de  vous  eft  if  rai. ...  Et  qu'eft-ce  qu'on  dit 
incore  ?  . . . .  l^ue  vous  ave[  été  fou  de  ces  gcns-lâ..^ 
André  !  •  .  que  vous  regardies^  leur  pays  comme, Caf/ te 
de  ta  liberté ,  la  patrie  de  la  vtrtu  ^de  C invention  ,  de 
/^originalité.  .  •  André  ! . .  •  A  préfent  cela  vous  en* 
nuici  Eh  bien  ,  n\n  parlons  plus.  Vous  àvei^  dit  que 
le  Correfpondant ,  voyant  Monjieur  votre  père  tout 
nud  yfe  dépouilla  Çf  le  couvrit  de  fes  vétemens.  Cela 
tfl  fort  bien.  Mais  il  ne  fallait  pas  oublier  qiCun  dé 
Jes  gens  en  fit  autant  pour  moi.  Cefilence^  Monjieur  ^ 
retomberait  fur  mon  compte ,  d»  me  donnerait  un  dit 
^ingratitude  que  je  ne  veux  point  avoir  ,  ahfalumenté 

»  Vous  voyez  qu'André  n'étoit  pas  tout -à-fait 
de  votre  avis.  Il  vouloit  la  fcene  comme  elle  s'eft 
paffée.  Vous  la  voulez  comme  il  convient  à  l'ou-» 
vrage  ;  &  c'eA  moi  fèul  qui  ai  tort ,  de  vous  avoir 
mécontentés  tous  les  deux  **. 

»  Qui  le  f ai  fait  mourir  dans  le  fond  d'un  cachot^ 
^fur  les  haillons  de  fan  valet ,  eft  un  mot  dur  <<*  , 

p  Ceft  un  mot  d'humeur»  Il  échappe  à  uix.mélaxk* 
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irofiqueqtii  a  pratiqué  la  vertu  toute  fa  vie  ;  qui  n'^ 
pas  encore  eu  un  moment  de  bonheur ,  à  qui  Toit 
xaconte  les  infortlmes  d'un  honinie  de  bien  «. 

».  Ajoutez  que  cet  homme  de  bien  eft  peut-être 
ion  père  ,  &  que  ces  infortunes  détruifent  les  et 
pérances  de  fon  ami ,  jettent  fa  maîtrefle  dans  la 
mifere ,  &  ajoutent  une  amertume  nouvelle  à  fa^ 
fituat  ion.  Tout  cela  fera  vrai.  Mais  vos  çnnemisw  t 
'  vS^ils  ont  jamais  connoiffance  démon  ouvrage, 
le  public  fera  leur  juge  &  le  mien.  On  leur  citera 
cent  endroits  de  Corneille ,  de  Racine  ,  de  VoW 
taire  &  de  Crébillon ,  oîi  le  caraûere  &  la  fitua- 
tion  amènent  des  chéfes  plus  fortes ,  qui  n*ont  ja-» 
mais  fcandalifé  perfonne»  Ils  refleront  fans  répon^. 
ie  ;  &  Ton  verra ,  ce  qu'ils  n'ont  garde  de  déceler^ 
que  ce  n'eft  point  l'amôUr  du  bien  qui  les  anime  ^r* 
mais  la  haine  de  l'homme  gui  les  dévore. 
•  »  Maïs  qu^ft-ce  que  Cet  André  ?  le  trouve  qu'i^. 
»  parle  trop  bien  pour  un  domeftique  ;  &  je  vous 
»  avoue  qu'il  y  a  dans  fon  récit  4es  endroits  qui 
»  ne  fer  oient  point  indignes  de  vous  «. 

»  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  rien  ne  rend  éloquent 
^omm€  le  malheur.  André  eft  un  garçop  qui  a  eu* 
de  l'éducation  ,  mais  qui  a  été ,  je  crois ,  un  pen^ 
libertin  dans  fa  jfeuneffe.  On  le  fit  paffer  aux  Iflés  , 
où  mon  per£ ,  qui  fe  connoiffoit  en  hommes  ,  f<ç 
l'attacha ,  le  mit  à  la  tête  de  fes  affaires ,  &  s^en' 
trouva  bien.  Mais  fuivons  vos  obfervations.  Je 
crois  appercevoir  un  petit  trait  à  côte  c[u  monon 
logue  qui  termine  l'aôe  «• 

'  »  Gela  eft  vrai  «• 
>ft  Qu'eft-ce  qu*il  iigniile  «  î 

.  y>  Qu'il  eft  beau  ,  mais  d^une  tengueyr  infup^, 
n  portable  <*• 

»Eh  bien  ,  raccourciffons-le.  Voyons,  Que^ 
1^,  voidej- vpus  çn  retrancher  <<  ^ 

^1 
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»  Je  n'en  fais  rien  «. 
,  /  >p  Cependant  il  eft  long<<, 

»  Vous  m'embarraflerez  tant  qu'il  vous  plaira  nfi 

»  Mais  vous  ne  détruirez  pas  la  fenfation  <<. 

»  Peut-être  <*. 
,  y>  Vous  me  ferez  grand  plaifir  «. 

*  »  Je  vous  demanderai  feulement  comment  vous 
Tavez  trouvé  dans  le  fallon  «. 

»  Bien.  Je  vous  demanderai  à  mon  tour ,  com- 
»  ment  il  arrive  que  ce  qui  m'a  paru  court  à  la  re« 
»  préfentation  ,  me  paroifle  long  à  la  ledure  «. 

»  C'eft  que  je  n'ai  point  écrit  la  pantomime ,  & 
que  vous  ne  vous  Têtes  point  rappellée.  Nous  ne 
fevons  point  encore  jufqu'oii  la  pantomime  peut 
influer  lur  la  composition  d'un  ouvrage  dramati*^ 
que  &c  fur  la  reprefentatioa  «. 

»  Cela  peut  ètTe«. 

»  Et  puis  je  gage  que  vous  me  voyez  encore  fur 
la  fcene  françoife ,  au  théâtre  «» 
_  »  Vous  croyez  donc  que  votre  ouvrage  ne  réuf* 
»  firoit  point  au  théâtre  «  ?  < 

.  »  Difficilement  II  faudroit  oU  élaguer  en  quel- 
tiues  endroits  le  dialogue  ,  ou  <?hanger  l'aôion^ 
lîiéatrale  Se  la  fcene  «. 

« 

»  Qu'appellezrvous  changer  la  fcene  <*. 
.  »  En  ôter  tout  ce  qui  reflferre  un  lieu  déjà  trop 
étroit  ;  avoir  des  décorations  ;  pouvoir  exécuter 
d'autres  tableaux  que  ceux  qu'on  voit  depuis  cent 
ans  ;  en  un  mot ,  tranfportfâ*  au  théâtre  le  fallon 
de  Clairville ,  comme  iJ  eft >*. 

»  Il  eft  donc  bien  important  d'avoir  ime  fcene  a  ? 

>>  Sans  doute.  Songez  que  le  fpeâacle  françois 
comporte  autant  de  décorations  que  lé  théâtre 
lyrique  ;  &  qu'il  en  offriroit;  de  plus  agréables , 
parce  que  le  monde  enchanté  peut  amufer  des  en- 
fans  y  êc  qu'il  n'y  a  que  le  monde  réel  qui  plâîjfeâ 
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la  raîfon.  ;  '. .  Faute  de  fcene,  on  nUmagbera  rien  ; 
l^s  honriiies  qui  auront  du  génie  fe  dégoûteront  ; 
les  Auteurs  médiocres  réufliront  par  une  imita- 
tion fervile  :  on  s'attachera  de  plus  en  plus,  à  d© 
petites  bienféances .,  &4e^oàt  national  s'appau- 
vrira. • .  Avez-vous  vu  la  falle  de  Lyon  ?  Je  ne 
demanderois  qu'un  pareil  monument .  dans  la  ca- 
pitale, pour  faire  éclater  une  multitude  de  poè- 
mes ,  &  produire  peut-être  quelques  genres  nou- 
veaux «. 

„  Je  n'ehtends  pas^  vous  m^obligerîez  de  tous 
expliquer  davantage  '^. 
-  „  Je  le  veux". 

Que  ne  puis- je  rendre  tout  ce  que  Dorval  me 
dit ,  &  de  la  manière  dont  il  le  dit  !  Il  débuter  gra- 
vement; il  s'échaufFa,  peu.  à  peu  :  ks  idées  fepref* 
ierent  ;  &  il  marchoit  fur  la  fin  avec  tant  de  ra- 
pidité ,  que  f  avois  peine  à  le  fuivre.  Voici  ce  que; 
l'ai  retenu, 

.  *  „  Je  voudroîs  bien  (dit-il  d'abord)  perfuader 
à  ces  efprits  timides  qui  ne  connoifTeht  rien  au- 
delà  de  ce  qui  eft ,  que  û  les  cfaofes  étôient  autre- 
ment ,  ils  les  trouveroient  également  bien  ;  &  que 
l'autorité  de  la  raifon  n'étant  rien  devant  eux,  en 
comparaifon  de  l'autorité  du  tems ,  ils  approuve- 
roient  ce  qu'ils  reprennent ,  comme  il  leur  eft  arri- 
vé de  reprendre  ce  qu'ils  avoicnt  approuvé. .  • 
Pour  bien  juger  dans  les  beaux-arts  ^  il  faut  réu-  . 
tiir  t^lufieurs  qualités  rares ....  Un  grand  goût  fup- 
poie  iiti  grand  fens  ^  une  longue  expérience  ,  une 
ame  honnête  &  ftnfible ,  un  efprit  élevé ,  un  tem- 
pérament un  peu  mélancolique  j  &  des  organes^ 
âélicsrts .... 

Après  un  moment  de  £lence ,  il  ajouta  : 
.,  Je  ne  demanderois  y  pour  changer  la  &ce  da 
%enre  dramatique ,  qu'un  théâtre  très-étendu^  oà 
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l'on  montrât,  quand  le  fujet  dfune 'pièce  Kexigey 
roit^ùne  grande  place  avec  les  édifices  adjacens  ^ 
tels  que  le  périftîle  d'un  palais  ,  Tentrée  d'un  tem4 
pie ,  diff^rens  endroits  diftribués  de  manière  que 
k  fp^ftateur  vît  tdùtç  Tadion  ,  &  qu'il  y  en  eût; 
tine  partie  de  cachée  pour  les  Aôeurs.    .  . 

Telle  fut  ou  put  être  autrefois  la  fcérte  des  Eu- 
menides  d'Efchyle,  lï un  côté  ,  c^étoit  un  efpacq 
iîir  lequel  le^  Furies  déchaînées  cherchoient  Orefi 
te ,  qui  s'étoit  dérobé  à  leur  pourfuite  ,  tandis 
qu'elles étoîeni  aiTôupies  :  de  l'autre,  on  voyoit 
le  coupable ,  le  front  ceint  d*Un  bandeau ,  embraf» 
iànt  les  pieds  de  la  ftatue  de  Minerve  ,  &  implo- 
rant Ton  aififtance:  Ici  j  Oriefte  adrdflfe  fa  plainte 
à'ia  JyéeKe.  Là ,  les  ïuriiîs  s^gitent  ;  elles  vont*^ 
elles  viennent ,  elles  Coincent.  Enfin, liné  d^entr'eli» 
les  s'écrie  :  „  Voici  la  trace  du  fang  que  le  parrin 
^,  ci'de  a  ^laiffée  fur  (es  pas. . ,  Je  lefens;  ; ,  Je  le; 
5,  fens... Elle  marche  :  fes  fœurs impitoyables  1^ 
foivent.  Elfes  païTent  de  l'çndroitoù  elles  étoient^ 
dans  l'àfyle  d'Qrefte,  Elles  FenfVironnent  en  pouft 
iant  des  cris ,  en  frémiââht  de  rage ,  en  fecouan^ 
leurs  flambeaux.  Quel  moment  de  terfety  &  de 
pitié,  que  celui  oh  l'on  entend  la  prière  &  les  gé-j 
miffemens  dii.  malheureux  percer  à  travers  les 
cris  &  les  mouvemens  effroyables  dés  êtres  cruel^ 
^ui  le  cherchent  I  Exécuterons-nous  rien  de  pa^^ 
^eil  fur  nos  théâtres  ?  On  n'y  peut  Jamais  mont  ' 
trer  qu'une  aftioh ,  tandis  que  dans  la  nature  il  y 
^n  a  prefque  toujours  de  fimultanées  ,  dpnt  les  re* 
préfentatîons  concomitar^tés  fe  fortifiant  récipro- 
«}ueqjient  rpr6d\iiroieht  fur  nous*  des  effets  terri* 
blés.  C'eft  alors  qu'on  trembleroit  d'aller  aufpecr 
tacle  ,•  &  qii'oiï  ne  pourrait  s'en  empêcher  ;  c'eft 
♦flors  qu'au  lieu  de  ces  petites  émotions  paflage-^ 
i«^  ji  dç  çe5  froids  applaudiffçn\en$ ,  de  ce^l^çm^ 
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^rçf  doiît  le  Poëte  fe  contente ,  il  renverferoit 
i^s  çiprits  9  il  porteroit  dans  les  âmes  le  trouble 
^  l'épouvante  ;  &  que  l'pn  yerroit  ces  phénonxer 
nés  de  la  tragédie  ancienne ,  ii  poilibles  &;  iî  peu 
crus  ,  fe  renouyeller  parmi  nous.  Ils  attendent  ^ 
pour  fe  montrer  ,  yn  homme  de  génie  qui  fâche 
combiner  la  pantomime  avec  le  çifcours ,  entre-» 
jnêler  ime  fc.ene  parlée  ^vec  une  fcene  ^nuette  ^ 
&  tirer,  parti  de  la  réunion  des  deux  fçenes ,  6c 
^ur-tout  de  Tapproche  ou  terrible  ou  comique  dq 
cette  réunion  qui  fe  ferpit  toujours,  Après  que  les 
£umenidtes  fe  lont  agitées  fi^  la  fcenê ,  elles  arri-^, 
vent  dans  le  fanftuaire  oh  le  çoitpable  s'efl  réfu- 
gié ,  &  les  deux  fcenes  n'en  font  qu'une, 

>>  Deux  Scènes  alternativement  muettes  &  par-î 
ff  lées.  Je  vous  entends.  Mais  la  confufion  «  ? 

i,  Une  Scène  muette  eft  un  tableau;  c'eft  une  dé* 
^oration  amipée,  AuThéatrç  lyrique,  le  plaifit 
4  e  voir  nuit-il  au  plaifir  d'entendre  "  }  . 

»  Non.....  Mais  feroit-ce  ainfi  qu'il  faudroit  en- 
^>  tendre  pe  qu'on  nous  raconte  de  ces  fpeftades 
^  anciens ,  oii  la  muiique ,  la  déclamation  &  1^ 
>>  pantomime  ^toient  tantôt  iiéunies  Se  tantôt  fé-f 
>>  parées  «  ? 

:  99  Quelquefois.  Mais  cette  difcuiïion  nous  éloîr 
gneroit.  Attachons-nous  à  notre  fujet.  Voyonç 
^quiferoit  poffible  aujourd'hui,  ÔC  pfe^ons  un 
exëntiple  dop^eflique  &  commun. 

Un  père  a  perdu  fpn  fils  dans  un  con^bat'fingu- 
Jier.  Ç'eft  la  nuit.  Un  domeftique  5^  témoin  du  coni* 
bat\  vient  annoncer  cçtte  nouvelle.  Il  entre  dan^ 
l^ppartement  du  père  tnalheureujc  qui  dormoit. 
jl  fe  promené.  Le  bruit  d'un  homme  qui  marchp 
4'éveiile.  Il  demande  qui  c'eft....  Ceft  moi ,  Mon- 
fieur,  lui  répond  le  aomeftique  d'une  voix  altér 
^éçot.  Çh  bien,  qu'eft-ce  qu'il  y^  ?. . .  •  Rien^ .  ,^ 
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Comment  rien?...  Non,  Monfieur. . . .  Cela  nVft 
pas.  Tu  trembles  ;  tu  détournes  la  têt«  ;  tu  évites 
ûia  vue  :  encore  un  coup ,  ou'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Je 

veux  le  fa  voir.  Parle  ,  je  te  rordonne Je  vous 

dis ,  Monfieur  ;  qu'il  n'y  a  rien ,  lui  répond  encore 
le  domeitique ,  en  verfant  des  larmes. . . . • .  Ah! 
ftialheureux ,  s'écrie  le  père , .  en  s'élançant  du  lit 
fur  lequel  il  repofoit ,  tu  me  trompes  ;  il  eft  arrivé 

quelque  grand  malheur Më  femme  eft-elle 

morte  ? . . .  Non ,  Moqfieùr.  • .  Ma  fille  } ...  Non  i 
Monfieur. . . .  C'eff  donc  niort  fiîs  ? . . .  Le  ddihdlH* 
^le  fe  tait.  Le  père  entend  fdn  filence.  Il  fe  jette 
à  terf-e.  Il  remplit  fon  apj)àrteînent  dé  ùt  douleur 
&  de  (es  cris.  Il  fait,  il  dit  tôlit  et  ime  le  défefpoir 
foggete  à  un  père  qui  perd  fdn  fils ,  1  éfpéfance  uni- 
que dé  fa  famille. 

Le  lïiêmé  homme  court  chez  la  mère.  Elle  dor- 
moit  aûffiv  Elle  fé  réveillé  atl  ^ruit  dé  fes  rideau* 
tirés  avec  violertce.  Qu'y  a-t-iF?  detfiande-t-eMe... 
Madame ,  le  rfralheut  lé  phis  grand.  Voici  !e  mo- 
tnem  d'être  Chrétienne.  Votfs  n'avez  plus  de  fils..; 
Ah  Dîett!  s'écrîé  cette  riiefe  affligée;  &  prenant 
iirf  Chrift  qid  étoit  à  fon  t^évtii  éll*  lé  ferre  en- 
tré fes  bras ,  elle  y  colle  fa  bouche.  Sei  yeux  fon- 
dent er^  larmes  ;  &  ces  fermas  arrofènt  fon  Dieu 
icloué  fur  une  croi^. 

Voiïà  le  fcJbleau  de  îa  fertme  pîeùfé.  Bièrttôt 
nous  verrons  celui  dé  Pépoufé  tencfa-e  &  de  la  mère 
'défoléél  II  fiut  à  une  aihe  oh  ht  Relîgîéh  domine 
les  fitouvèmeriy  de  îa  ttsiàté ,  une  fecouffé  plus 
forte  pQur  en  arracher  de  vérita:bles  voix. 
•  Cépéûrfant  on  avôif  ptorté  dam  Fap^artétfient 
6vt  père  ïe  cadavre  de  fob  fils;  &  il  s'y  j^flbit  uAe 
Sù&ie  dé  défefoôir,- tandis  qir'il  fe  faiioit  une  pa»- 
tcrtVriiAe  rfe  piéfé  chez  la  ihere. 
^   Yùtisl  voyez  eokiUttt  h'pzntàicàÈàtéé  k  décl* 
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fermtton  changent  altemativement  de  lieu.  Voilà  ce 

3u'il  faut  ilibftituer  à  nos  à  parte.  Mais  le  moment 
e  la  réunion  des  Scènes  approche.  La  mère,  con- 
duite par  le  domeftique,  s^avance  rets  l'apparte- 
ment de  fon  époux.. M  Jô  demande  ee  que  devient 
le  fpeôat«ur  pendant  ce  mouvement?....  Ceft  un 
ëpoux ,  c*cft  an  père  étendu  fur  lé  cadavre  d'un 
fils ,  qui  va  frapper  les  i^egards  d'une  mère  ! . . . . 
Mais  elle  a  traverfé  Tefpace  qui  fépare  les  deux 
Scènes.  Des  cris  lamehtabtes  ont  atteint  fon  oreille. 
Elle  a  vu.  Elle  fe  retire  en  arrière.  La  force  l'a- 
bandonne, &  elle  tombé  fans  fentiment  entre  les 
bras  de  celui  qui  l'accômpaène.  Biefntôt  fa  bou- 
che fe  remplira  de  fanglotS.  lum  vera  voces. 

Il  y  a  peu  de  dîfcours  dans  cette  .a£Hon;  mais 
un  homme  de  génie  qui  aura  à  remplir  les  inter- 
valles vuides ,  n'y  répandra  que  quelques  mono- 
fyllabes.  Il  jettera  ici  une  exclamation ,  là  un  com- 
mencement de  phrafe.  Il-fe  permettra  rarement  un 
difcours  fuivi ,  quelque  court  qu'il  folt. 
.  Voilà  de  la  Tragédie  ;  mais  il  f^it ,  poitr  ce 
genre ,  des  Auteurs ,  des  Aôeurs ,  un  Théâtre ,  & 
peut-être  un  peuple  **. 

.  »Quoi ,  vous  voudriez ,  dans  une  Tragédie ,  un 
»  lit  de  repos ,  une  mère ,  un  père  endormis ,.  un 
,»  crucifix,  un  cadavre,  deux  Scènes  âlternativé- 
»  ment  muettes  &  priées  !  Et  ksf  bienféances  ^  ! 
•  „  Ah  !  bienféaiices  crwéllei ,  que  vous  rendez  les 
ouvrafges' décens  &  petits**?...  Mais  ,  ajouta  Dor- 
val ,  aixii  fang^oid  qfeî  rfïe  ftif  prit  :  „  Ce  que  je 
propofe  ne  fe  peut  dôric  plus  **  ? 

»  Je  ne  crois  pas  qôè  nous  ein  venions  jamais  là«, 
„  Eh  bien ,  tout  eit  perdu'  î  Corneille ,  Racme , 
Voltaire ,  Crébilloh ,  otii  ^èçti  les  plus  grands  ap- 
plaudiffemens  auxquels  des  hoioimes  de  génie  pou- 
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voient  prétendre  ;  &  la  Tragédie  eft  arrivée  pânn| 
çpus  au  plus  haut  degré  de  perfeftion**. 

Pendant  quç  Dorval  parloit  ainfi ,  je  faifois  une 
réflexion  lî^guliere,  Ceft  comment,  àrpccafioa 
d'une  aventure  domeftique  qu'il  avoit  mife  eu  Co^ 
inédie  9  il  établiflbit  des  préceptes  communs  à  tous' 
les  genres  dramatiques ,  &  çtoit  toujours  eqtraîné 
par  fa  mélancolie,  ^  ne  Iqs  appliquer  qu'à  la  Xf^^ 
gédie. 

Après  un  moment  ^e  fileace. ,  il  dit  :  ' 

„  Il  y  a  cependant  unereffource.  Il  faut  efpérer 
que  quelque  jour  un  homme  de  génie  feptira  Tim-j 
poflibilité  d'atteindre  ceux  qui  l'ont  précédé  dan& 
une  route  battue,  &ç  fe  jettera  de  dépit  dans  une 
autre.  Ceft  le  feul  événepient  qui  puiffe  nous  af- 
franchir de  pluiieurs  préjugés  que  la  Philofophie 
a  vainement  attaqués.  Ce  ne  font  plus  des  r^iifons» 
ç'eft  une  produûion  qu'il  nous  f^ut. 

>t  Nous  en  avons  une  «. 
,„Q{ielle"? 
.  >>  Suivie.  Tragédie  ^n  un  Aâe ,  &  en  profe  u» 

,,  Je  la  connois.  Ceft  le  Jaloux^  Tragédie.  L'ou-. 
Vrage  eft  d'un  homme  qui  penfe  &  qui  fent  ^K 

i^  La  Scène  s'ouvre  p<^r  un  tableau  charmant. 
M,  Ceft  rintérieur  d'unç  chambre  dont  on  ne  voit 
»  que  les  m\irs.  Au  fond  de  la  chambre,  il  y  a  fu^ 
^  une  table  une  luçniere  ^un  pot  k  l'^^u  ^  un  paiiiu 
»  Voilà  le  féjour  &  la  nourriture  qu'un  njari  ja- 
»  loux  deftine ,  pour  k  refte  de  f^s  jours ,  à  une 
^  femme  innocente  dont  il  a  foupço^né  la  vertuw. 

»  Imaginez  à  préfent  cette  femn^e  ç n  pleurs  j^^ 
♦>  ^evant^cette  table ,  MademoifcUe  Gauffin  «. 

,,Et  vous,  jugez  de  l'effet  des  tableaux  par  ceUii 
crue  vous  me  citez.  Il  y  a  dans  la  Pièce  d'autres, 
détails  (jui  ni'ont  plu.  Ellç  fui^t  pour  çyeillçr  vip^ 


^omme  de  génie  ;  mais  il  faut  un  autre  ouvrage 
pour  convertir  un  peuple  ". 

En  cet.  endroit  Dorval  s'écria  i  »  O  toi  qui  pofî- 
9>  fedes  toute  la  chaleur  du  génie  à  un  âge  où  il 
9*  refte  à  peine  aux  autres  une  frbide  raifon ,  que. 
*>jne  puis-je  êtreà  tes  côtés,  tonEuménide?  Je 
»  t'agiterois  fans  relâché;  Tu  le  ferois  cet  ouvtâ* 
njge  ;  je  te  rappellerois  les  larmes  que  nous  a  fait 
»  répandre  la  Scène  de  VEnfant  Prodigut  &  de  fort 
^  valet  ;  &  en  difparoiffant  d'entre  nous ,  tu  ne 
9»  nous  lâiflerois  pas  le  regret  d'un  genre  dont  tuf 
>»  pouvois  être  le  fondateurs. 

7>Et  ce  genre  i  comment  l'appellerez-'vou^  <<  ? 
^,La  Tragédie  domeftique  &bourgeôife.  Les  An^ 
^lois  ont  It  Marchand  dé  Londres  8c  le  Joueur  ^^ 
Tragédies  en  profe.  Les  Tragédies  de  Shakefpekr 
font  moitié  vers  &  moitié  profe;  Le  premier  Poëté 
€[ùi  nous  fit  rire  avec  de  la  profe ,  intrbduifit  la 
profe  dans  la  Comédie.  Le  premier  Poëte  qui  noun 
fera  pleurer  avec  de  la  profe ,  introduira  dé  la 
profe  dans  la  Tragédie, 

Mais  dans  Tart ,  àinfi  qtie  dans  la  nature ,  tout 
cft  enchaîné;  fi  Ton  fei"approche,  d'un  côté,  dé 
ce  qui  eft  vrai  j  on  s'en  l'approchera  de  beaucoup 
d'autres.  C'cft  alors  que  nous  Verrons  fiir  la  Scéné 
des  fituations  naturelles ,  qu'une  décence,,  eniie- 
Kiie  du  génie  &  des  grands  effets ,  a  profcrites.  Je 
ne  me  laflerai  point  de  crier  à  nos  François  :  La 
Vérité  !  La  Nature  !  Les  Anciens  !  Sophocle  !  Phi- 
loâete  !  Le  Poëte  l'a  montré  fur  la  Scène ,  couché 
à  l'entrée  de  fa  caverne ,  &  couvert  de  lambeau]< 
déchirés.  Il  s'y  roule }  il  y  éprouve  une  attaque  de 
douleur;  il  y  crie  ;  il  y  fait  entendre  des  voix!  inar- 
ticulées, La  décoration  étoit  feuvage  ;  la  Pieçé 
marchoit  fans  appareil*  Des  habits  vrais ,  des  diA 
cours  Vrais ,  une  intrigue  fimple  &  naturelle.  No-t 
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tre  goût  feroit  bien  dégradé  y&cp  fpeâacle  ne  nouS 
afFeâoit  pas  davantage  que  celui  d'un  honune  ri^. 
chement  vêtu,  apprêté  dans  fa  parure  ". 

»  Comme  s'il  Ibrtoit  de  fa  toilette  4*. 

y>  Se  promenant  à  pas  comptés  fur  la  Scène  ;  Se 
battant  nos  oreilles  de  ce  qu'Horace  appelle  hot- 
pulla9  6r  fefqui  pcdalia  vcrba^  des  fentences,  des 
bouteilles  foufilées ,  des  mots  longs  d'un  pied  & 
demi. 

Nous  n'avons  rien  épargné  pour  corrompre  le 
genre  dramatique.  Nous  ayon^  confervé  des  kn^ 
ciens  l'emphafe  de  la  ver^cadon  qui  convenoit 
tant  à  àjfi&.  Ungues  k  qu^nfoté  forte  &  à  accent 
marqué 7  à  des  théâtres  fp^çieuac»  à  une  déclama- 
tion nQté^  y'  ^  accompagnée  d'inffaiimens  ,  & 
jious  avons  abandonné  la  funpUpté  de  l'intrigue 
&  du  dialogue  9  &  la  vérité  des  tableaux. 

Je  ne  voudrois  pas  remettre  fur  la  Scène  les 

{;rands  focs  &  les  hauts  çpthiuirnes ,  les  habits  cot 
oiTals  I  l€;s  mafques  9  les  pprtevoix ,  quoique  tou-* 
its  ces  ciiofes  ne  fuâent  qiji^  les  parties  néceflai^ 
res  d'un  fyftême  théâtral.  Mais  n'y  avoit-il  pas 
dans  pe  fyftêpie  des  côtés  précieux  ;  &  croyez- 
yous  q^'il  fut  à  propos  d'ajouter  encore  des  enr- 
traves  au.  géçie ,  au  momei^  oii  il  fe  trouvoit  privé 
d'une  grande  reffaurce  ^  ? 

>*  Queliç  reirovu"ce  <<  ? 

„  Le  concours  d'un  gr^d  nooibfe  de  fpeâa- 
teurs  ". 

U  n'y  a  plus ,  à  proprement  parler ,  de  fpeâa-* 
clés  publics.  Quel  rapppi>t  entre  nos  affemblées  au 
Théâtre  dans  les  joiurs  les  plus  nombreux,  &  cel- 
les du  peuple  d'Athènes  ^u  de  Rome  ?  Les  Théâ- 
tres anciens  rece^yoient  ju^u'à  quatre-vingt  mille 
çitpy^ijis.  La  Sc^nt  de  Scaurus  étoit  décorée  de 
trois  cens  fôixante  colonnes ,  &  de  trois  mille  fiât 
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lues.  On  employoit  à  la  conftru£bon  de  ces  édifi- 
„ces ,  tous  les  moyens  de  faire  valoir  les  inilrumens 
Se  les  voix.  On  en  avoit  l'idée  d'un  grand  inflru- 
ment.  Uû  cnlm  organa  ancis  laminis  aut  cornus  , 
fi'c...'.*  ê,i  chordarum  fonltuum  claritatcm  pcrficiun-- 
tur  :fic  Thtatronim  pcr  harmonictn  ,  ad  augendam 
voce/n^  ratiocinationes  ab  antiquis  funt  conflituta. 
En  cet  endroit,  j'interrompis  EXorval,  a:  je  lui 
dis  :  ,,  J'aurois  ime  petite  aventure  à  vous  racon- 
ter iw  lios  falles  de  fpeâacles  ". 

,,  Je  vous  la  demanderai ,  me  répondit-il ,  &  il 
«ontinua. 

„  Jugez  de  la  force  d'un  grand  concours  de  fpec- 
tateurs  par  ce  que  vous  favez  vous-même  de  l'ac- 
tion des  hommes  les  uns  fur  les  autres ,  &  de  la 
communication  des  pailions  dans  les  émeutes  po- 
pulaires. Quarante  ou  cinquante  mille  hommes 
ne  fe  contiennent  pas  par  décence  ;  &  s'il  arrivoit 
à  un  grand  perfonnage  de  la  République  de  ver- 
fer  une  larme,  quel  effet  croyez-vous  que  fa  dou- 
leur dut  produire  fur  le  reôe  des  fpeâateurs  ?  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  pathétique  que  la  douleur  d'un 
vénérable  î 

Celui  qui  ne  fentpas  augmenter  fafenfation  par 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  la  partagent,  a  quel- 
que vice  fecret  ;  il  y  a  daas  fon  caraûere  je  ne  fais 
quoi  de  folitaire  qui  me  déplaît. 

Mais  fi  le  concours  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  voit  ajouter  à  l'émotion  du  fpeâateur, 
quelle  influence  ne  devoit-il  point  avoir  fur  les 
Auteurs ,  fur  les  Aâeurs  ?  Quelle  différence  entre 
amufer  tel  jour,  depuis,  telle  jufqu'à  telle  heure, 
.  dans  un  petit  endroit  obfcur ,  quelques  centaines 
de  perfonnes ,  ou  fixer  l'attention  d'une  Nation  en- 
tière dans  fes  jours  lolemnels ,  occuper  fes  édifices 
les  plus  fomptueux,  &  voir  c«s  édifices  environ- 
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nés  &  rerfiplîs  d'une  multitude  innombrabte,  donf 
ramufement  ou  Tennui  va  dépendre  de  notre  ta- 
lent «  ! 

M  Vous  attachez  bien  de  V effet  k  des  citconftait- 
i>  ces  purement  locîales  «. 

,,  Celui  eju'èlie^  auroientfiif  itioi^  &tje  crois 
fentir  jufte  ". 

»  Mais  on  diroît,  âvous  entendre,'  quç  ce  font 
i>ces  circônftânces  qui  ôntfoutenu  di  î>eut-êtf fe 
»  introduit  la  poéfie  &  Tehiphafe  au  Théâtre  «.  ' 

I,  Je  n'exige  pas  qii*on  admette  cette  conjèfture  : 
je  demande  qu'on  1  examine.  N*eil-il  pas  affez  vrai- 
fefaiblable  que  le  grand  nombre  de  fpeâateiu-s  aux* 
quels  il  fklloit  fe  faire  entendre  i  malgré  le  mur- 
inure  confus  qu'ils  excitent ,  même  dsins  les  rhd^ 
iriens  attentifs,  à  fait  élever  la  Voix,  détacher  les 
fyUabes ,  foutenir  la  pronbilcîàtiôn ,  &  fentir'  Të- 
tilité  de  la  verfificatipn  ?  Horace  dit  du  vers  dra- 
matique .*  f^inctntem  Jlrepitus  &  natum  rtbus  agèri'^ 
élis.  Il  eft  commode  pour  l'intrigde  ^  &  il  fe  faSt  en- 
tendre à  travers  le  bruit.  Mah  ne  falloit^il  pas  qite 
l'exagération  fe  répandît  en  même-tems  &  par  la 
même  caufe,  fur  la  démarche,  le  gefte,  &  toutes 
les  autres  parties  de  l'aftion  ?  De-Ià  vint  un  art 
iju'oiî  aj^pellâ  là  déclamation. 

Quoi  qu'il  eri  fbif  ;  qiié  la  poéfie  ait  fait!  naître 
la  déclamation  théâtrale  ;  que  la  néceflîté  de  cette 
déclamation  ait  introduit,  ait  foùtenu  {\Xt  la  Scène 
là  poéfie  &  fon  emphafe  ;  ou  que  ce  fyftême ,  fof- 
irie  peu  à  peu ,  ait  diiré  par  la  convenance  de  fes 
parties ,  il  eft  Certain  que  tout  ce  que  l'aâion  dra- 
matique a  d'éhorme  ,  fe  produit  &  difoaroît  en 
même-tems.  L'Aûeur  laiffe  &  reprend  l'exagéra- 
tion fur  la  Scène. 

Il  y  a  tme  forte  d'unité  qvCon  cherche  fans  s'en 
lippercevoir  9  6c  à  laquelle  on  fe  âxe^  quand  ôa 
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retrouvée*  Cette  i^iité  ordonne  des  vêtemens  y  da 
|;on ,  du  gefte^  de  la  contenance  ^  depuis  la-  chaire 
placée  dans  les  Temples ,  jufqu'aux  tréteaux  éle- 
yés  dans  les  carçeÇours.  Voyez  tin  Gharlatan^^u 
coin  d^  la.plaiçe  Dauphine  ;  it  ejd  ^igzrré  de  tou-^ 
tes  forte?  4^  couleurs  ^  fes  doigts  fgnt  cHargés.de 
bagues;  de  Ipngues  plumes  rouges  flottent  autouif 
i^e  fon  chapeau.  Il  mené  avec  lui  un  finge  ^qu  uij 
iiurs  :  il  s'eleve  ftir  fes  ëtriers  ;  il  crie  a  pleine-tàte  ; 
il  gemcûle  de  la  mahiei;e  la  plus  outrée  ;  &i  toutes 
ces  chofes  conviennent  au  lieu ,  à  l'orateur  &  à 
fon  auditpire.  Tai  un  peu  étudié  le  fyftême  drama- 
tique  des  Anciens  :  j'efpere  vous  en  entretenir  uijl 
jour;  vous  ^cpofer,,  fans  partialité,  fa  nature  ,;fes 

&VOUS  montrer  que 
ayoïent  pas  connclere 
'affes;  prési..;  Et  ,ï!ayenture  que  yovis  aviez  à  me 
raconter  fur  nos  falles  de  fpeâacles  ? 
.    ^  La  voici.  J'avois  un  ami  un  peu  libertin  ;  il  fe 
'  ♦»  fit  lujjC  aflaire  férieufe  en  Province  ;  il  fallut  fe. 
i  déroter  aux  fuites  qu^elle  poûvoitavoir,  ei>  le, 
>>  réfugiant  d^ps  là  capitjale,  Si  il  vint  s'établir 
5>  chez  moi.  Un  jour  de  fpeâaclè ,  comijae  je  chér- 
ie chois  ^.défennuyer  mon  prifonnier ,  je  liii  prô* 
»  pofai  d^aller  au  fpeâaclè  :  je  ne  fais  auquel  ^^s 
5>  trois  ;  cela  eft  indifférent  à  mon  hiftoire.  Moifi 
if  ami  accepte.  Je  le  conduis  :  nous  arrivons  ;  mais^ 
9f  à  Tafpeâ  dp  ces  Gardes  répandus ,  de  ces  petitiï 
^>  guichets  obfçurs  qui  fervent  d'entrée ,  &  de  ce 
>>  trou  fermé  d'une  grille  de  fer ,  par  lequel  on  di{^ 
>>  tribue  les  billet^,  le  jeune  homme  s'imagine  qu'il 
h  eft  H  la  porte  d^me  maiibn  de  force ,  &  que  l'oa 
if  a  obtenu  un  ordre  pour  l'y  renfermer.  Conimè 
»  il  eft  brave,  il  s'arrête  de  pied  ferme  ;  il  met  là 
^  main  iur  la  garde  de  fon  épée;  &  tournant  fuir 
Sb  moi  àts  yeux  indignés  i  il  s  écrie;  d'un  ton  mêJ^ 
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9  de  fureur  &  de  mépris  :  Âk  y  mon  ami  !  Je  le  cotn^ 
»  pris  ;  je  le  raflurai  ;  &  vous  conviendrez  que  fon 
M  erreur  n^étoit  pas  déplacée  i*..^, 

»  Mais  oîi  en  fommes-nous  de  notre  examen^ 
Puifquè  c'eft  vous  qui  m'égarez ,  vous  vous  char- 
gez fans  doute  de  me  remettre  dans  la  voie  a  } 

>»Nous  en  fommes  au  quatrième  Aâe,  à  votre 
y^  Scène  avec  Confiance...,  Je  n'y  vois  qu'un^coigpi 
9>  de  crayon  ;  mais  il  s'étend  depuis  la  première 
»  ligne  jufqu'à  la  dernière  «♦. 

»  Qu'efl-ce  qui  vous  en  a  déplu  «  ? 

H  Le  ton  d'abord  ;  il  me  paroit  au  deiTus  d'une 
I»  femmes. 

»  D'une  femme  ordinaire^  je  le  crois.  Mais  vous 
connoîtrez  Confiance,  &  peut-être  alors  la  Scène 
vous  paroîtra-t-elle  au  deflbus  d'elle  «<. 

»  Il  y  a  des  expreffions  ,  des  penfées  qui  font . 
»  moins  d'elle  que  de  vous  «.  . 

y>  Cela  doit  être.  Nous  empruntons  nos  expref- 
•  fions ,  nos  idées ,  des  perfonnes  avec  lefquelles 
hous  cpnverfons ,  nous  vivons.  Selon  l'eftime  que 
nous  en  faifons  ^  (  &  Confiance  m'efiimè  beau- 
coup ,  )  notre  ame  prend  des  nuances  plus  ou 
moins  fortes  de  la  leur.  Mon  caraôere  à  dû  reflé- 
ter fur  le  fien ,  &  le  fien  fur  celui  de  Rofalie  <*. 

»  Et  la  longueur  <<  ? 

»  Ah,  vous  voilà  remonté  fur  la  Scène  !  H  y  a 
long-tems  que  cela  ne  vous  étoit  arrivé.  Vous 
nous  voyez ,  Confiance  &  moi ,  fur  le  bord  d'une 
planche ,  bien  droits ,  nous  regardant  de  profil ,  & 
récitant  alternativement  la  demande  &  la  réponfe. 
Mais  eft'-ce  ainfi  que  cela  fe  paflbit  dans,  le  fallon  ? 
Kçus  étions,  tantoj  aflis ,  tantôt  droits  ;  nous  mar* 
chions  quelquefois  ;  fouvent  nous  étions  arrêtés  ^ 
&  nullement  prefles  de  voir  la  fin  d'un  entretien 
qui  nous  intéreflbit  tous  deux  également.  Que  nt: 
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fhe  dit-elle  point  ?  Que  ne  lui  répondis*] e  pas  ?  Si 
vous  iaviez  comment  elle  s'y  prenoit,  lorfque 
cette  ame  féroce  fe  fermoit  à  la  raifon ,  pour  y  faire 
defcendre  les  douces  illuiions  &  le  calme  .«• 

»  Dorval ,  vos  filles  feront  honnêtes  &  décen- 
n»  tes  ;  vos  fils  feront  nobles  &  fiers  :  tous  vos  en- 
»  fans  feront  charmans  «.  • . ,  Je  ne  peux  vous  ex- 
primer quel  fiit  le  preftige  de  ces  mots ,  accompa- 
gnés d^un  foiu-is  plein  de  tendrefle  &  de  dignité  a. 

»  Je  vous  comprends  «. 

»  J'entends  ces  mots  de  la  bouche  de  Made- 
»  moifelle  Clairon ,  &  je  la  vois  i<. 

»  Non,  il  n'y  a  que  les  femmes  qui  poffedent  cet 
art  fecret.  Nous  fommes  des  raifonneurs  durs  &c 
fecs. 

Ne  vaue-Upas  mieux  encore  ^  me  difoit-elle^  faire 
des  ingrats ,  que  de  manquer  à  faire  le  bien  / 

Les  parens  ont  pour  leurs  enfans  un  amour  inquiet 
&  pujillanime ,  qui  les  gaie*.  Il  en  ejl  un  autre  attentif 
&  tranquille^  qui  les  rend  honnêtes;  &  c^efl  celui-ci  qui 
efi  le  véritable  amour  de  père. 

V ennui  de  tout  ce  qui  amufe  la  multitude ,  ejl  la  fuite 
du  goût  réel  pour  la  vertu. 

"Il  y  a  un  tàS  moral  qui  s^ étend  à  tout  y  &  que  le 
méckani  na  points 

V  homme  le  plus  heureux  efl  celui  qui  fait  le  honheuf^ 
£un  plus  grand  nombre  d'autres. 

Je  voudrois  être  mort  y  ejl  un  fouhait  fréquent  qui 
prouve  du  moins  quelquefois  qu*il  y  a  des  chofesplus 
fricieufis  que  la^  vie,. 

Un  honnête  homme  efi  refpeclé  de  ceux  même  qui  ne> 
le  font  pas ,  fut^il  dans  une  autre  planète. 

Lespajfionis  detruifent  plus  de  préjugés  que  la  Phi^ 
lofophie.  Et  comment  le  menfonge  leur  rejiflcroi^'ilt 
JSlûs  ébranlent  quelquefois  la  vérité. 
'  £Ue  me  dit  im  autre  mot  ^  fimple  à  la  vérité  ;| 
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nais  fî  voifin  de  ma  fituatîon  ^  que  j'en  fii^  effraya 

C*eft  qu*i7  ri  y  avoit  point  d*hpmmt ,  quelque  hun* 
nétc  qiUlfut ,  qui  y  dans  un  accès  violent  de  pajfion  ^ 
ne  dejirât ,  au  fond  de  jon  cœur,  les  honneurs  de  Jm 
Vtrtu  &  les  avantages  du  vice. 

Je  me  rappeilai  bien  ces  idées  ;  mais  F^ncbaîne^ 
tnent  ne  me  revint  pas ,  Scelles  n'entrèrent  point 
<ians  la  Scène.  Ce  qu'il  y  en  a ,  &  ce  que  je  viens 
<le  vous  en  dire ,  fuifit  ^  je  crois  ^  pour  vous  mon« 
trer  que  Confiance  a  l'habitude  de  penfer.  Atiiâ 
m'enchaîna-t'^-elle^  fa  raifon  diflipant,  comme  de 
la  pouffiere^  tout  ce  que  je  lui  oppofois  dans  mou 
liumeur^; 

»  Je  vois  dans  cette  Scène  un  endroit  que  j'ai 
#  fouligné  ;  mais  je  ne  fais  plus  à  quel  propos  «• 
.    Jf  Liiez  l'endroit  «. 

Je  hxsiRien  m  captive  plus  fortement  que  texettf 
pie  de  la  vertu  ^  pas  même  V exemple  du  vice. 

»  J'entends.  La  maxime  vous  a  paru  faufie  a^ 

»  Ç^eft  cela  «i 
^  »  Je  pratique  trop  peu  la  vertu ,  me  dit  Dorvail  ; 
fnais  perfonne  n'en  a  une  plus  haute  idée  que  moi* 
j(e  vois  la  vérité  &  la  vertu  comme  deux  grandes 
ftatues  élevées  fur  la  furface  de  la  terre,  &  immo- 
biles au  milieu  du  ravage  &  des  ruines  de  tout  c« 
qui  les  environne»  Ces  grandes  figures  font  quel- 
quefois couvertes  de  nuages.  Alors  les  hommes  fa 
meuvent  dans  les  ténèbres.  Ce  font  les  tems  de 
l'ignorance  &c  du  crime,  du  fanatifme  &  des  con- 
quêtes. Mais  il  vient  un  moment  où  le  nuage  $'6n«'t 
tr'ouvre  }  alors  les  hommes  reconnoiffent  la  vé- 
rité, 6c  rendent  hommiage  à  la  vertu.  Tout  pafle 
inais  la  vertu  &  la  vérité  reftent,' 

Je  définis  la  vertu ,  le  goût  de  l'ordre  dans  les 
rhofes  morales.  Le  goût  de  l'ordre  en  général  nous 
domine  4ès  la^lus  tendre  enfance.  Il  efi  plus  anr 
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tfien  izM  notre  ame ,  me  difoit  Confiance ,  qu'au^ 
cun  fentiment  réfléchi  ;  &  c'eft  ainfî  qu'elle  m'op- 
pofoit  à  moi-même.  Il  agit  en  noiis  y  fans  que  nou^ 
nous  en  appercevions  :  c'eft  le  germe  de  Phonnê- 
teté  &  du  bon  goût.  Il  nous  porte  au  bien ,  tant 
qu'il  n'efl  point  gêné  par  la  paiSon.  ^l  nous  fuit 
jufques  dans  nos  écarts  ;  alors  il  difpofe  les  nioyens 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  le  mal.  S/il 
pouvoit  jamais  être  étouffé ,  il  y  auroit  des.  hom- 
mes qui  fentiroient  le  remords  de  h  vertu ,  com;. 
me  d'autres  fentent  1«  remords  du  vice.  Lorfque 
ie  vois  un  fcélérat  capable  d'une  aâion  héroïque  • 
je  demeure  convaincu  que  les  hommes  de  bien 
ibnt  plus  réellement  hommes  de  bien  ;  que  les  méi 
chans  font  vraiment  méchans  ;  que  la  bonté  nous 
€Û  plus  indivifiblemen^  attachée  que  la  méçhann 
ceté;  &c  qu'en  général ,  il  refte  plus  de  bonté  dans 
l'ame  d'un  méchant  ^  que  de  méchanceté  dans  l'ame 
des  bons  «. 

»  Je  fens  d^illeurs  qu'i!  ne  faut  pas  examiner  la 
H  morale  d'une  femme ,  comme  les  maximes  d'ui^ 
^  Philofophe4< 

»  Ah,  fi  Confiance  vous  entendoit  h..»  « 

♦>  Mais  cette  morale  n'efl-elle  pas  un  peu  forte 
m  pour  le  genre  dramatique  «  ? 

»  Horace  vouloit  qu'un  Po^e  altât  puHer  fa  fciem 
ce  dans  les  ouvrages  de  Socrate  :  Rtm  tibjSvcratic^ 
pottrunt  ojUnitu  ^rta.  Or ,  je  crois  qu'en  un  ou-^ 
vrage ,  quel  qu'il  foit,  l'efprit  du  fiecle  doit  fe  re-^ 
marquer.  Si  k  morale  s'épure ,  fi  le  préjugé  s*af* 
foiblit ,  fi  les  efprits  ont  une  pente  à  la  bienféance 
générale ,  fi  le  goût  des  chofes  utiles  s^efl  répandu  ^ 
u  le  peuple  s'intéreflfe  aux  opérations  du  Minifh-e  ^ 
H  feut  qu'on  s'en  apperçoiye,  même  dans  lyiç^Cot 
média  <<. 

^  Malgré  tout  «e. que  vous  me  dites,  ^aperfiftji 
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M  Je  trouve  la  Scène  fort  belle  &  fort  longtte.  lé 
f^  n'en  refpeôe  pas  moins  Confiance.  Je  mis  en<- 
»  chanté  qu'il  y  ait  au  monde  une^femme  comme 
»  elle 9  &  que  ce  foit  la  vôtre  4<«... 

»  Les  coups  de  crayon  commencent  à  s'édaîr^ 
»  cir.  En  voici  pourtant  encore  un  «<. 

»  ClairviÛe  a  remis  font  fort  entre  vos  mainsj 
$>  n  vient  d'apprendre  ce  que  vous  avez  décidé* 
M  Le  facrifice  de  votre  pai&on  eft  Êiit  :  celui  de  vo« 
»  tre  fortune  eft  réfolu»  Clairville  &  Rofalie  re-^ 
»  deviennent  opulens  par  votre  générofité.  Gelez 
ff  à  votre  ami  cette  cir  confiance  9  je  le  veux;  mais 
»  pourquoi  vous  amufer  à  le  tourmenter,  en  lui 
i¥  montrant  des  obftacles  qui  ne  fubfiftent  plus  î 
»  Cela  amené  Téloge  du  Commerce ,  je  le  fais. 
»  Cet  éloge  eft  fenle  :  il  étend  Tinftruôion  &  Tu-* 
i>  tilité  de  I  ouvrage  ;  mais  il  allonge ,  &  je  le  fup- 
^  primerois  :  ^mbitiofa  rccidet  ornanuntaa.   . 

»  Je  vois ,  me  répondit  Dôrval ,  que  vous  êtes 
heureufement  né.  Après  un  violent  effort  9  il  eft 
une  forte  de  délaflement  auquel  il  eft  impofiible  de 
fe  refiifer ,  &  que  vous  connoîtriez ,  fi  l'exercice  de 
la  vertu  vous  avoit  été  pénible.  Vous  n'avez  ja- 
mais eu  befoin  de  refpirer Je  jouiflbis  de  ma 

viâoire*  Je'faifois  fortir  du  cœur  de  mon  ami  les 
fentimens  les  plus  honnêtes.  Je  le  voyois  toujours 
plus  digne  de  ce  que  je  venois  de  faire  pour  lui. 
Et  cette  aâion  ne  vous  paroît  pas  naturelle  !  Re« 
connoiftez,  au  contraire  ^  à  ces  caraâeres  ^la  dif-* 
férence  d'un  événement  imaginaire  &  d'im  événe« 
ment  réel  <<. 

»  Vous  pouvez  avoir  raifon.  Mais ,  dites-moi  ^ 
»  Rofalie  n'auroit-elle  point  ajouté,  zçfths  coup,: 
»  cet  endroit  de  la  première  Scène  du  cinquième 
»Afte?  jimantqui  mitoit  autrefois Jî  cher  i  CIm-^ 
V  viUc  I  que  ftfiimc  toujours  ,  &Ct  ^ 
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f> Vous  Pavez  devmé  «. 

»  Il  ne  me  refle  prefque  plus  que  des  éloges  à  vous 

^  faire.  Je  ne  peux  vous  dire  combien  je  fuis  con* 

9»  tent  de  la  Scène  troifieme  du  cinquième  Ââe.  Je 

9f  me  difois ,  avant  que  de  la  lire  :  Il  fe  propose  de 

»  détacher  Rofalie  :  c'eft  un  proj  et  fou  qui  lui  a  mal 

^  réuffi  avec  Confiance ,  &  qui  ne  lui  réuflira  pas 

n  mieux  avec  l'autre.  Que  lui  dira-t-il  qui  ne  doive 

*♦  encore  augmenter  fon  eftime  &  fa  tendreffe  t 

y>  Voyons  cependant.  Je  lus;  &  je  demeurai  con- 

»  vaincu  qu'à  la  place  de  Rofalie ,  il  n'y  a  voit  point 

>»  de  femme  en  qui  il  reftât  quelques  veftiges  d  kon-« 

>>  nêteté,  qui  n'eût  été  détachée,  &  rendue  à  fon 

^  amant;  &  je  conçus  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'on 

»  ne  pût  fur  le  coeur  humain,  avec  de  la  vérité,  de 

9  l'honnêteté  &  de  l'éloquence  <i. 

-»  Mais  comment  efl-il  arrivé  que  votre  Pièce  ne 
M  foit  pas  d'invention ,  &  que  les  moindres  événe« 
>#  mens  y  foient  préparés  «  ? 

»  L'art  dramatique  ne  prépare  les  événemens 
oue  pour  les  enchaîner  ;  &  il  ne  les  enchaîne  dans 
ùs  produâions ,  que  parce  qu'ils  le  ibnt  dans  la 
nature.  L'art  imite  juiqu'à  la  manière  fubtile  avec 
laquelle  la  nature  nous  dérobe  la  liaifon  de  fes 
iSSets  «^     , 

>»  La  pantomime  prépareroit ,  ce  me  femble  ^ 
>»  quelquefois  d'une  manière  bien  naturelle  &  bien 
^  déliée  «•  § 

n  Sans  doute  ;  &  il  y  en  a  un  exemple  dans  la 
Pièce.  Tandis  qu'André  nous  annonçoit  les  mal^ 
faeurs  arrivés  à  fon  maître ,  il  me  vint  cent  fois 
dans  la  penféé qu'il  parloit  de  mon  père;  &  je  té« 
môignai  cette  inquiétude  par  des  mouvemens  fuf 
lefquels  il  eût  été  facile  à  un  fpeâateur  attentif  de 
prendre  le  même  foupçon  «. 

•  IDorval,  je  vous  dis  tout.  J'ai  temarqué,  de 
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.  Mtems  en  tems,  des  expreflîons  (jui  ne  fon^  paS 
y  d'iifage  au  Théâtre  i<. 

»  Mais  que  peirforinè  n'oferoit  relever ,  fi  un  Au-f 
teur  dé  nom  les  eût  employées  li.     *  ' 

■  >>  D'autres  qui  font  aans  ïa  bouche  de  tout  le 
»  monde;  d^ns  les  ouvrages  des  meilleurs  Ecrî- 
yf  vains ,  &  qu'il  feroît  impofîibîe  de  changer  i  faris 
M  gâter  la  penfée  ;  mais  Vous  fa vez  que  la  langue 
»du  fpeÛacle  '  s'épure  i  à  mefùré  que  lesniœufs 
ià  d'im  peuple  fe  corrompent;  &  (!^uç  le  vice  fe  fah 
>>  un  idiome  qui  s^-étend  peu  à  peu ,  &  quHl  faut 
»  connoître ,  parce  qu'il  eft  dangereux  d'employer 
ni  les  expreffions  dont  il  s*eft  une  fois  emparé  «. 

»  Ce  que  vous  dites  eft  bien  vu.  Il  ne  refte  plus 
qu^à  favoir  oii  s'arrêtera  cette  forte  de  condes- 
cendance qu'il  faut  avoir  pour  le  Vice.  Si  la  larf? 
f'  ue  de  la  vertu  s'appauvrit  à  méfurè  que  celle  du 
ice  s'étend,  bientôt  on  en  fera  réduit  à  ne  pou^ 
voir  parler  fans  dire  une  fottife.  Pour  moi,  je  peiî- 
fe  qu'il  y  a  mille  occafions"  oîi  iih  homme  reroit 
honneur  à  fon  gbiit  &  à  fés  mœurs ,  en  méprifant 
cette  efpece  d'iiivafi6n  du  libertinage  <<, 

»  Je  vo^S  déjà  dans  la  fodété ,  4^e  fi  qudqu'ui^ 
s'avife  de moritrer 'une  "  oreille'trop  déhcate ,  on 
en  rougit  pour  lui.  Le  théâtre  François  attendra 

,  t-il  ,*  pbur  fiiivre  cet  exemple  i  que  fo'n  diâipn» 
iiaireloit  auffibdmé  qùè  le  diâionliaif  è  duthéatâ^ 
lyrique  ^&  que  le  nombre  des  expreffibns  hoiW 
hêtes foît'éj^al'à  celui  dés  çxpreflîons  mUficalei  a  ï 
'  »  Voilà  tout  Ce  'qiie  f  avois  à  vous  ôbfervéi* 
»  flu"  lé  détail  de  votre  ouvrage.  Qiiaht  à  1^'  icbn- 
V>  duitë ,  j*y  trôuye  '  lin  défeùt.'  Peut-être  éft-ft 
>>  inhérent  au  fu jet.  Vous  eh  jugerez.  L'intérêt 
»  change  dé  nature.  Il  eft'  du  premier  afteTjufqù^i 
»  la  fin  du  troifieme  ,'  dé  la  vertu  malhetireufe' ; 
^  ôc  danslerefté  dé  la  pièce, ^  de  la  vertu  Vie* 
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&  torieufe.  Il  falloit  ^  &  il  eût  été  facile  d^ntrete* 
9f  mr  le  tumulte ,  &  de  prolonger  les  épreuves  &C 
If  le  mai^aife  de  la  vertu.  . 

»  Par  exemple  :  que  tout  refte  comme  il  efl: 

#»  depuis  le  commencement  de  la  pièce  jufqu'i  la 

»   quatrième  Scène  du  troisième  Ââe.  Oeû  le  mo» 

»  ment  oii'Rofalie  apprenant  que  vous  èpoufez 

^  Confiance,    s-évanôuit  de  douleur ,  &  dit  à 

t>  Clairville ,  dans  fon  dépit  :  Laijfc^  -  moi. . .  /c 

>»  vous  hais.  .  . .    Qu'alors   Clairville  conçoive 

n  des  foupçons  ;  que  vous  preniez  de  l'humeur 

»  contre  un  ami  importun  qui  vous  perce  le 

ff  cœur ,  fans  s'en  douter ,  &c  que  le  troifiemê 

^  Aâefiniffe.  '  • 

»  Voici  maintenant  comment  )'arrangeroîs 
p  le  quatrième.  Je  laifle  la  première  Scène  à^ 
ff  peu  près  comme  elle  eft.  Seulement  Juftine 
P  apprend  a  Rofalie  qu'il  eft  venu  un  émiffaire 
»  de  fon  père  ;  qu'il  a  vil  Confiance  en  fecret  ^ 
n  ôc  qu'elle  à  tgut  lieu  de  croire  quHl  apporte  de 
f>  maùvaifes  pduvelles.  Après  cette  Scène,  je 
.  ^  tranfporte  la  Scène  féconde  du  troifieme  Aâe', 
»  celle  où  Clairville  fe  précipite  aux  genoux  dç 
ç  Roiàlie  9  6c  cherche  à  la  fléchir.  Confiance 
p  vient  enfuite  ;  elle  amené  André  :  on  l'interro- 
kp  ge.  Rofalie  apprend  les  malheurs  arrivés  à 
n  ion  père.  Vous  voyez  à  peu  près  1^  marche  du 
n  refie.  En  irritant  la  paflion  de  Clairville  &C 
xf  celle  de  Rofalie,  on.  vous  eût  préparé  des  ém- 
it barras  plus  grands  peut-être  encore  que  les 
>>  précédens.  De  tems  en  tems  vous  euffiez  été 
»  tenté  de  tout  avouer  ;  à  la  fin ,  peut-être ,  l'eut 
jfl  fi'ez-votis  fait  «.  ' 

'  j^  Je  vous  entends.  Mais  ce  n'eft  plus  là  notre  hil^  . 
toire.  Et  mpn  peré ,  qu'auroit-il  dit  ?  D'ailleurs  , 
i|tes-vous  bieo  convaincu  que  la  pièce  y  auioit 
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gagné  ^?  En  me  réduifant  à  des  extrémités  tettb 
pies  y  vous  euâîez  fait  d'une  aventure  aflez  fim- 
pie ,  une  pièce  fort  compbquée.  Je  ferois  devenu 
plus  théatral^c. 

H  Et  plus  ordinaire ,  il  cû  vrai.  Mais  l'ouvra*» 
$f  ge  jçût  été  d'un  fuccès  afluré4<. 

»  Je  le  crois  ,  &  d'un  goût  fort  petit.  Il  y  avoit 
certainement  moins  de  difficulté  ;  mais  je  penfe 
qu'il  y  avoit  encore  moins  de  vérité  &  de  beau- 
tés réelles  y  à  entretenir  l'agitation ,  qu'à  fe  foutenir 
dans  le  calme.  Soi^ez  que  c'eft  alors  que  les  fa- 
crifices  de  la  vertu  commencent  &  s'enchaînent, 
Voyez  comme  l'élévation  du  difcours  &  la  force 
des  Scènes  fuccedent  au  «pathétique  de  iituation* 
Cependant,  au  milieu  de' ce  calme ,  le  fort  de 
Confiance ,  de  Clairville ,  de  Rofalie ,  &  le  mien^ 
deitieurent  incertains.  On  fait  ce  que  je  me  pro- 
pofe  :  mais  il  n'y  a  nulle  aj^arence  que  je  réuflîfle. 
En  effet ,  je  ne  réuffis point  avec  Confiance ,  &  il 
cfi  bien  moins  vraifemblable  que  je  fois  plus  heu<» 
reux  avec  RofaUe.  Qutl  événement  affez  impor* 
lant  auroit  remplacé  .  ces  deux  Scènes  dans  le 
plan  que  vous  venez  de  m'expofer  ?  Aucun,  a 

n  II  ne  me  refie  plus  qu'une  quefiion  à  vous 
^  faire ,  c'eft  fur  le  genre  de  votre  ouvrage.  Ce 
»  n'efi  pas  une  tragédie  ;  ce  h'efi  pas  tme  co«» 
M  médie.  Qu'efi-ce  donc ,  &c  quel  nom  lui  donr 
»  ner  «  ? 

9f  Celui  qu'il  vous  plaira.  Mais  .demain ,  fi  vous 
voulez ,  nous  chercherons  enfemble  celui  qui  lut 
convient^. 

»  Et  pourquoi  pas  aujourd'hui  ce  ? 

.  »  Il  faut  que  je  vous  quitte.  Tai  fait  avertir  deujc 
Féhniers  du  voifinage ,  &  il  y  a  pcut-^tre  une 
heure  qu^ils  i^'attendent  à  la  maifon  a.- 

n  Autre  piXKès  à  accommoder  «•  / 
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il»  Non.  Ceft  une  affaire  un  peu  différente.  L'un 
.<de  ces  Fermiers  a  une  fille ,  Vautre  un  garçon. 
Ces  enfans  s'aiment.  Mais  la  fille  eil  riche  :  le  gar- 
çon n'a  rien.  « 

»  Et  vous  voulez  accorder  les  parens  ,  &  ren- 
M  dre  les  enfans  contens.  Adieu ,  Dorval  :  à  de^ 
»  main ,  au  même  endroit  «. 


*=* 
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E  lendemain ,  le  ciel  fe  troubla.  Une  nne  qui 
amienoit  Torage ,  &  qui  portoit  le  tonnerre ,  s'ar- 
rêta fur  la  colline ,  &  la  couvrit  de  ténèbres.  A 
la  diftaiTceoiij'étoîs,  les  éclairs  fembloient  s'allu- 
mer &  s'éteindre  dans  ces  ténèbres.  La  cime  des 
chênes  étoit  agitée  ;  le  bruit  des  vents  fe  mêloit 
au  murmure  des  eaux  ;  le  tonnerre,  en  grondant ^ 
fe  promenoit  entre  les  arbres  :  mon  imagination 
dominée  par  dés  rapports  fecrets,me  montroit, 
au  milieu  de  cette  Scène  obfcure,  Dorval  tel  que 
je  l'avoîs  vu  la  veille  dans  les  tranfports  de  Ion 
enthoufiafme  ;  &  je  croyoîs  entendre  fa  voix  har- 
monieufe  s'élever  au  dcffus  des  vents  &  du  ton- 
nerre. 

Cependant  l'orage  fe  diffipa  ;  l'air  en  devint 
plus  pur ,  le  ciel  plus  férein  ;  &  je  ferois  allé  cher- 
cher Dorval  fous  les  chênes  ;  mais  je  penfai  que 
la  terre  y  feroit  trop  fraîche  &  l'herbe  trop  moue. 
Si  la  pluie  n'avoit  pas  duré ,  elle  avoit  été  forte. 
Je  me  rendis  chez  lui.  Il  m'attendoit  ;  car  il  avoit 
penfé ,  de  fon  côté,  que  je  n'irois  point  au  rendez»- 
vôus  de  la  veille  ;  &  ce  fut  dans  fon  jardin ,  fur 
ks  bords  fables  d'un  large  canal;,  oii  il  avoit  cou* 
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tume  de  fe  promener,  qu'il  acheva  de  me  dêve^ 
lopper  fes  idées.  Après  quelques  difcours  géné« 
4paux  fur  les  aâions  de  la  vie ,  &  fur  l'imitatian 
qu'on  en  fait  au  théâtre ,  il  me  dit  : 

t>  On  diitingue  dans  tout  objet  moral  un  milieu 
4c  deux  extrêmes.  Il  femble  donc  que  toute  aétioti 

.  dramatique  étant  un  objet  moral ,  il  devroit  y 
avoir  un  genre  moyen  &  deux  genres  extrêmes* 
Kous  avons  ceux-ci  ;  c'eft  la  comédie  &  la  tragé» 

,  die.  Mais  l'homme  n'eft  pas  toujours  dans  la  dou^ 
leiu-  ou  jd^ns  la  joie  :  il  y  9  donc  un  point  qut 
fépare  la  diftance  du  genre  comique  au  genre  tx^r 

Térence  a  compôfé  une  pièce  dont  voici  le 
fujet.  Un  jeune  homme  fe  marie.  A  peine  eft-il  m^» 
riéque  des  affaires  l'appellent  au  loin  ;  il  eft  abfent  ; 
il  revient  ;  il  croit  appercèvoir  dans  fa  femme  des 
preuves  certaines  d'infidélité  ;  il  en  eft  au  défef-» 
|>oir  ;  i\  veut  la  renvoyer  à  fes  parens.  Qif  on  juge 
de  l'état  du  père ,  de  là  niere ,  &  de  la  mie.  Il  y  ji 
cependant  un  Dave ,  perîbnnage  plaifant  par  lui- 
même.  Qu'en  feit  le  Poëte  ?  Il  rëloïgne  (le  la  Scène 
pendant  les  quatre  premiers  Aâes ,  &  il  ne  le  raj>- 
î>elle  que  pour  égayer  un  peu  foa  dénouement. 
^^  Je  demande  dans  quel  genre  eft  cette  pièce  ? 
*  Dans  le  genre  comique  ?  Il  n*y  a  pas  le  mot  poiy 
rire.  Dans  le  genre  tragique  ?  La  terreujr ,  la  corn- 
jnifération ,  &  les  autres  grandes  paffions  n^y  font 
point  excitées.  Cependant  il  y  a  de  l'intérêt  ;  à 
il  y  en  aura,  fans  ridicule  qui  fàflfe  rire,,  fans 
danger  qui  fafTe  â-émir ,  dans  toute  cotn^biition 
dramatique  oii  le  fujet  fera  important,  oîi  fe 
Poëte  prendra  le  ton  que  nous  avons  da^ns  les 
affaires  férieufi?s,  &  oîi  l'aftion  s'avancera  par 
la  perplexité  &  par  les  embarras.  Or,  H  me  fenv- 

^equQ  IP6S  aétioûs  étaot  H^  pHis  cônunûncs  ^ 
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la  vîe  ^  le  genre  qui  les  aura  poiir  objet  doit  être 
te  plus  utile  Se  le  plus  étendu.  J'appellerai  c^  gen«* 

re  ,  fe  genri  Jirieux . 

Ce  genre  établi ,  il  t^^  aurîa  point  de  condition    * 
^ansla  fociété^  point  daâions  importantes  dans 
1^  vie ,  qi^'dn  n^  puiffc  rapporter  à  quelque  par«i 
tie  du  fyftême  dramatiqiie; 

Voulez-vous  donner  à  ce  fyftême  toute  l'éten^ 
due  poiïible ,  y  .comprendre  la  vérité  &  les  chi* 
xaeres  <  le .  Monde  imaginaire  &  le  Monde  réel  > 
ajoutez  le  burlefque  hx  dëfliis  du  genre  tragique  ?  « 
H  Je  vous  entends.  Le  hurltfyuc .  ^.Le  gcnr& 
M  comique  ;  ;  •  le  genre  firitux  .. ..  Le  genre  tragi'^ 
ù  que  . ,  •  Lf  rhèrvâlleuk  ¥. 

>f  Une  pièce  ne  fe  renferme  jamais  à  la  rigueur 
âans  un  genre;  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  dans  les 
genres  tragique  ou  comique ,  où  l'on  ne  trouvât 
cles  morceaux  qui  ne  feroient  point  déplacés  dans 
le  genre,  férieuic  ;  &  il  y  en  aura  réciproquement 
4ans  <îelui^ci^  qui  porteront  l'empreinte  de  l'un  ^ 
l'autre,  genre. 

C'eft  l'avantage  du  genre  féHeinc  que,  placé 
entre  les  deux  autres ,  il  a  des  reflburces ,  foit 
qu'il  s'éteve ,  foit  qu'il  defcende.  Il  n'en  eft  ^as 
finfi  du  genre  comique  &  du  genre  tragique* 
Toutes  les  nuances  du  comique  font  comprifes 
entre  ce  genre  même  &  le  geni^e  férieux  ;  &  tou- . 
tes  celtes  du  tragique  9^  entre  le  genre  férieux  & 
la  tragédie;  Le  burlefque  ëc  le  me;rveilleux  font 
également  hors  de  la  nature  ;  on  n'en  peut  rien 
emprunter  qui  ne  gâte.  Les  Peintres  &  les  Poètes 
ont  le  droit  de  tput  ofer  ;  mais  ce  droit  ne  s'é- 
tend pas  jufqu'à  la  licence  de  fofidre  des  efpece» 
différentes  dans  un  même  individu.  Pour  un  nom«» 
sne  de  goût ,  il  y  a  la  même  abfurdité  dans  ^  Cajlor 
^levé  au  rang  des  Dieux  y  &  dans  le  Bourgeon 
iStntilhomme  y  fait  Mamamouchi, 
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Le  genre  comique  &  le  genre  tragique  font  ïef 
bornes  réelles  de  la  compofition  dramatique* 
Mais  s'il  eft  impoffible  au  genre  comique  d  ap- 
peller  à  fon  aide  le  burlefque ,  ians  fe  dégrader  ; 
au  genre  tragique  d'empiéter  fur  le  genre  merveil- 
leux ,  fans  perdre  de  fa  vérité ,  il  s'enfuit  que  pla- 
cés dans  les  extrémités  y  ces  genres  font  les  plus 
irappans&  lés  plus  difficiles. 

C'eft  dans  le  genre  férieux  que  doit  s'exercer 
d'abord  tout  homme  de  lettres  qui  fe  fent  du  ta- 
lent pour  la  Scène.  On  apprend  à  un  jeune  élevé 
qu'on  deitine  à  la  peinture  adeffinerle  nud.  Quand 
cette  partie  fondamentale  de  l'art  lui  eft  Êimi- 
liere ,  il  peut  choifir  un  iujet.  Qu'il  le  prenne  ou 
dans  les  conditioiis  communes ,  ou  dans  un  rang 
élevél  Qu'il  drape  tes  fieures  à  fon  gré  ;  mais 
qu'on  refiiente  toujours  ïe  nud  fous  la  draperie. 
Que  celui  qui.aura'&itune  longue  étude  de  l'hom-- 
me  dans  1  eacercice  du  genre  férieux ,  chaufle , 
félon  {on  génie ,  le  coduiinie  oh  le  foc.  Qu'il'  jette 
furies  épaules  de  fon  perfonnage  un  manteau 
royal ,  ou  une  robe  de  palais  ;  mais  qpe  l'homme 
ne  difparoîâe  jamais  ibu6  le  vêtement. 

Si  le  genre  ierieux  eft  le  pius  facile  de  tous , 
c^eft  en  revancl^e  le  moins*  wjet  aux  viciftittides 
des  tems  &  des  lieux.  Portez  -  le  nud  en  quelque 
lieu  de  la  terre  qu'il  vous  plaira,  il  fixera  l'atten- 
tion ,  s'il  eft  bien  deffiné.  Si  vous  excellez  dans  lé 
tenre  férieux,  vous  plairez  dans  tous  les  tems 
C  chez  tous  les  peuples.  Les  petites  nuances  qu'il 
empruntera  d'un  genre  collatéral  feront  trop  foi- 
blés  pour  le  déguiler.  Ce  font  des  bouts  de  dra- 
perie^  qui  ne  couvrent  que  quelques  endroits ,  & 
qui  laiuent  les  grandes  parties  nues. 

Vous  voyez  que  la  Tragi*comédie  ne  peut  être 
qu'un  mauvaisgenre ,  parce  qu'on  y  confond  deu3i; 
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genres  éloignés  9  &  féparés  par  une  barrière  natu-* 
relie  ;  on  n  y  paffe  point  par  des  nuances  imper-4 
ceptibles  :  on  tombe  à  chaque  pas  dans  les  con«* 
traftes ,  &  Tunité  difparoît.  *  ^ 

Vous  voyez  que  cette  efpece  de  drame ,  où  les 
traits  les  plus  plaifans  du  genre  comique  font  pla-« 
ces  à  côté  des  traits  les  plus  touchans  du  genre 
fèrieux ,  &  où  Ton  faute  alternativement  d'un  gen- 
re à  un  autre ,  ne  fera  pas  fans  défaut  aiuc  yeux 
d'un  critique  ievere. 

Mais  voulez-vous  être  convaincu  du  danger 
qu'il  y  a  à  franchir  la  barrière  que  la  Nature  a 
mife  entre  les  genres  ?  Portez  les  chofes  à  l'excès  ; 
rapprochez  deux  genres  fort  éloignés ,  tels  que  la 
tragédie  &  le  burlefgue ,  &  vous  verrez  alterna- 
tivement un  grave  Sénateur  jouer  aux  pieds  d'une 
courtifanne  le  rôle  du  débauché  le  plus  vil ,  &c  des 
faâieux  méditer  la  ruine  d'une  republique  (  i  ). 
La  Force,  la  Parade ,  &  la  Parodie  ne  font  pas 
des  genres ,  mais  des  efpeces  de  comique ,  ou  de 
burlefque ,  qui  ont  un  objet  particulier. 

On  a  donné  cent  fois  la  poétique  du  genre 
comique  &  du  genre  tragique.  Le  genre  férieux  a 
la  fienne  ;  &  cette  poétique  feroit  auffi  fort  éten- 
due. Mais  je  ne  vous  en  dirai  que  ce  qui  s'eft  of- 
fert à  mon  efprit ,  tandis  que  je  travaillois  à  ma 
pièce. 

Puifque  ce  genre  eft  privé  de  la  vigueur  de  co- 
loris des  genres  extrêmes  entre  lefquels  il  eft  pla- 
.  ce ,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  lui  don- 
ner de  la  force. 

Que  .le  fujet  en  foît  important ,  &  l'intrigue  fim- 
pie ,  domeftique  ^  &  voifine  de  la  vie  réelle. 
Je  n'y  veux  point  de  valets.  Les  honnêtes  gens 

'    (i)  Voyei  la  Venifi priff-vit  d'Othvay  ;  le  Hamltt  de  SkalMC-. 
pear ,  &  la  plupart  des  Pîecee  du  théatie  Anî^ôU^   ^ 
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tie  les  admettent  point  à  la  connoiflance  de  leur^ 
âffiûres  ;  &  fi  les  Scènes  ie  paffent  toutes  entre  les 
maîtres ,  elles  n'en  feront  que  plus  intéreflantes^ 
Si  un  valet  parle  fur  là  Scène  comme  dans  la 
fociété ,  il  elt  mËuflade  ;  s*il  parle  autrement ,  il 
cftfaux. 

.  Les.  nuancés  empruntées  du  genre  comique 
font-elles  trop  fortes  ?  L'oUvrage.fera  rire  &  pleu^ 
fer  ;  &  il  n'y  aura  plus  ni  unité  d'intérêt  ^xni  uni-^ 
té  de  coloris.  ,  , 

.  Le  genre  férieux.  coinporte  les  monologues* 
D'oîi  je  tondus  qu'il  penche  plutôt  vers  la  tràgé^ 
die  que  vers  la  coniéme  ;  genre  dans  lequel  ils  font 
rares  &  courts.  . . 

Ilferolt  dangereux  d'emprunter  dâtis  uiiem'ir 
me  compofition  des  nuances  du  genre  conuqMÇ 
6c  du  genre  tragique.  Connoifiez  bien  .la  pente  de 
votre  fujet  &  de  vos  carââeres  )  &  fwivez-lâ. 

Que  votre  morale  foît  générale  &  forte; 

Point  de  perfonnages  épifôdiques^  ou  ûVvh 
trigue  en. exige  im^  qu'il  ait  un  Càràâere  finguliet 
qin  le  relevé. 

Il  Êiùt  s'occuper  fortement  de  la  pantomime  ; 
laifler  là  tes  coups  de  théâtre,  dont  l'effet  eil  lUOr 
mentané  9  &  trouver,  dès  tableaux.  Plus  On  voit 
lin  beàiu-  tableau  ^  plus  il  plaît. 

Le  mouvement  nuit  preujue  toujours  à.ladî* 
gnité.  Ainfi^  que  votre  principal  perfonnàge  foii 
rarement  le  ftiachinifte  de  votre  pièce*. 

Et  fur-tout  ^  refTouv^nez-vous  qu^il  n^y  .  a 
point  de  principe  général,  je  n'en  connois  aucijn 
^e  ceux  qiie  je  viens  d'indiquer ,  qu^un  homme  de 
génie  né  puiffe  enfreipdré  aveè  fuccès. 

M  Vous  avez  prévenu  mon  objedion«.  .     . 

»  Lé  genre  comique  eft  des  efpeces  ^  &  le 
genre  tragique  eïl  des  incfividus;  Jô  At'exiplique.    . 


Le  héros  d^une  tragédie  eft  tel  ou  tel  nommer 
C'eft  ou  Régulas ,  bu  Brutus ,  ou  Çaton ,  &  ce 
h'eil  point  un  autreé  Le  principal  perfonnage  d'u<^ 
ne  comédie  doit,  àii  contraire  ,  prefenter  Un  grand 
hoixibre  d'hommes.  Si  paf  haikrd  On  lui  donnoit 
Ime  phyiionprtiie  fi  particulière  jju'il  nV  eût  dans 
la  focieté  qu'un  feul  .individu  qui  lui  reiiemblât ,  la 
comédie  retourneroit  à  fon  enfonce ,  £c  dégéne- 
i-eroit  eh  fâtyrei| 

Térence  nie  paroît  êtf e  tombé  une  fois  dan$ 
be  défaut;  Son  Htauténtimommtnos  efl  uq  père  af^ 
9igé  du  parti  violent  auquel  il  à  porté  fon  fils ,  par 
tin  excès  de  févérité  dont  il  fe  punit  lui-même ,  eii 
ife  couvrant  de  kunbeau:^  9  fe  nourrififant  dure*^ 
ment  ^  fuyant  la  fociété ,  chaflant  fes  domefU*^ 
ques ,  &  (e  condamnant  à  cultiver  la  terre  de  {t% 
propres  mains.  On  peut  dire  qiie  ce  pefe-là  n'eiï 
pais  dans  la  Nature;  Une  grande  ville  foUrniroit  à 
peine  dans  un  fiecle  Texemple  d'une  ai&iâionaufii 
bizarre;  « 

H  Horace  ^  qui  âvoit  le  gOiit  d'iinè  déUcàtefl*é 
i>  finguliere^me  paroît  avoir  apperçu  ce  défaut^ 
M  &  ravoir  critiqué  d'une  façon  bien  légère  «• 

»  Je  ne  me  rappelle  pas  l'endroit  <*• 

»  G'eft  dans  la  Satyre  première  ou  feconde  du 
H  premier  Livre ,  oui  il  fe  propofe  de  montrer  que 
'^  poUr  éviter  Un  ^^h^  ^  les  fous  fe  précipitent 
M  dans  l'excès  oppofé.  Fufidius ,  dit-il  y  craint 
1^  de  paffer  poi^h*  diffipateur.  Sav^z-voUs  ce  qu'il 
^  fait  ?  il  prête  à  cinq  pour  cent  par  mois ,  & 
^  fe  paie  d'avance;  Plus  un  homme  efl:  obéré  ^ 
^  plus  il  exiges  II  fait  par  cceur  les  noms  de  tous 
\i  les  enfans  de  famille  qui  commencent  à  aller 
^  dans  le  monde ,  &  qui  ont  des  pères  durs*  Mais 
f^  vous  croiriez  peut-êtte  que  cet  homme  dépen** 
U  hk  proportion  de  fon  revenu  :  erreur.  Il  eft  fou 
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M  plus  cruel  ennemi  ;  &  ce  père  de  là  comédie  i 
*>  qui  f<?  punit  de  révafion  de  fon  fils ,  ne  fe  tour- 
)»  mente  pas  plus  méchamment*  Non  ft  ptjàs  cru^ 
yf  ciaveritHi 

»  Oui ,  rien  n'efl  plus  dans  le  caraâere  de  cet 
Auteur ,  que  d'avoir  attaché  deux  fens  à  ce  mi" 
chamment ,  dont  l'un  tombe  iwr  Térence ,  &  l'au- 
tre fur  Fufidius  «* 

>>  Dans  le  genre  férieux ,  les  caraâeres  feront- 
folivent  auffi  généraux  que  dans  le  genre  comi- 
que ;  mais  ils  feront  toujours  moins  individuels 
que  dahs  le  genre  tragique^ 

On  dît  quelquefois  ,  il  eft  arrivé  une  aventure 
fort  plaifante  à  la  Cour ,  un  événement  fort  tra* 

{{ique  à  la  Ville.  D'oti  il  s'enfuit  que  la  comédie  & 
^  a  tragédie  font  de  tous  les  états  ;  avec  cette  dif- 
férence 9  que  la  douleur  &;  les  larmes  font  encore 
plus  fouvent  fous  les  toits  des  fujets ,  que  l'enjoue- 
ment &  la  gaieté  dans  les  palais  des  Rois^  C'eft 
moins  le  fujet  qui  rend  une  pièce  comique  ,  fé* 
rieufe  ou  tragique ,  que  le  ton ,  les  padions  ,  les 
<araâeres& l'intérêt.  Les  effets  de  l'amour,  dç 
la  jaloufie,  du  jeu,  du  dérèglement ,  de  l'ambi- 
tion, de  la  haine ,  de  l'envie ,  peuvent  faire  rire , 
réfléchir  ou  frembler.  Un  jaloux  qui  prend  des 
mefures  pour  s'afTurer  de  fon  déshcMineur ,  eft  ri- 
dicule ;  un  homme  d'honneur  qui  le  foupçonne  ic 
qui  aime,  en  eft  affligé;  .un  furieux  qui  le  fait» 
peut  commettre  un  crime.  Un  joueur  portera  chez 
unufurierle  portrait  d'une  maîtrefle;  im  autre 
joueur  embarraffera  fa  fortune  ,  la  renverfera , 
plongera  ime  femme  &  des  enfans  dans  là  mifere, 
&  tombera  dans  le  défefpoir.  Que  yous  dirai-je 
de  plus  ?  La  pièce  dont  nous  nous  fbmmes  entr^ 
*  tenus  a  prefqu'été  faite  dans  les  trois  genres  «♦ 
»  Comment  »  } 
}f  Oui.  «  I 


.  »  La  chofe  eft  fingiiHère  !  « 

»  Glairvilleeft  d'un,  caraâere  honnête^  maii 
impétueux  &  léger.  Au  comble  de  (es  vœ\ix ,  pot 
iîeffeur  tranquille  de  Rofalie,  il  oublia  fes  peines 
paflees.  Il  ne  vit  plus  dans  notre  hiftoire  qu'une 
aventure  commune^  Il  en  fit  des  plaifanteries*  II 
^1^  jnêoie  jufqu'à  parodier  le  troifieme  Ââe  de 
la  pièce.  Son  ouvrage  étoit  excellent.  Il  avoit 
Cixpofé  mes  embarras   fous  un  jour  tout-à-feit 
comique,  j'en  ris  ;  mais  je  fus  fecrétenwnt  offen* 
ië  4u:ridicule.que  Clairvilk  jettoit  fuj"  une  des 
aûions  les  plus  importantes  de  notre  vie  :  car  en** 
iîn ,  il  y  eut  un  moment  qui  pou  voit  lui  coûter , 
à  lui  9  ià  fortune  &  fa  maîtrefle ,  à  Rofalie  rin^** 
iiocence  &  la  droiture  de  fon  cœur,  à  Confiance 
le  repos^  à  moi  la  probité  ,  &  peut-être  la  vie.  Je 
lîie  vengeai  de  Clairville  >  en  mettant  en  tragédie 
les  trois  derniers  Aâes  de  la  pièce;  &  je  puis  Vous- 
afTurer  que  je  le  fis  pleurer  plus  lohg-tems  qu'il' 
ne  m'a  voit  fait  rire  ^^  ^ 

»  Et  pourroit-on  voir  ces  mof  ceau^t  x<  ? 
dNon.  Cen'eft  point  \in  refus  ;  mais  Clairville  â 
ferùlé  fon  AQiQp  &  il  ne  m^  ;reile  que  .le  canevas- 
.  des  miens  <<.  .  : 

»  Et  ce  canevas  <♦  ^ 

♦>  Vous  l'allez  voir ,  fi  vpus  nje  îe  demandez  j 
knais  faites-y  réflexion.  Vous  avez  l'ame  fenfible; 
vous  m'aimez  ;  &  cette  leâurê  pourra  .vous  laif» 
içr  des  impreilions  dont  vous  aurez  delà  peine  à 
vous  djiftraire  «. 

:  »  Donnez  le  canevîMi  tragique  ^  Dorval,  don-* 
nez  a. 

;  Doryal  tira  de  Ùl  poche  quelques  feuilles  vo-» 
hmXes^  qu'il,  me  tendit  çn  détournant  la  xète  ^  coni^. 
me  s'il  eût  craint  d-y  jetter  les  yeux ,  &  voi^ 
ce  qu'elles  contenoient». 
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*  Rofalie  inflruite  au  ti^oifieme  Aâe  ,  du  mzri^t^é 
de  Dorval  &  dé  Confiance ,  &  perfuadée  que  ctf 
Dorval  eft  un  ami  perfkle ,  un  nomme  fans  foi  y 
prend  un  parti  violent  ;  c'eô  de  tout  révéler.  Elle 
voit  Dorval  ;  elle  le  traite  avec  le  dernier  mépris^ 

Dorral.  Je  ne  fuis  point  un  ami  perfide,  un 
homme  fans  foi«  Je  fois  Dorval;  je  fuis  un  mal^ 
heureux. 

Rofitik.  Dis  un  miférable  »  •  •  Ne  m'a-t41  pat 
laiflé  croire  qu'il  m'aimoit  ? 

DorvaL  Je  vous  aimois  ;  &  )é  vous  âime  en-*' 
€ore. 

RfofUii.  H  m'aimoit  tll  m^aime  [  Il  épouie  Cônf-^ 
tance  j  Q  en  a  domié  fa  parole  à  fon  frère  l  S& 
cette  union  fe  confomme  aujourd'hui  f . . .  Allez  ^ 
^prit  pervers*  Eloignez-vous  ;  permettez  à  l'in-' 
nocence  dliabiterun  féjourd'où  vous  l'avez  ban-' 
nie.  La  paix  &  la  vertu  rentreront  ici,  quand 
voiu  en  fortirez.  Fuyez.  La  honte  &  les  remords^ 
qui  ne  manquent  jamais  d'atteindre  le  méchant  » 
>Voûs  attendent  à  cette  porte. 
'  Dorval.  On  m'accable  !  On  me  chàfle  î  Jô  ftiis; 
«n  fcélérat  î  O  vertu  l  Voilà  donc  ta  dernière  ré* 
compenfe  ! 

Rofalie.  Il  s'étoit  promis  ïa^s  doute  que  je  tm 
tairois  • .  •  Non ,  non  •  • .  tout  fe  faura  . . .  Conf^ 
tance  aura  pitié  de  mon  inexpépencc^  ,  de  ma 
jeunefle ....  Elle  trouvera  mon  excufe  &  mon 
pardon  àsoA  fon  cœur  •  ,  •  O  Clairville  !  combien 
il  faudra  que  je  t'ainle  y  pour  expier  mon  injufti-- 
ee,  &  réparer  les  maux  que  jet^ai  faits  !  .  ^  .-tilais* 
k  moment  approche  oti  le  méchant  fera  connu. 
'  Dorval.  Jeune  imprudente ,  arrêter  ;  ou  vous 
allez  devenir  coupable  du  '  feul  crime  que  j'aurai- 
jamais  commis ,  fi  c^en  eft  im  que  de  jetter  loin 
de  foi  un  fardeau  qu'on  ne  peut  pl^s  porter  •'•»•' 
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''Encore  un  mot ,  &  je  croirai  que  la  vertu  n'eft 

qu'un  fantôme  vain  ;  que  la  vie  n*eft  qu'un  pré- 

ient  f^tal  du  fort;  que  le  bonheur  n'eil  nulle  part; 

que  le  repos  eft  fous  la  tombe ,  &{,  j'aurai  vécu^ 

Rofalié  s'eft  éloignée  ;  elle  ne  Tentend  plus^ 

I>orval  fe  voit  méprifé  de  la  feule  femme  qu'il 

aime  9  6iÇ,  qu'il  ait  jamais  aimée  ;  expofé  h  la  haine 

de  Confiance ,  à  l'indignation  de  Clair  ville ,  fur 

le  point  de  perdre  1^  léuls  êtres  qui  l'attaçhoient 

au  monde  ,  &c  de  retbmber  dans  la  folitude  de 

Tunivers,  .•,0{iira-t-il? ,..  àquis'adreffera-t-il?  .,• 

aui  aimera^tril  ?  •..  ^e  qui  fera-t-il  aimé  ? ,..  L,ç 
.  éfefpoir  s'empare  de  fon  ame.  Jl  ferit  le  dégoût 
de  la  vie  \  il  incline  vers  U  mort  :  c'eft  le  fujet 
d'un  monologue  ^  qui  finit  le  troiiieme  Aôe.  Pè$ 
la  fin  de  cet  J^âe  ^  il  ne  parle  plus  à  fes  domeili<* 

Îrues  ;  il  leur  commande  4^  la  inain ,  &  ils  obéif-t 
ent. 

Rofalie  exécute  fon  projet  au  commencement 
du  quatrième.  Quelle  eft  la  furprife  de  Confiance 
&  de  fon  frère  !  Ils  n'ofent  voir  Dorv^ ,  ni  Dor-f 
val  aucun  d'eux;  ils  s'évitent  tous  ;  ils  fe  fuient;^ 
&ç  Dorval  fe  trouve  toutnà-coup  &  naturellement 
dans  cet  abandon  général  quil  rçdoutoit.  Son 
4eflin  s'accomplit  ;  il  s^^en  apperçoit  ;  &  le  voilà 
réfolu  d'aller  à  la  mort  qui  rentraîne.  Charles  , 
ion  valet ,  eft  le  feul  être  dans  l'univers  qui  lui 
demeure*  Charles  démêle  la  flmefte  penfée  de  fon 
Maître  i  il  répand  fa  terreur  dans  toute  la  mai-^ 
ion;  il  court  à  Clairville,  à  Conftance,  à  Rofa^ 
lie.  Il  parle.  Ils  font  confternés,  A  l'inûant ,  les^ 
intérêts  particuliers  difparoifTent.  On  cherche  à 
fe  rapprpcher  de  Dorval  ;  mais,  il  eft  trop  tard, 
Porval  n'aime  plus ,  ne  hait  plus  perlonne ,  ne 
parle  plus ,  nfe  voit  plus,  n'entend  plus.  Son  ame  5^ 
ÇQjt^ne  ^brutie  ^  n'eft  capable  dVucim  fentimenu 
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Il  lutte  un  peu  contre  cet  état,  ténébreux  ;  maïs 
ç'eft  foiblement ,  par  élans  courts ,  fans  force  8c 
fans  effet.  Le  voilà  tel  qu*il  eft  au  commencement 
du  cinquième  Afte. 

Cet  Afte  s*ouvTe  par  Dorval  feul ,  qui  fe  pro:^ 
mené  fur  la  Scène ,  fans  rien  dîrç.  On  voit  dans 
fon  vêtement,  fon  gefte,  fon  filence,  le  projet  rfe 
quitter  la  vie.  Cl  air  ville  entre  ;  il  le  conjure  de 
vivre  ;  il  fe  jette  à  fes  genoux  j  il  les  embrafle  ; 
il  le  preffe ,  par  les  raifons  les  plus  honnêtes  &  les 
plus  tendres  ,  d'accepter  Rofalie.  Il  n'en  eft  que 
plus  cruel.  Cette  Scène  avance  le  fort  de  Dorval. 
Clairville  n*en  arrache  que  quelques  monofylla- 
bes  :  le  refte  de  Taftion  de  Dorval  eft  muet. 

Confiance  arrive-;  elle  joint  fes  efforts  à  ceiçc 
de  fon  frère.  Elle  dit  à  Dorval  ce  qu'elle  penfe  de 
plus  pathétique  fur  la  réfîgnation  aux  événement; 
îiir  la  pulffance  de  l'Etre  luprême ,  puiffance  à  la- 
quelle c'eft  un  crime  de  fe  fouftraire  ;  fur  les  of- 
fres de  Clairville,  &c.*...  Pendant  que  Conftance 
parle ,  elle  a  xm  des  bras  de  Dorv.al  entre  les  ûens'; 
&  fon  ami  le  tient  embrafle  par  le  milieu  du  corps , 
comme  s'il  craignoit  qu'il  ne  lui  échappât.  Mais 
Dorval ,  tout  en  lui-même ,  ne  fent  point  fon  ami, 
qui  le  tient  embraffé ,  n'entend  point  Conftance 
oui  lui  parle.  Seulement  il  fe  renverfe  quelquefois 
nir  eux  pour  pleurer  ;  mais  les  larmes  (e  refufent^ 
Alors  il  fe  retire  ;  il  pouffe  des  foupirs  profonds  ; 
il  fait  quelques  geftes  lents  &  terribles  ;  on  voit 
fur  fe&  lèvres  des  mouvemens  d'un  ris  paffàger  ,1 
plus  effrayans  que  fes  foupirs  &  {es  geftes. 

Rofalie  vient  ;  Conftance  &  Clairville  Ce  reti-i 
cent.  Cette  Scène  eft  celle  de  la  timidité ,  de  la 
naïveté,  des  larmes  ,de  la  douleur,  &du  repen*^ 
tir.  Rofalie  voit  tout  le  mal  qu'elle  a  fait.  Elle  en 
^ftd4iblçe,  Prei^e  eiitçe  l'aniour  cfu'eUc  reffenlj^ 
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Fintérêf  qu'elle  prend  à  Dorval ,  le  refpeâ  qu'elle 
doit  à  Confiance ,  &  les  fentimens  qu'elle  ne  peut 
rcfufer  à  Clairville ,  combien  elle  dit  de  chofes 
touchantes  !  Dorval  paroît  d'abord  ni  ne  la  voir» 
ni  ne  l'écouter.  Rofalie  pouffe  dçs  cris ,  lui  prend 
les  mains  ,  l'arrête ,  &  il  vient  un  moment  oii 
Dorval  fixe  lur  elle  des  yeux  égarés*  Ses  regards 
font  ceux  d'un  homme  qui  fortiroit  d'un  fommeil^ 
léthargique.  Cet  effort  le  brife.^  Il  tombe  dans  un 
fauteuil  comme  mu  homme-  frappé.  Rofalie  fe  re« 
tire  en  pouffant  des  fanglots,  fe  défolant  y  s'arra* 
chant  les  cheveux. 

Dorval  refle  un  moment  dans  cet  état  de  mort; 
Charles  eft  debout  devant  lui ,  fans  rien  dire  , . .  ^ 
Ses  yeux  font  à  demi-fermés  ;  fes  longs  cheveux 
pendent  fur  le  derrière  du  fauteuil.  Il  a  la  bouche 
«rtr'ouverte  ^  la  refpiration  haute ,  &  la  poitrine 
lialetante.  Cette  agonie  paffe  peu-à-peu.  Il  en  re» 
vient  par  un  foupir  lo/ig  &c  douloureux,  par  uae 
voix  plaintive.  Il  s'appuie  la  tête  fur  fes  mains ,' 
&  Jes  coudes  fur  fés  genqux  ;  il  fe  levé  avec  pei- 
ne ;  il  erre  à  pas  lents  :  il  rencontre  Charles  ;  il 
le  prend  par  le  bf as ,  le  regarde  un  moment ,  tire 
ià  bourfe  &  fa  montre ,  les  lui  donne  avec  un  pa^ 
jHer  cacheté  fans  adreffe ,  &  lui  fait  Tigne  de  for- 
lir.  Charles  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  fe  colle  le  vifage 
-CBiitre  terre.  Dorval  l'y  laiffe  ,  &  continue  d'er- 
rer. En  errant  ^  içs  pieds  rencontrent  Charles  éten- 
du par  terre.  Il  fe^détoiurne,  ...  Alors  Charles  fe 
levé  fubitemeat ,  laiffe  la  bourfe  &  la  montre  à 
terre ,  &  court  appeller  du  fecoiu-s^ 

Dorval  le  fuit  lentement ....  Il  s'appuie  fans 
deffein  contre  la  porte.. ...  Il  y  voit  un  verrouil  .,m 
Il  le  regarde . .. .  le  ferme  . .  .  tire  fon  épée  . . . .  ^ 
en  appuie  lepominieau  contre  la  terre.  ...  en di^ 
rigeU  pointe* Y W, fa  poitrine ...  fe  penche  la 
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corps  fur  le  côté  .  , .  levé  les  yeux  au  Gîel  •  •  •  ^C 
ramené  fiq-  lui  • , .  demeure  ainfi  quelque  tems  •  ^ . 
poufle  un  profond  foupir ,  &  fe  laiiTe  tomber. 
'  Châties  arrive  ;  il  trouve  la  porte  fermée  ;  il 
appelle  :  on  vient  ;  on  force  la  porte.  On  trouve 
Dorval  baigné  dans  fon  fang  &c  mort.  Charles 
rentre  en  pouffant  des  cris.  Les  autres  domefti- 
ques  rèfteiit  autour  du  cadî|vré.  Confiance  arrive. 
Frappée  de  cç  fpeâacle ,  eïle  crie ,  elle  court  éça- 
rée  fur  la  fcene ,  fans  trop  favoir  ce  qu'elle  dit , 
te  qu'elle  fait ,  où  elle  va.  On  enlevé  \e  cadavre 
de  Dorval.  Cependant  Confiance ,  tournée  vers 
le  lieu  de  la  fcene  fanglante ,  eft  immobile  dan$ 
"^n  fauteuil ,  le  vifaee  couvert  de  {es  mains. 

Arrivent  Çlairviille  &  Rpfelie/lls  ^ouvei4 
Confiance  dans  cette  fituation  ;  ils  interrogent  ^ 
elle  fç  t^it.  Ik  l'interrogent  encore.  Pour  toute 
^éponie  ,  elle  décpuvre  fon  vifaçe,  détçurne  la 
tête ,  &  leur  montre  de  la  main  T^endroic  teint 
du  fang  4e  Dprval. 

Alors  ce  ne  font  plus  que  àjssi  cm  y  des  pleurs  ^^ 
idufilençe,  &  des  cris. 

Charles  donne  à  C6nft?incele  paquet  ca^clieté» 

Ç'efl  la  yie  Se  les  dernières  yojpntés  de  IXorval, 

Wais  à  peine  en  a-t-elle  lu  les  preipieres  limes  ^ 

que  Çlairville  fort  comme  HP  furieux;  Con$ance. 

le  fuit.  Jufline  &c.  les  dç^eÔiquès  emportent  Ro» 

falie  qui  fe  trouve  niai ,  &c  la  pièce  finit, 

^   »  Ah  1  m'écriai-je  ,  ou  je  n'y  enteiids  rien^  ou 

V  voilà  dé  ta  tragédie  ÏA  layirit^,  çen'eflplus 

3(f  réprèuve  de  la  Vertu,  c'efî  fon  défefpoir.  Peuth^ 

y  être  y  aurpitnil -dii  dainger  à  montrer  l'homme 

>l  de  bien  réd^k  à  cejte  extrémité  f^nefte  ?  Maisi^ 

'»  on  n'en  fent  pas  moins  la  force  de  ïa  pantori 

^.  minre  feule ,  &  de  la  pantomime  réunie  au  dif-!» 

iilj  ç9urs^  Voilà  les  beautés  que  nous  wrd<5ins,^^^^ 
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n  de  fcene  &  faute  de  hardiefle ,  en  imitant  fer- 
7f>   vilement  nos  prédécefleurs ,  &  lalflant  la  na-r 

f»  ture  &  la  venté ^f ais  Dorval  ne  parle 

3»  point. .  •  •  Mais  peut-il  y  avoir  de  difcours  qui 
I»  trappent  autant  que  Ton  aâion  $C  fon  ûlence  ?••• 
n  Qu  on  lui  fafle  dire  quelques  mots  par  interr 
»  valle ,  celg  fe  peut  ;  m^  il  ne  faut  pas  oublier 
^  qu'il  efi  rare  que  celui  qui  parle  beaucoup  y  fe 
»   tue  if. 

Je  me  levai ,  j'allai  trouver  Dorval,  Il  erroi^ 
parmi  les  irbres  »  &  il  me  paroiflbit  abforbé  dans 
îes  penfées.  Je  cru$  qu'il  etoit  à  propos  de  gar- 
der fon  papier ,  &ç  il  ne  me  le  redemanda  pas, 

ff  Si  vous  êtes  convaincu  y  n^e  dit-il ,  que  ce  foit 
là  de  la  tragédie ,  &  qu'il  y  ait  entre  la  tragédie  &C 
.la  comédie  un  genre  intermédiaire  ;  voilà  donc 
.deux  branches  du  genre  dramatique  qui  font  en-* 
çore  incultes  ,  &  qui  n'attendent  que  des  hom-r 
mes.  Faites  des  comédies  dans  le  genre  férieux  ; 
J^tes  des  tragédies  domefliques  y  &  foyez  sCir 
qu'il  y  a  des  applaudiflemens  &c  une  immortalité 
qui  vous  font  refervés.  Sur-tout  négligez  les  coups 
ae  théâtre  ;  cherchez  des  tahleaui^  ;  rapprochez-* 
vous  de  la  vie  réelle  ;  &  ayez  d'abord  un  efpace 
qui  pern^ette  l'exercice  de  la  pantomime  dans 
toute  fon  étendue. . ..  On  dit  qu'il  n'y  a  plus 
(le  grandes  ps^ojis  tragiques  à  émouvoir  ;  qu'il 
^ft  im|K>flible  de  préfenter  les  fentimens  élevés 
d'une  manière  neuve  &  frappante.  Cela  peut  être 
^ans  la  tragédie  telle  que  les'Grecs ,  les  Romains  y 
les  François ,  les  Italiens,  y  les  Aoglois  6c  tous  lesf' 
j)»euples  de  la  terre  l'ont  cojnpofee.  Mais  la  tr^-r 
gédie  domefticj|ue  aur^  une  autre  aâion,  un  ^utre 
ton ,  &;  un  fubbme  qui  lui  fera  propre.  Je  le  fehs 
ce  fublime  ;  il  efldans  ces  mots  d'un  père  qui  di-« 
Ût  à  (on  tài  qui  le  nourrirait  dans  ia  vieillefle  : 


\ 
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Mon  fils ,  nous  femmes  quitus,:  je  foi  donne  lavie^ 
&  tu  me  tas  rendue  ;  &  dans  ceux-ci  d'un  aiitre 
père  qui  difoit  au  fien  :  Dites' toujours  la  vérité  ;  ne 
promette:^  rien  à perfonne que  vous  nevouiie^  tenir; 
je  vous  en  conjure  par  ces  pieds  que  je  réchaiiff'ois 
dans  mes  mains  ,  quand  Vous  étie:^  au  berceau  « •' 
»  Mais  cette  tragédie  nous  intéreffera-t-elle  î  *i 
H  Je  vous  le  demande.  Elle  eft  plus  voifine  de 
nous  ;  ^'eû  le  tableau  des  malheurs  qui  notis  en- 
vironneilt.  Quoi  !  vous  ne  concevez  pas  l'effet 
que  produiroient  fur  vous  une  fcene  réelle,  des 
habits  vrais ,  des  difcours  proportionnés  aux  ac- 
tions ,  des  aâions  fimples ,  des  dangers  dont  il 
eft  impoflîble  que  vous  n'ayez  tremblé  pour  \o% 
parens ,  vos  amis ,  pour  vous-même  ?  Un  renver- 
fement  de  fortune;  la  crainte  de  Tignominie  ;  l«s 
fuites  de  la  mifere;  une  paffion  qui  conduit  l'hom- 
me à  fa  ruine ,  de  fa  ruine  au  défefpoir ,  du  défef- 
poiràune  mort  violente,  ne  font  pas  des  ëvé* 
^nemens  rares;  &  vous  croyez  qu'ils  ne  vous  af- 
fefteroient  pas  autant  que  fa  mort  fabuléufe  d'un 

gran,  ou  le  facrifice  d'un  enfant  aux  autels  des 
ieux  d'Athènes ,  ou  de  Rome  ? ...  Mais  vous  êtes 
diftrait .  \  l  Vous  rêvez.  • . .  Vous  ne  m'écoutéz 
pas. ...    ,  ' 

»  Votre  ébauche  tragique  m'obfede  ...  Je  vous 
»  VOIS  errer  {ut  la  fçene  . . .  détourner  vos  pieds 
»  de  votre  v^let  profterné  ...  fermer  le  verrouil ... 
»  tirer  votre  épée  ....  L'idée  de  cette  panto- 

»  mimé  01e  fait   frémir .......  Je  ne  crois  pas 

»  qu'on  en  foutînt  le'fpeâacle;  &  toute  cett^ 
»  aftiôn  eft  peut-être  de  celles  qu'il  faut  met- 
»  trè  en  récit.  Voyez;  « . 

»  Je  crois  qu'il  ne  faut  ni  réciter ,  ni  montrer 
au  '  fpeâateur  un  fait  fans  *  vraifemblânce  ;  & 
qu'entre  les  aâionis  vraifemblables^il  eft  facile  de 
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idîiHnguer  celles  qu'il  faut  expofer  aux  yeux ,  de 
celles  qu'on  doit  renvoyer  derrière  la  fcfene.  Il  faut 
que  j'applique  mes  idées  à  la  tragédie  connue  ;  je 
ne  peux  tirer  mes  exemples  d'un  genre  qui  n'exifre 
pas  encore  parmi  nous, 

Lorfqu'une  aftion  eft  fimple ,  je  crois  qu'il  faut 
plutôt  la  repréfenter  que  la  réciter.  La  vue  dé 
Mahomet  tenant  un  poignard  levé  fur  le  fein  d'Irè- 
ne ,  incertain  entre  l'ambition  qui  le  preffe  d'en- 
foncer ;  &  la  paffion  qui  retient  fon  bras ,  eft  un 
tableau  frappant.  La  commifération  qui  nous  fubt 
titue  toiijoursà  la  place  du  malheureux,  &  jamais 
du  méchant,  agitera  mon  aîhe.  Ce  ne  fera  pas  fiu" 
le  fejn  d'Irène ,  c'eft  fur  le  mien  .que  je  verrai  le 
poignard  fufpendu  &  vacillant ....  Cette  aftion 
eft  trop  fimple  pour  être  mal  imitée.  Mais  fi  l'ac- 
tion fe  complique;  files  incidens  fe  multiplient, 
il  s^en  rencontrera  facilement  quelques-uns  qui 
me  rappelleront  que  je  fuis  dans  un  parterre  ; 
que  tous  ces  perfonnages  font  des  Comédiens  ;  &C 
que  ce  n'eft  point  un  fait  qui  fe  paffe.  Le  récit  au 
contraire  me  tranfportera  au  delà  de  la  fcene.  J'en 
fiiivrai  toutes  les  circonftances.  Mon  imagination 
les  réaiifera  comme  je  les  ai  vues  dans  la  nature. 
Rien  ne  fe  démentira.  Le  Poëté  aura  dit  : 

Entre  les  deux  partis  Calcas  s^ejl  avancé  ; 
'     Vait  farouche  yfair  fombre ,  or  le  poil  hérijfé , 

Terrible^  &  plein  du  Dieu  quiFagitoitfans  doute* 

ou  ,  les  ronces  dégoûtantes 
'    Portent  de  fis  cheveux  les  dépouilles  fanglantes, 

Oti  eft  l'Aâeur  qui  me  montrera- Calcas  tel  qu'il 
eft  dans  ces  vers  ?  Grandval  s'avancera  d'un  pas 
noble  &  fier  entre  les  deux  partis»  Il  aura  l'air 
iQinbrç  i  peut-être  même,» l'œil  farouche;  Je  re- 
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çonnoitrai  à  fon  aâion ,  à  fon  gefte ,  la  préfencç 
intérieure  d'un  démon  qui  le  tourqiente.  MaiS|^ 
quelque  terrible  qu'il  foit ,  ks  cheveux  ne  fe  hé- 
rifleront  point  fur  fa  tête.  L'imitation  dramatique 
ne  va  pas  jufques?làt 

II  en  fera  çie  même  de  la  plupart  de$  $iutre$ 
images  qui  animent  ce  cécit.  L'air  pbfcurci  de 
traits  ;  iine  année  en  tumulte  ;  \^  terre  arrofée  de 
iang  ;  une  jeune  PrinceiTe  le  poignard  enfoncé  dans , 
le  (ein  j  les  vents  déchaînés  i  le  tonnerre  retçntifi 
fant  au  haut  des  airs  ;  le  ciel  allumé  d'éclairs  ;  Ut 
iner  oui  écume  &  mugit.  Le  Poëte  a  peint  toutes^ 
ces  cnofes  ;  l'imagination  les.  voit  ;  l'art  ne  les 
imite  point. 

Mais  il  y  a  plus  :  un  go^t  dominant  de  l'ordre 
dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  9  nous,  contraint  à 
mettre  de  la  proportion  entre  les  êtres.  Si  quel4 
que  circonflance  nous  efl  donnée  au  defTus  de  la 
pâture  commune ,  elle  agrandit  le  reile  dans  notre 
penfée.  Le  Poëte  n'^  rien  dit  de  la  ftature  de  Çali 
cas  ;  mais  |e  la  vois  ;  je  la  proportionne  à  fon 
aâion.  L^exag^ration  intelleôuelle  s'échappç  det 
là  9  &  fe  répand  f\ir  tout  ce  oui  approche  de  cet 
objet.  La  ifcene  réelle  eût  été  petite ,  foible,  meA 

2uine ,  feiifle  ,  ou  m^nquée.  Elle  devient  grgindet 
>rte,  vraie,  &  même  énorme  dans  /le  récit.  Au 
théâtre  y  elle  evit  été  fort  au  deifQus  dç  la  nature  ; 

Î'e  l'imagine  un  peu  au  delà.  C'eft  ainfi  que  dans 
'Epopée ,  lest  hommes  poétiques  deviennent  un. 
peu  plus  gr^ds  que  les  hommes  vr^. 
.  Voilà  les  principes.  Appliquezrlesvous^n^me 
^  l'aâion  de  mon  eiqui^fe  magique  3  l'aâio;!  n'e^ 
!  ^Ue  pas  fimple  «  f 
»  Elle  l'eft  H. 

»  Y  a-t-il  quelque  circonôançe  gu'on  pe  ^v^Sk 
.  jçiiter  fur  la  fcenç }  <i 
jf  Auqvvieij^ 
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i^  L  effet  en  fera-t-il  terrible  ?  ^ 

»  Que  trop  peut-être.  Qui  fait  fi  nous  irions 
i>  chercher  au  théâtre  des  impreffions  auffi  fortes  ? 
#►  On  Veut  être  attendri ,  touché ,  effrayé  'j  mais 
^  jufqu'à  un  certain  point  <<• 

»  Pouî*  juger  lainement ,  explîquons-nous.  Quel 
êft  l'objet  d  une  eompofition  dramatique  ?  a 

»  C'eft ,  je  crois ,  d'infpirer  aiik  hommes  l'a-< 
»  moui'  de  la  vertu,  ITiorreiir  du  vicé4< ...  • 

»»  Âinii^  dire  qu'il  ne  faut  les  émotivoir  que  juf-* 
qu'à  un  certain  point ,  c'eff  prétendre  qu'il  ne  faut 
pas  qu'ils  fortent  d'un  fpeâacle  trop  épris  de  \à 
vertu ,  trop  éloignés  du  vice.  Il  n'y  àuroit  point 
de  pioétique  pour  un  peuple  qui  feroit  auffi  pufil- 
lanime.  Que  feroit^ce  que  ïe  goût  ?  &  que  devien-* 
droit  l'art,  fi  l'on  fe  refufoit  à  fon  énergie  y  &  fî 
l'on  pofoit  des  barrières  arbitraires  à  fes  effets  ?  << 

H  II  me  refteroit  encore  quelques  queflioils  à 
jn  vous  faife  fur  k  nature  du  tragique  domefli-* 
n  que  &  bourgeois ,  comme  vous  1  appeliez  ;  mais 
n  j  entrevois  vos  réponfes.  Si  je  vous  demandois 
»  pourquoi  dans  l'exemple  que  vous  m'en  ave^ 
>»  donne  ,•  il  n'y  a  point  de  fcenes  alternative-* 
>►  ment  muettes  &  parlées;  vous  me  répondriez, 
5»  fans  doute,  que  tous  les  fujets  ne  comportent^ 
n  pas  ce  genre  de  beautés  «. 

n  Cela  eft  vrai  «. 

»  Mais  quels  feront  les  fujets  de  ce  comique 
9^  férieux  que  vous  regardez  comme  une  branche 
»  nouvelle  du  genre  dramatique  î  II  n'y  a  dans  la 
j*  nature  humame  qu'une  douzaine ,  tout  au  plus, 
it  de  cstràfteres  vraiment  comiques  ,  6c  marqués 
)»  de  grands  traits  «. 
»  Je  te  pehfe  «. 

»  Les  petites  différences  qui  fe  remarquent  dans 
ilL  les  caraâere»  des  hommes  ,  ne  peuvent  être 
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»  maniées  auffi  heureufement  que  les  c^ûBtetei 
»  tranchés  «. 

»  Je  le  peni*ei  Mais  favez-vous  ce  qui  s'enfuit 
de-là  ?  .  . .  .  Que  ce  ne  font  plus  ,  à  proprement 
parler  ^  les  caraâeres  qu'ilfaut  mettre  liir  la  fcene  , 
mais  les  conditions  i  Jufqu'à  préfent ,  dans  là  co-> 
médie  ^  le  caraâefe  a  été  l'objet  principal ,  &  la 
condition  n'a  été  que  racçeiToire  ;  il  faut  que  la 
condition  devienne  aujourd'hui  l'objet  principal^ 
&  que*  Te  caraâere  ne  foit  que  l'acceffoire,  C'eft 
du  caraôere  qu'on  tiroit.toute  l'intrigue  ;  on  cher-- 
choit  en  gén4ral  les  «circonjllances  qui  le  faifoient 
fortir ,  &  l'on  enchaînoit  ces  circonftances  :  c'eft 
la  cpnditipn ,  fes  devoirs ,  fes  avantages ,  fe3  em- 
barras qui  .doivent  fervir  de  bafe  à  1  ouvrage.  Il 
me  femtle  qiie  cette  fourcèeftplus  féconde,  plus 
étendue ,  &  plus  utile  que  celle  des  carafteres. 
Pour  peu  que  le  caraftçre  fût  chargé ,  un  fpeâa- 
teur  pouvoit  fe  dire  à  lui-même ,  ce  n'eft  pas  moi*. 
Mais  il  ne  peut  fe  cacher  que  l'état  qu'on  joue 
devant  lui  ne  foit  le  fien  ;  il  ne  peut  méconnoître 
fes  devoirs  :  il  faut  abfblument  qu'il  s'applique  ce 
quil  entendu.        ,       ,  . 

n  n  me  femble  qu'on  a  dé]a  traité  plufieurs  de 
p>  ces  fùjets  f<. 

»  Cela  li'eft  pas.  Ne  vous  y  trompez  point  «. 

„  N'avons  -  nous  pas  des  Financiers  dans  nos 
„ Pièces"?  ;      '  .  ' . 

„  Saoïs  doute,  il  y  en  a;  mais  le  Financier  ri'eft 
pas  fait  "• 

„  On  aurdit  de  la  peiné  à  en  citer  une  fans  \m 
,,  père  de  famille  ". 

„  J'en  conviens  ;  mais  le  Père  de  Famille  n'eft 
pas  fait  :  en  un  mot,  je  vous  demanderai  fi  les  de- 
voirs des  conditions,  leurs  avantages ^ ^eurs  in- 
çonvéniens  ^  leurs  dangers  ont  été  mis  fur  la  Scène  ; 
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fi  c*eft  la  bafe  de  Tintrlgue  &  de  la  morale  de  nos 
Pièces  ;  enfuite,  fi  ces  devoirs,  ces  avantages,  ces 
inconvéniensj  ces  dangers  ne  nous  montrent  pas 
tous  les  jours  lesliommes  dans  des  fituations  très* 
embarraffantes  "  ? 

Ainfi ,  vous  voudriez  qu'on  jouât  THomme  dé 
lettres,  le  Philofophe,  le  Commerçant,  le  Juge  ^ 
l'Avocat ,  le  Politique ,  le  Citoyen ,  le  Magiftrat, 
Ip  grand  Seigneur ,  l'Intendant  ". 
„  Ajoutez  à  cela  toutes  les  relations ,  le  Père  dé 
Famille ,  FEpoux ,  la  Sœur,  les  Frères.  Le  Père  do 
£amille  !  Quel  fujet  dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtres 
oîi  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  la  moindre  idée  dé  ce 
que  c'eft  qu'un  Père  de  éimille  ! 

Songez  qu'il  fe  forme  tous  lès  jours  des  con* 
ditions  nouvelles.  Songez  que  rien  peut-être  ne 
nous  eft  moins  connu  que  les  conditions ,  &  ne 
doit  nous  intéreffer  davantage.  Nous  avons  cha-;- 
cun  notre  état  dans  la  fociété  ;  mais  nous  avons 
à  faire  des  hommes  de  tous  les  états.    . 

Les  conditions  I  Combien  de  détails  împor- 
tans ,  d'aâions  publiques  &  domeftiqiies  ;  de  vé- 
rités inconnues^  de  fituations-  nouvelles  à  tirer  dé 
ce  fonds  î  Et  les  conditions  n'ont-elles  pas  entr'el- 
les  les  mêmes  contraftes  que  les  caraâeres  ?  Et  le 
«  Poëté  ne  pourra-t-il  pas  les  oppofer  ? 

Mais  ces  fujets  n'appartiennent' pas  feulement 
au  genre  férieux':  ils  s  deviendront  comiques  ou 
tragiques ,  félon  le  génie  de  l'homme  qui  s'en  fai- 
fira.  *! 

,  Telle  eft  encore  la  viciflîtude  des  ridicules  & 
des  vices ,  que  jé  crois  qu'on  pourroit  faire  un 
Misanthrope  nouveau  tous  les  cinguante  ans.  Et 
n'en  eft-il  pas  ainfi  de  beaucoup  d'autres  carac- 
tères"? 
.    ,,Ces  idées  ne  me  déplaifent  pas.  'Me  voilà  tout 
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^y  difpofé  à  entendre  la  première  Comédie  dans  ié 
^,  genre  férieux ,  ou  la  première  Tragédie  bour-^ 
j,  eeoife  qu'on  t'epf éfenterà  *  J'aime  qu'on  étende 
yyià  fphere  de  nos  plaifirs.  j'accepte  les  îeiTources 
^,  que  vous  ofiGrez  ;  mais  laiffez-nous  encore  cel- 
^  les  que  nous  avons.  Je  vous  avoue  que  le  genre 
Ij  merveilleux  me  tient  à  cœur,  je  fotiffré  à  le  voir 
9,  confondu  avee  le  genre  burlefque ,  &  chafFé  du 
^  iyftême  de  la  nature  &  du  genre  dramatiques 
^,  Quinault  mis  à  côté  de  Scarrûn  6c  de  Daifôuci  i 
i,  Ah,  Dorval,  Quinault  «  ! 

»Perfonne  ne  lit  Quinault  avec  plus  de  plaifif 
que  moi.  Ceft  un  Poëte  plein  de  grâces  ,  qui  eft 
toujours  tendre  &  facile ,  &  fbuvent  élevé.  Tef-^ 
père  vous  montrer  un  jour  jufqu'oii  je  porte  là 
cbnnoifTance  &  l'eftime  des  tàlens  de  cet  homme 
tmiqùe ,  &  quel  parti  On  aurôit  pu  tirer  de  (es  Tra-^ 
gédies ,  telles  qu'elles  font.  Mais  il  s'agit  de  fort 
genre,  que  je  trouve  riiauvais.  Vous  m'abandon-^ 
nez  ,  J€  erois  ^  le  Monde  burUfque.  Et  le  Mondi 
^nchantiy  VOUS  eft -il  mieux  connu .-^  A  qiwi  en 
cômpaf  ez-vous  les  peintures ,  fi  elles  n'ont  aucun 
inodele  fubfiftant  dans  la  nature  ? 

Le  gehre  burlçfqtie  &  le  genre  merveilleux  n'onf 
boint  de  po^^tique ,  &  n'en  peuvent  avoir.  Si  l'on 
pafarde  fur  la  Scène  lyrique  un  trait  nouveau,  c'efi 
Ime  àbfurdité  qui  ne  ie  foutient  que  par  des  liai- 
ions  plus  ou  moins  éloignées  avec  une  àbfurdité 
ancienne.  Le  nohi  &  les  fàlens  de  l'Auteuf  y  font 
àufli  quelque  chofe;  Molière  allume  des  chandelles 
f  Out  autour  du  Bourgeois  Gentilhomme  ;  c'efl  une 
tlftravagiince  qpi  n'a  pas  de  bon  fens  ;  on  e^  con- 
vient ^  &  l'on  en  riti  Un  autre  imagine  des  hom-^- 
nies  qui  deviennent  petits  à  mefure  qu'ils  font  des 
fQttifes.  Il  y  a  dans  cette  fiftion  une  all^orie  fen-^ 
fée^  &  il  eft  iifflé.  Angélique  fe  rend  bvilible  àfon 
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Kmailt  par  le  pouvoir  d*uri  anneau  qui  ne  lu  ca- 
che à  aucun  des  fpeftateurs ,  &  cette  machine  ri- 
dicvile  ne  choque  pèrfonne.  Qu'on  mette  un  poi- 
gnard dans  la  main  d'un  méchant  qui  en  frappe 
lès  ennemis ,  &  qui  ne  bleffe  que  lui-même»  Ceft 
afTez  le  fort,  de  la  méchanceté  ;  &  rien  n'eft  plus 
incertain  que  le  {uccès  de  ce  poignard  merveil^ 

Je  ne  vois ,  dans  toutes  ces  inventions  drama- 
tiques ^que^  des  contés  fcmblables  à  ceux  dont  oij 
berce  les  enfans^  Croit'on  qu'à  force  de  les  enïbel-» 
lir^  ils  prendront  affez  de  vraifemblance  pour  in-» 
téreffer  des  ho  mmes  fenfés  ?  L'Héf  oïne  de  la  Barbc'^ 
jUcut^tH  au  haut  d'une  tour  ;  elle  entend  au  pied 
de  cette  tour  la  voix  terrible  de  fon  tyran  :  elle 
va  périr,  fi  for), libérateur  ne  paroît.  Sa  foèur  eft 
à-fes  çatés  ;  fe$  regards  cherchent  au  loin  ce  li- 
bérateur» Croit*on  que  cette  fituation  ne  foit  pa3 
auffi  belle  qu'aucune  du  Théâtre  lyrique;  &  que 
la  queftion  9  Mafœur^  m  voye^vous  rien  venir  ^  loit 
lans .  pathétique  ?  Pourquoi  donc  n'attendrit-eHe 
pas  un  homme  fenfé ,  comme  elle  fait  pleurer  les 
petits  enfans  ?  C'eft  qu'il  y  a  ime  Barbe-bleue  qui 
îdétruit  fon  effet  «* 

»  Et  vous  penfez  qu'il  nV  a  aucun  ouvrage  dani 
^  le  genre  ^  foit  burleique ,  ioit  merveilleux ,  oii  l'on  . 
^  ne  rencontre  quelques  poils  de  cette  Barbe  «. 

►^Je  le  crois;  mais  je  n'aime  pas^otre  expref» 
fion  :  elle  eft  burlefquè,  &  le  buriefquè  me  déplaît 
par^tout  «. 

,5  Je  vais  tâcher  de  réparer  cette  faute  par  quel» 
,>  que  obfervation  plus  grave.  Les  Dieux  du  Théa-» 
^  tre  lyrique  ne  font^ils  pas  les  mêmes  que  ctvaù 
j^  de  l'Epopée?  Et  pourquoi,  je  vous  prié ,  Vénuà 
jyi  n'aurpit-elle  pas  auffi  bonne  grâce  à  fe  défolef 
p fur  la  Scène;  de  la  mort  d'Adonis,  qii'à  pouâél^ 
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^loiipirer  en  voyant 
^blanche 9  où  la  peau  meurtrie  commençoit  à 
^y  noircir  ?  N'eft-ce  pas  dans  le  Poëme  d'Homère 
^  un  tableau  charmant  que  celui  de  cette  Déefle 
^y  en  pleurs^  renverfée  fur  le  feinide  fa  mère  Dio* 
^  né  r  Pourquoi  ce  tableau  plairoit-il  moins  dans 
,,  ime  con^pofition  lyriqiie  ^} 

yy  Un  plus  habile  que  moi  vous  répondra  que 
les  embellifiemens  de  l'Epopée^  convenables  aux 
Grecs  y  aux  Romains ,  aux  Italiens  du  quinzième 
&  du  feizieme  ûecles  y  font  profcrits  parmi  les 
François  y  &c  que  les  X>ieux  de  la  Fable  y  les  Ora- 
cles y  les  Héros  invulnérables ,  les  aventures  ro« 
manefques  y  ne  font  plus  de  faifon. 

Et  j'ajouterai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  en* 
tre  peindre  à  mon  imagination  y  &  mettre  en  aâion 
fous  mes  yeux.  On  fait  adopter  à  mofl  imaginatioi» 
tout  ce  Qu'on  veut  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'en  empa*^ 
jef .  Il  n  en  eft  pas  ainfi  de  mes  fens*  Jlappellez- 
TOUS  les  principes  que  j'établifTois  tout  à  l'heure 
fur  les  chofes  y  même  vraifemblables  y  qu'il  con- 
venoit ,  tantôt  de  montrer ,  tantôt  de  dérober  ai\x 
i^eâateurs.  Les  mêmes  d^inâions  que  je  faifois 
s'appliquent  plus  févérement  encore  au  genre  mer- 
veilleux r  en  un  mot ,  fi  ce  fyftême  ne  peut  avoir 
la  vérité  qui  convient  à  l'Epopée,  comment  pour» 
îoit-il  nous  intéreffer  fur  la  Scène  ^ 

Pour  rendre  pathétiques  les  conditions  élevées  ^ 
]|  faut  donner  de  la  force  aux  fîtuations  :  il  n'y  a 
que  ce  moyen  d'arracher  de  ces  âmes  froides  & 
contraintes  Faccent  de  la  Nature ,  fans  lequel  les 
grands  effets  ne  fe  produifent  point.  Cet  accent 
j'affoihlit  à  roefure  que  les  conditions  s'élèvent. 
Ecoutez.  Agamemnon  ;       -       , 
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^ncof  fi  j€  pouvais  y  litre  dans  mon  malheur  i 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  ^ 
Trifies  deftins  des  Rois  !  Efclaves  que  nousfommes  i 
Et  des  rigueurs  du  fin  ,  6*  des  discours  des  hommes  ! 
Nous  nous  voyons  fans  ceffe  ajfiègés  de  témoins , 

■  '    Et  les  plus  malheureux  ojént  pleurer  le  moinsm 

* 

Les  Dieux  dolveo^Us  fe  refpeder  moins  qqe  les 
Kois?  Si  Âgamemnon,  dont  on  va  immoler  la 
fille  9  craint  de  manquer  à  la  dignité  de  fon  rang  ^ 

3uelle  fera  la  fituation  qui  fera  defcendre  Jupiter, 
u  fien  ! 

p  Mais  la  Tragédie  ancienne  eftpleine  de  Dieux; 
^  &  c'eft  Hercule  qui  dénoue  cette  fameufe  Tragé- 
»  die  de /^Ai/{W?^re ,  à  laquelle  vous  prétendez  qu'il 
»n'y  a  pas  un  mot  à  ajouter  ni  à  retranchera. 

»  Ceux  qui  fe  livrèrent  les  premiers  à  une  étude 
fuivie  de  la  nature  humaine ,  s'attachèrent  d'abord 
à  diftinguer  les  paflions ,  à  les  connoître ,  &c  à  les 
caraâérifer.  Un  homme  en  conçut  les  idées  abf- 
traites ,  &  ce  fiit  un  Philofophe.  Un  autre  donna 
.du  corps  &  du  mouvement  à  l'idée ,  &  ce  fiit  un 
Poëte.  Un  troisième  tailla  le  marbre  à  cette  ref- 
ièmblance ,  &  ce  fut  un  Statuaire,  Un  quatrième 
fît  profterner  le  Statuaire  au  pied  de  fon  ouvra- 
ge,  &  ce  flit  un  Prêtre.  Les  Dieux  du  paganifme 
pntété&its  à  la  reffemblancç  de  l'homme.  Qu'eft- 
ce  que  les  Dieux  d'Homère,  d'Efchile  ^  d'Euripide 
&  de  Sophocle?  Les  yices  des  hommes,  leurs 
-  vertus  &c  les  grands  phénomènes  de  la  Nature  per- 
fonnifiés.  Voilà  la  véritable  théogonie  :  voilà  le 
coup-d'œil  fous  lequel  il  faut  voir  Saturne ,  Jupi- 
ter,  Mars,  Apollon,  Vénus,  les  Parques,  l'Amour 
&  les  Furies. 

Lorfqu'un  Payen  étoit  agité  de  remords ,  il  pen- 
foit  réellement  qu'une,  Furie  travailloit  au-dedans 
iie  lui-même  j  &  quel  troubk  ne  devoit-il  donc 
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pas  éprouver  à  rafpeâ:  de  ce  fantôme  parcourant 
la  Scène,  une  torche  à  la  main,  la  tête  hériflfé*  de 
ferpens ,  &  préfentant  aux  yeux  du  coupable  des 
mains  teintes  de  fang  !  Mais  nous  qui  connoiffons 
là  vaiiité  de  toutes  ces  fuperftitions  !  Nous  «.  I 

»  Eh  bien ,.  il  n'y  a  qu*à  fubftitùer  nos  Diables 
»aux  Euménides«. 

mII  y  a  trop  peu  de  foi  fur  la  terre Et  puis 

*os  Diables  IcMit  d'une  fîjgure  fi  gothique,  ; de 

fi  mauvais  goût.,.  Eft-il  étonnant  que  ce  foitHèi*- 
cule.qui  dénoue  le  PhiloScu  de  Sophocle  î  Toute 
rintrigue  de  la  Pièce  eft  fondée  fur  fes  fleclies  ;  & 
cet  Hercule  avoit  dans  les  Temples  une  ftatue ,  au 
pied  de  laquelle  le  peuple  fe  proftemoit  tous  lei 
jouri. 

Mais  favez^-vous  -quelle  ftit  la  fuite  de  runîdn  de 
la  fuperftition  nationale  &  de  la  poéfre?  Ceft.que 
le  Poëte  ne  put  donner  à  (es  Héros  des  carafteres 
tranchés;  Il  eût  doublé  les  êtres  :  il  auroit  mon- 
tré la  même  paflion  fous  la  forme  d'un  Dieii  & 
fous  celle  d\m  homme. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  les  Héros  d^omere 
font  prefque  des  perfonnages  hiftoriquesJ 
'  Mais  lorfque  la  Religion  Chrétienne  eut  cîjaffé 
des  efprits  la  croyance  des  Dieux  du  paganifme, 
&  contraint  Tartifte  à  chercher  d'autres  fources 
'd'illufion ,  le  fyftême  poétique  changea.  Les  hom- 
mes prirent  la  place  des  Dieux,  &  on  leur  donna 
tm  caraôere  plus  un«. 

*  »  Mais  Tunité  de  çaraftere  un  peu  rigoureufe^ 
»ment  prife,  n'eft-elle  pas  une  chimère  «r 

»  Sans  doute  «•  ^     * 

»  On  abandonna  donc  la  vérité  «  ï 

w  Point  du  tout.  Rappellez-vous  qu'il  ne  s'agît 
'fur  la  Scène  que  d'une  feule  aôion;  que  d'une  cir- 
'  confiance  de  la  vie  ;  que  d'un  intervalle  très-qoi^;^ 


Comédie.  165 

'pendant  lequel  il  eft  vraifemblable  qu'un  homme 

a  confervé  Ion  caraûere  «. 

w  Et  dans  TEpopée ,  qui  embraffe  une  grande 

M  partie  de  la  vie ,  une  multitude  prodigieule  d'ér 

'»  vénemens  difFérens ,  des  fituations  de  toute  ef- 
»  pece ,  comment  faudra-t-il  peindre  les  hommes  «  } 
»  Il  me  femble  quHl  y  a  bien  de  l'avantage  à  rea- 
tlre  les  hommes  tels  qu  ils  font  ;  ce  qu'ils  devroient 
être,  eft  ime  chofe  trop  fyftématique  &  trop  var 
gue  pour  fervir  de  bafe  à  un  art  d'imitation.  Il  n*y 
a  rien  de  fi  rare  qu'un  homme  tout-àrfait  méchant. 
Il  ce  n'eft  peut  -  être  un  homme  tout-à-fait  bon, 
jLorfque  Thétis  trempa  fon  fils  dans  le  Styx ,  il  en 
ibrtit  femblable  à  Therfite  par  le  talon.  Thétis  eu 

^  l'image  de  la  Nature  «• 

Ici  Dorval  s'arrêta  ;  puis  il  reprit  :  »ll  n'y  a  de 
fceautés  durables  que  celles  qui  font  fondées  fur 
i«ies  rapports  avec  les  êtres  de  la  natiu-e.  Si  l'on 
îmaginoit  les  êtres  dans  une  viciflitude  rapide , 
toute  peinture  ne  repréfentant  qu'un  inftant  qui 

'  fuit ,  toute  imitation  feroit  fuperflue.  Les  beautés 
ont  dans  les  arts  le  même  fondement  que  les  vér 
rîtes  dans  la  Philofophie*  Qu'eft-ce  que  la  vérité  ? 
La  conformité  de  nos  Jugemens  avec  les  êtres, 
(^u'eft-ce  que  la  beauté  d  imitation  ?  La  confor- 
mité de  l'image  avec  la  chofe. 

Je  crains  bien  que  ni  les  Poètes ,  ni  les  Mufi- 
ciens ,  ni  les  Décorateurs  ^  ni  les  Danfeurs ,  n'aient 

Î)as  encore  une  idée  véritable  de  leur  Théâtre.  Si 
e  genre  lyrique  eft  mauvais ,  c'eft  le  plus  mauvais 
de  tous  les  genres;  s'il  eft  bon,  c'eft  le  meilleur  ; 
•mais  peut-il  être  boa ,.  fi  l'on  ne  s^  propofe  point 
l'imitation  de  la  nature  ,  &  de  la  nature  la  plus 
forte  ?  A  quoi  bon  mettre  en  poéfie  ce  qui  ne  va^ 
Ipit  pas  la  peine  d'être  conçu  ?  en  chant,  ce  qui 
Gç  v^loit  pas  la  peine  d'être  récité  ?  Phis  on  d4- 
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penfe  fur  un  fonds ,  plus  il  importe  cju'il  foît  bon; 
PTeft-ce  pas  proftituer  la  Philofophie,  laPoéfie, 
la  Mufique ,  la  Peinture ,  la  Danfe ,  que  de  les  oc- 
cuper d'une  abfurdité  ?  Chacun  de  ces  arts  en  par- 
ticulier a  pour  but  l'imitation  de  la  Nature  ;  & 
pour  employer  leur  magie  réunie ,  on  fait  choix 
d'une  fable.  Et  Tillufion  n'eft-elle  pas  déjà  aflez 
éloignée  î  Et  qu'a  de  commun  avec  Ja  metamor- 
phole  ou  le  fortilege ,  l'ordre  univerfel  des  chofes 
qui  doit  toujours  lervir  de  bafe  à  la  raifon  poéti- 
que? Des  hommes  de  génie. ont  ramené,  de  nos 
jours,  la  Philofophie  du  Monde  intelligible  dans  le 
Monde  réel.  Ne  s'en  trouvera-t-il  point  un  qui 
rende  le  même  fervice  à  la  poéiie  lyrique,  &  qui 
la  fafle  defcendre  des  régions  enoiantées  fur  la 
terre  que  nous,  habitons  ? 

Alors  on  ne  dira  plus  d'un  Poëme  lyricjue ,  que 
c'eft  un  ouvrage  choquant  dans  le  fujet,  qui  eft  hors 
de  la  nature  ;  dans  les  principaux  perfonnages,  qui 
dfont  imaginaires  ;  dans  la  conduite ,  qui  n'obferve 
fouvent,  ni  unité  de  tems,  ni  unité  de  lieu,  ni 
unité  d'aâion ,  &  où  tous  les  arts  d'imitation  fem- 
blent  n'avoir  été  réunis  que  pour  afFoiblir  1^- 
preffion  des  uns  par  les  autres. 

Un  Sage  étoit  autrefois  un  Philofophe,  un  Poëte  , 
un  Muiîcien  :  ces  talens  ont  dégénéré  en  fe  fépa- 
rant,  La  fphere  de  la  Philofopme  s'eft  refferrée  ; 
les  idées  ont  manqué  à  la  Poéîie  ;  la  force  &  1^- 
nergie  aux  chants  ;  &  la  fagefTe ,  privée  de  ces  or- 

!;afies ,  ne  s'eft  plus  fait  entendre  aux  peuples  avec 
e  même  charme.  Un  grand  Mufici  n  &  un  grand 
Poëte  lyrique  répareroient  tout  le  mal. 

Voila  donc  encore  une  carrière  à  remplir.  Qu'il 
fe  montre  cet  homme  de  génie  qui  doit  placer  la 
véritable  Tragédie ,  la  véritable  Comédie  fur  le 
Théâtre  lyrique  i  qu'il  s'écrie,  comme  le  Prophète 
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tAa  peuple  hébreu  dans  fon  enthoufiafme  :  AdJUi^ 
€'uc  mhi  Pfalum ;  qu'on  m'amène  un  Muûcien y  &C 
il  le  fera  naître* 

Le  genre  lyrique  d'un  peuple  yoi£n  a  des  dé? 
fauts  fans  doute  ;  mais  beaucoup  moins  (m'oa-^rt^ 
penfe.  Si  le  Chanteur  s'aflujettiflbit  à  n'imiter  à  la 
cadence  4jue  l'accent  inarticulé  de  la  paffion  dans 
les  aiirs  de  featimens ,  ou  que  les  principaux  phé« 
jiomenes  de  la  nature  dans  les  airs  qui  font  tableau^ 
&  que  le  Poëte  fut  que  fon  ariette  doit  être  la 
péroraifon  de  fa  Scène  ^  la  réforme  feroit  bien 
avancée  4<« 

w  Et  que  deviendroient  nos  Ballets  ^  ? 

^LsL  danfe^  La  danfe  attend  encore  un  hom« 
sne  de  génie:  elle  efl  mauvaife  par-tout,  parce  qu'on 
foupçonne  à  peine  que  c'eâ  im  gtnre  d'imitation* 
La  danfe  eft  à  la  pantomime ,  comme  la  poéile  eft 
à  la  profe^  ou  plutôt  comme  la  déclamation  na*« 
turelle  eA  au  chant:  c'eû  une  pantomime  mefurée. 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  dît  ce  que  iignifîent 
toutes  ces  danfes,  telles  que  le  menuet,  le  pafle* 
pied 9  le  rigaudon ,  l'allemande,  la  farabande,  ok 
l'on  fuît  un  chemin  tracé.  Cet  homme  ie  déploie 
avec  une  grâce  infinie  :  il  ne  ifait  aucun  mouve- 
ment oà  je  n'apperçoive  de  la  facilité,  de  la  dou- 
ceur &c  de  la  nobleffe  ;  mais  qu'eft-ce  qu'il  imite  } 
Ce  n'eô  pas4à  favoir  chanter ,  c'eft  favoir  folfier. 

Une  danfe  eft  un  poëme  ;  ce  poëme  devroit  donc 
avoir  fa  repréfentation  féparée  :  c'eft  une  imita- 
tion par  les  moùvemens ,  qui  fuppofe  le  concours 
du  Poëte ,  du  Peintre ,  du  Muficien  &  du  Panto- 
mime :  elle  a  fon  fujet  :  ce  fujet  peut  ctre  diftribué 
Ear  Aôes  &  par  Scènes.  La  Scène  a  fon  récitatif 
bre  ou  obligé ,'  &  fon  ariette  «. 

n  Je  vous  avoue  que  je  ne  vous  entends  qu'à 
#jxioitié|  &i  que  je  ne  V9us  entendrois  point  di^ 

h  4 
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»  tout,-  fans  une  feuille  volante  qui  parut  il  Jt 
n  quelques  années.  L'Auteur ,  mécontent  du  Ballet 
»  qui  termine  le  Devin  du  village,  en  propofoit 
4>  un  autre  ;  &  je  me  trompe  fort ,  ou  fes  idées  ne 
H  font  pas  éloignées  des  vôtres  «. 

»  Cela  peut  être  «. 

M  Un.exemple  acheveroit  de  m'éclairer  <<. 

>^  Un  exemple  ?  Oui.  On  peut  en  imaginer  im  J 
&je  vais  y  rêver  «. 

Nous  fîmes  quelques  tours  d*allées  fans  mot 
4ire  ;  Doryal  revoit  à  fop  exemple  de  la  danfe,  & 
moi  je  repaflbis  dans  mon  efprit  quelques-unes  de 
fes  idées  ^  Voici  à  peu  près  l'exemple  qu'il  me 
donna  > ,*Ileft  commun,  me  dit-il;  mais  j'y  ap|>U. 
querai  mes  idées  aufli  facilement  que  s'il  étQit  plus 
voifin  de  la  Nature  &  plus  piquant.  ^ 

Sujets  \Xn  petit  p^yfan  &  une  jeune  pay&nne 
reviennent  des  champs  fur  le  foir  :  ils  fe  rencon*- 
trent  dans  unbofquet  voifin  de  leur  hameau;  & 
ils  fe  propofent  de  répéter  une  danfe  qu'ils  doi-» 
vent  exécuter  enfemble  le  Dimanche  prochain  fous^ 
Je  grand  orme^ 

ACTE    FREMIER. 

Scène  prmUne.  I-eur  premier  mouvement  efl 
4*ime  furprife  agréal)le  :  ils  fe  témoignent  cette 
iiirprife  par  une  pantanùme. 

'  Ils  s'approchent  :  ils  fe  faluent,  I.e  petit  payfaa 
propofe  à .  la  jeune  payfanne  de  répéter  leur  le-» 
çon  ;  elle  lui  répon4  qu'il  eft  tard,  qu'elle,  craint 
d'être  grondée,  Il  la  preffe  :  elle  a.ccepte  :  ils 
pofent  ?  terrç  les  in^nunens  de  leurs  travaux  5. 
voilà  un  récitatif.  Les  pas  marchés  &  U  p?intomi-t. 
jttie  non  mefiu-ée  font  le  récitatif  de  ^a  danfe.  Ik 
ÏÇf  ^.^^P^  ^m  4anfe  i  ils  fe.xgçordçpt  Iç.^^ôç  §C.  le« 
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'|>a$;îls  fe  reprennent  ;  ils  recommencent;  ils  font 

;n)ieux  ;  ils  s'approuvent  ;  ils  fe  trompent  ;  ils  fe 

dépitent;  c'e&un  récitatif,  qui  peut  être  coupé 

d'une  ariette  de  dépit.  C'eft  à  i'orcheftre  à  parler  ; 

c'eft  à  lui  à  rendre  les  difcours ,  à  imiter  les  ac- 

itsojQS.  Le  Poëte  a  diûé  à  Torcheflre  ce  qu'il  doit 

-dire  ;  le  Muficien  l'a  écrit  ;  le  Peintre  a  imaginé  le& 

tableaux  ;  c'eft  au  Pantomime  à  former  les  pas  & 

..lesgeiles.  D'oii  vous  concevez  facilement  que  fi 

'Iffdanfe.n'eô  pas  écrite  comme  un  Poëme  ;  fi  lé 

'  Pocte  a  mal  fait  le»  difcours  ;  s'il  n'a  pas  fu  trouver 

;des:tabléaux  agéables  ;  fi  le  Danfeur  ne  fait  pas 

jouer  ;  fi  I'orcheftre  ne  fait  pas  parler ,  tout  eft 

perdu. 

Scène  IL  Tandis<5u*ils  font  occupés  à  s'inftruire^ 
on  entend  des  fons  efFrayans.  Nos  enfans  en  font 
rtBrodblés  ;  ils  s'arrêtent  ;  ils  écoutent  ;  lé  bruit  ceffe  ; 
ils  fe  '  raffurent  ;  ils  continuent  ;  ils  font  interroni- 
pvis  î8Ç' troublés  derechef  par  les  mêmes  fons  :  c'eft 
jan  récitatif  mêlé  d'un  peu  de  chant  :  il  eft  fuivî 
d'une  pantomime  de  la  jeune  payfanne  qui  veut 
fe  fauver,  &  du  jeune  payfari  qui  la  retient.  Il  dit 
îfes  raifons  ;  elle  ne  veut  pas  les  entendre ,  &  il  fe 
fait  entr'eux  un  Juo  fort  vif. 
'  Ce  duo-  a  été  précédé  d'un  bout  de  récitatif, 
«coDipofé  de  petits  geftes  du  vifage ,  du  corps  &  des 
mains  de  ces  enfans,  qui  fe montroient  l'endroit 
d'oii  le  bruit  eft  venu.  ■  ■■ 

.  La  jeune  payfanne  s'eft  laifle  perfuader  ;  &  ils 
étoient  en  fort  bon  train  de  répéter  leurdanfe, 
Jorfque  deux  payfans  plus  âgés,  déguifés  d'une 
•manière  effrayante  &  comique  ,  s'avancent  à  pas 
lents.  • 

Scène  II L  Ces  payfans  déguifés  exécutent ,  au 
bruit  d'une  fymphonie  fourde ,  toute  l'aftiôn  qiîî 
peut  épouvanter  des  enfans,  Leiu:  approche  eil: 
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caraâeres,  peut-être  da^s  tous  les  genres. 

La  pantomime  à  lier  étroitement  aVec  Tac* 
tion  dramatique.  . 

La  Scçne  a  ^changer  ,  &  les  ^tableaux  à  fubt 
tituer  aux  coups  de  théâtre.  Source  nouvelle  d'in- 
vention pour  le  Poëte ,  &  d'étude  pour  le  Cçmé- 
dien.  Car  que  fert  au  Poëte  d'imaginer  '  des  ta- 
bleaux, fi  le  Comédien  demeure  attaché  à  fa  di£- 
pofition  Tymmétrigue  &  à  fon  aûion  compaffée  ? 

La  tragédie  réeUe  à  introduire  fur  le  théâtre 
lyrique. 

Enfin ,  la  danfç  à  réduire  fous  la  forme  d'ua 
véritable  poëme  ,  à  écrire,  &  à  féparer  de  tout 
autre  art  d'imitation  «• 

»  Quelle  tragédie  voudriez-vous  établir  fiu:  la 
,  »  Scène  lyrique  «  î 

i>  L'ancienne  «. 

»  Pourquoi  pas  la  tragédie  domeftique  «  î 

»  C'efl:  que  la  tragédie ,  &  en  général  toute 
Gompôfition  deftinée  pour  là  Scène  lyrique ,  doit 
être  mefurée  ;  &  que  la  tragédie  domeftique  me 
femble  exclure  la  verfification  «. 

w  Mais  croyez-vous  que  ce  genre  fournit  au 
}>  Muficien  toute  la  refiburce  convenable  à  fon 
»  art  ?  Chaque  art  a  (es  avantages.  Il  femble  qu'il 
>>  en  foit  d'eux,  comme  des  fens.  Les  fens  ne 
»  font  tous  "qu'un  toUcher  ;  tous  les  arts  qu'une 
»  imitation.  Mais  chaque  fens  touche,  &  chague 
»  art  imite  ,  d'une  manière  qui  lui  efl  propre  «. 
.  »  Il  y,  a  en  mufîque  deux  ftyles  ;  l'un  fimple  ,  & 
l'autre. figuré.  Qu'aurez- vous  à  dire,  fi  je  vous 
montre ,  fans  fortir  de  mes  Poètes  dramatiques , 
des  morceaux  fur  lefquels  le  Muficien  peut  dé- 
ployer à  fon  choix  toute  l'énergie  de  l'im  ou*  toute 
la  richefle  dé  l'autre  ?  Quand  je  dis  U  Mujici/^n  , 
^entends  l'homme  qui  a  le  génie  de  fon  art  j  c*eÉt 


Mn  autre  qiié  celui  qui  ne  fait  qu'enfiler  de^  modu- 
Èatîôns^  &  combiner  des  notes  «.  .'  '    " 

»  DofVal ,  Un  de   ces  morceaux ,  s*il   vous 

9¥  plaît  «?    :/  .  .       ' 

vT!'rè$-volontîers.  On  dh  que  LuUi  même  avoit 
tefnfiarqùé  celui  que  je  vais  vous  citer:  ce  qui' 
prouveroit  peut-être  qu'il  n'a  manqué  à  cet  artifte* 
que  des  ppëmes  d'un  autre  genre  ,  &  qu'il  fe  fen* 
toit  im  génie  capable  des  plus  grar^déschofes. 

'  Clytemneftre  à  qui  Xon  vient  '  d'arracher  ■  ft: 
fille  pour  l'immoler ,  voit  le  coûteati  du  Sacrifita-^ 
teur  levé  fur  foh  feîn;  fori  fang  qui  coule ,  un  Prê- 
tre qui  corifulte  lés  Dieux  dans  fon'  cœur  p^lpi* 
tant;  Troublée  de  ces  images ,  elle  s'écrîe  : 


\ 


O  mère  mfinunre  t 
*iyefeftons  odieux  ma  fiBe  eeuronnée,        .  ^    .    .     ; 

.  Tendia  gqtge  aux  cBÛteaùx^par  fin' fera  appri^s^  ... 
C4lçasva.dans:finfatg..)..  Barbares  ^^arrùés^     •  ;    .-^ 
C^eJlU  pur  fang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
'' JUntends  gronder  la  foudre  €(  fens  trembler  la  tehém         -    / 
Z/n  Dieu  Vengeur  y  un  Dieu  fait  retentir  testoups* 

Je  ne  connoîs  ni  dan$  Quinaùlt ,  nîdansau-î 
cun  Poète  des  vers-  plus  lyriques,  ni -de  fituatiot^ 
plus  propre  à  l'imitation  muucale.  -L'étït  de  Cly«4 
lemneftre  doit  arracher  de  fes  entrailles  fe  cri  de 
la  Nature.;  &le  Muficienleporteraà  mes  oreilles  i 
iians  toutes  fes  nuances.  ■       ■    t  ' 

9 

S'il  compofe  ce  mbfdeâu  dans  le  ftyle  (im- 
pie ,  il  fe  remplira  de  la  douleur ,  du  défefpoir 
de  Clytemneftre  ;  il  ne"  commencera  à  travailler 
que  quand  il  fe^entira  preffé  par  les  images  ter- 
rible^ qui  obfédoient  Clytemr^iéftre.  Le  beau  fujet 
pour  im  récitatif  obligé,  que  les  premiers  vers  ! 
Comme  on  en  peut  couper  les  différentes  phràfes' 
.par  ime ritournelle  plaintive,  •  O  Ciel!  O  mcrein- 
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fortunée  / . . .  Premier  jour  pour  la  ritournelle.  73 
De  fefions  odieux  ma  fille  couronnée. .  •  •  fécond 
jour. .  •  •  Tend  la  gorge  aux  couteaux ,  par  fon  perc 
apprêtés...  troifieme  jour, .  •  Par  fon  père  /  .  • . 
quatri^nie  jour. . .  .  Calcas  va  dans  fonfang. .  » 
c^quieme  jour. . .  Quels  caraâeres  ne  peut-on 
pas  donner  à  cette  fymphonie? .  .  •  Il  me  femble 
que  je  l'entendç. . . .  Elle  me  peint  la  plainte .  •  • 
la  douleur. . . .  l'eâroi . .  l'horreur  •  • .  la  fureur. . . 

L'air  commence  à  barbares ,  arrête^  !  Que  Ife  Mu^ 
ficien  me  déclame  ce  barbares ,  cet  arrête^ ,  en  tant 
de  manières  qu'il  voudra  ;  il  fera  d'une  ftérilité 
bien  furprenante  y  ii  ces  mots  ne  font  pas  pour  lui 
une  fource  inépuifable  de  mélodies  • . .   ' 

Vivement  ^barbares ^  barbares  ,  arréte:^^  arré" 
ie^.  •  •  Cejl  le  purfang  du  Dieu  qui  lance  le  ton^ 
nerre. . .  c*efi  k  fang  %  • .  t^efi  le  pur  fang  du  Dieu 
qui  lance  le  tonnerre. .  . .  Ce  Dieu  '  voUs  voit.  • .  vous 
entend. . .  Vous  menace ,  barbares  ...  arrête:^  ! .  «.'. . 
T entends  grortder  la  foudre.  .  .  je  fens  trembler  la 
terre  . .  •  arrête^. . .  Un  Dieu ,  un  Dieu  vengeur  fait 
retentir  ces  coups.  • .  arrête^ ,  barbares .....  Mais  rien 
ne  les  arrête^ .  • .  Ah  ma  fille  i...  .  ah  mère  infortu* 
née  !  ...Je  la  vois . . .  Je  vois  couler  fon  fang  .... 
elle  meurt .  .  ^  ah^  barbares  !  ô  Ciel  !  .  •  •  Quelle  va- 
riété de  ientimens  &  d'images  ? 

Qu'on  abandonne  ces  vers  à  Mademoifelle 
Dumenil;  voilà,  ou  je  me  trompe  fort ,  le  défor- 
dre  qu'elle  y  répandra  ;  voilà  les  fentimens  qiu  fe 
fuccederont  dans  fon  amç  ;  voilà  ce  que  fon  génie 
lui  fuggérera ,  &  c^efi  fa  déclamation  que  le  Mu- 
ficien  ooit  imaginer  &  écrire.  Qu'on  en  faffe  l'ex- 
périence, &  l'on  verra  la  Nature  ra$nener  l'Aûri- 
çe  &:  le  MvUicien  fur  les  mêmes  idées. 
.  Mais  le  Muûcien  prend  -il  le  flyle  figuré  ? 
autre  déclamation  ;  autres  idées  ;  autre  mélodie» 
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Il  fera  exécuter  par  la  voix ,  ce  gue  l'autre  a  réfer--*^ 
yé  pour  Tinfirument.  H  fera  gronder  la  foudre  ;  il 
la  lancera;  il  la  fera  tomber  en' éclats  ;  il  me  mon« 
trera  Clytmneftre  effrayant  les  meurtriers  de  fa 
fille  9  par  l'image  du  Dieu  dont  ils  vont  répandre 
lefang.  Il  portera  cette  image  à  mon  imagination  ^ 
déjà  ébranlée  par  le  pathétique  de  lapoéfie  &  de 
\sL  fituation,  avecle  pkis  de  vérité  &  de  force 
qu'il  lui  fera  poffible.  Le  premier  s'étoit  entière-^ 
ment  occupé  des  accents  dé  Clytemneftre  ;  celui<^ 
ci  $'occupe  un  peu  de  fon  expreffion.  Ce  n'efl  plus 
la  mère  d'Iphigénie  que  j'entends  :  x'eft  la  foudre 
qui  gronde  ;  c  éft  la  terre  qui  tremble  ;  c'eft  l'air 
qui  retentit  de  bruits  effrayans.  ^ 
.  Un  troiiieme  tentera  la  réunion  des  avanta-^ 
ges  des  deux  ilyles.  Il  faîQra  le  cri-de  la  Nature  ^ 
lorfqu'il  fe  produit  violent  &c  inarticulé ,  &  il  en 
fera  lar  bafe  de  fa  mélodie.  Ceft  fur  les  cordes  de 
cette  mélodie  qu'il  fera  gronder  la  foudre ,  &  qu'il 
lancera  le  tonnerre.  Il  entre|wendra  peut-être  de 
montrer  le  Dieu  vengeur  ;  mais  il  fera  fortir  à  tra- 
vers les  diiférens  traits  de  cette  peinture ,  les  cris 
d'une  mère  éplorée," 

Mai^»  quelque  prodi^ux  génie  que  piiifle  avoir 
cet  artiile ,  il  n'atteindra  point  un  de  ces  buts  , 
fans  s'écarter  de  l'autre.  Tout  ce  qu'il  accordera 
à  des  ta1>leaux  fera  perdu  poin"  lé  pathétique  :  le 
tout  produira  plus  4'effet  fur  les  oreilles  ^  moins 
fur  l'ame.'  Ce  compofiteur  fera  plus  admiré  des 
artiftes  ,  .moins  des  gens  de.  goût. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  foient  ces  mots  para-* 
fites  du  ûylelyrique y  lancer. . .  gronder. .  trttnbUr... 
qui  feffent  le  pathétique  de  ce  morceau  ;  c'eft  la 
paffion  dont  il  eft  animé.  Et  fi  le  Muficiert  ,  négli- 
geant le  cri  de  la  paflion ,  ç'amufoit  à  combiner 
des  ions  à  la  faveur  de  ces  mots ,  le  Poète  lui  au- 
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roit  tendu  tiri  cruel  plege.  Eft-ce  fur  les  idées  i 
lanci  9  gronde  ,  tremble  ,  ou  iur.  celles-ci >  barbare^.. n 
arrête:^. . .  tf^e^  Icfang. . .  c^f/?  Upurfang d*un  DUu.é* 
£un  Dieu  vengeur. . .  que  la  véritable  déclama-» 
tion  appuiera  ? . . . 

Mais  voici  un  autre  morceau  dans  lequel  ce 
Muficien  oe  montref  a  pas  moins  de  génie ,  s'il  en 
a  ;  &  oii  il  n'y  a  ni  lanu  j  ni  viSoire  ,  ni  tonnerre^ 
ni  vvl ,  ni  gloire ,  ni  aucune  de  cies  expreffions  qui 
feront  le  tourment  d'unPoëte-,  tant  qu'elles  fe- 
ront l'unique  &  pauvre  reflburce  du  Muûcien« 

RÉCITATIF  OBLIGE. 

Un  ^Prêtre ,  environné  d'une  foule  truelle. . . 

'   Portera  fiir  ma.  file.  •  •  [yîtr  ma-fiUi  ] .  • .  une  main  crini^ 
nelU,  i .  .       ' 
J>échirera  fou  fein.  * .  &  d*un  eeil  air/eux. .  •  ^ 
Dans  fin  cœur  palpitant. .  .  confultcra  les  Dieux.  •  «,  \ 

Et  moi  qui" t amenai  triomtf hante. . .  adorée! .. . 

-    Je  rritn  Utournerai* ,  •  feule, ,  ♦  &  défefpérée, .  « 
Je  verrai  les -chemins  ertfore.  tout  parfumés 
Desfieurs  dont  fius  fcs  pas  on  Us  avok  femis^ 

AIR: 

Abh  9  je  ne  ^anraî  point  âmenù  au  fiippU^e^^Z 
Ou  vous  fere^i  aux  Crecs'  uft^doubfejacnficeé 

Nicrainu  ,  ni  refpeSl  ne  ir^ en  peut  détacher.  .  ^    ^ 

De  mes  Iras  tout  fanglans  il  faudra  Varracherm 
Auffi  barbare  époux  ^  qu*impitoyai(e  père  , 
Ven£3i^,fi  vous  l'ofi^,  la  ravir  à  fa  mère. 

Non  5  je*  ne  l'aurai  point  amenée  au  fiipplxcCr.; 
Non. .  •  ni  crainte  ,  ni  refpeft  ne  peut  m'en  déta- 
cher. . .  Non. . . .  barbare  époux. ...  impitoyablp 
père ,  venez  la  ravir  à  fa  mer e.  \- .  venez  ,  ^  vous 
î'ofez.  .  Voilàles  idées  principales  qui  occu'poient 
l'ame  de  Cly temneftre ,  &  qui  occuperont  le  génie, 
du  Muficîen,  '  •  / 
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Vo3à  mes  idées  ;  je  vous  les  communique  d'au-* 
tant  plus  Volontiers ,  que  fi  elles  ne  font  jamais  d'une 
utilité  bien  réelle,  ileil  impoiïible  qu'elles  nuifent  ^ 
s'ileft  vmi^  comme  le  prétend  un  des  premiers, 
hommes  de  la  nation ,  que  prefque  tous  les  gen« 
res  de  Litrèrature  foient  épuifés ,  &  qu'il  ne  refte 
plus  rien  de  grand  à  exécuter  ^  même  pour  ua. 
homme  ^de  génie* 

C'eft  aux  autres  à  décider  fi  cette  efp^Cè  de  pôé» 
tique  que  vous  m'avez  arrachée ,  contient  quel^ 
<Jues  vues  folides,  onn'eft  qu'un  tiffu  de  chimères, 
3*en  cfotrois  volontiers  M.  de  Voltaire  ;  mais  et. 
feroit  à  ta  condition  qu'il  appuieroit  fes  jugemens 
ide  quelques  f aifons  qui  nous  éclairaflcnt.  S'il  y 
avoit  fiir  Ja  terre  une  autorité  infaillible  <jue  je  re« . 
connufle ,  ce  feroit  la  fienne  «. 

»  On  peut  )  fi  vous  voulez  ,  lui  communiquer 
»  vos  idées  ". 

»  J'y  confehs.  L^éloge  d'un: homme  habile  8t  fin^ 
<ïere  peut  me  plaire  ;  fa  critique  ^  quelqu'amere 
Qu'elle  foit ,  ne  peat  m'affligcr.  J'ai  commencé ,  il 
y  a  long-tems ,  à  chercher  mon  bonheur  dans  un 
<ybjetqui  fïit  plus  foUde 5  &qui  dépendît  pluis  dé. 
moi  que  la  glôii^e  littéraire»  Dor val  mourra  con-» 
terit ,  s'il  peut  mériter  qu'on  dife  de  Uii ,  quand 
il  ne  fera  plus  :  »  Son  père  qui  ctoitfi  hoi:^mu  hommt  ^ 
»  ne  fèt  pourtant  pas  plus  hùnnàé  hommt  que  luU  ii 
^  »  Mais  fi  vous  regardiez  le  bon  ou  le  mauvais 
„  fuccès  d'un  ouvrage  prefque  d'un  oeil  indiffé- 
>>rent,  quelle  répugnance  pourriez-vous  avoir  à 

»  publier  le  vôtre  ?  «  . 

«Aucune.  11  y  en  a  déjà  tant  de  copies- Corif* 
tance  n'en  *  refufé  à  peffonne;  Cependant  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  préfcntât  ma  Pièce  aux  Co* 
médiens*', 

/^  Pourquoi  «? 

M 


»  Il  eft  incertain  qu'elle  {ùt  acceptée.  Il  Teft  tkà\x^ 
toup  plus  encore  qu'elle  réuflit.  Une  Pièce  qui 
tombe  ne  fe  lit  guere^  En  voulant  étendre  l'utilité 
de  cellçkti ,  dn  rifqueroit  de  l'en  priver  tout-à«^ 
fkit^. 

9,  Voyet  cependant.  ^  •  ;  Il  eft  un  grand  Pnncé 
^  qui  cônnoit  toute  l'importance  du  genre  drama*^ 
^9  tique  ,  &  qui  s'intérefle  au  progrès  du  goût  na-^ 
^y  tioital  (*).  On  pourroit  le  fomcitei'*  •  *  •  obte^ 


^j  nir  **;... 


D  Je  le  crois  ;  mais  réfervons  faproteâion  pour 
à  Peu  dk  FamUU.  Il  ne  nOus  là  renifera  pas ,  fans 
doute ,  lui  qui  a  mpntré  avec  tant  de  courage  com- 
Uen  il  l'éto&ti . .  Ce  fu;et  me  tourmente ,  &  je  fens 
c|u'il  faudra  que  tôt  ou  tard  je  me  délivre  de  cettis 
fantaiiie;  car  c'en  eft  une ,  comme  il  en  vient  atout 
homme  <pÀ  vit  dans  la  folitude. . .  ;  Le  beau  fujet 
que  U  Pire  de  Famille  ! .  . .  C'eft  la  vocation  gé-* 
ttérzle  de  tous  les  hommies. .  •  Nds  enfans  âimt  li 
fource  de  nos  plus  grands  {^aiiirs  &c  de  nos  plus 
grandes  peines.  •  •  Ce  fujet  tiendra  mes  yeux  fans 
cefle  attachés  fur  mon  perei  •  i  Mon  père  î .  •  •  «' 
J'achèverai  de  peindre  le  bon  Lyfimond.  •  •  •  Je 
m'inftniirai  moi*même.  •  •  Si  j'ai  des  enÙLns ,  je 
ne  ferai  pas  fâché  d'avoir  pris  avec  eux  des  en<^ 
gâgemens.  4 ,  «  4< 

»  Et  dans  quel  eeni-e  le  Ptrede  Famille  ^^  ? 

>»  J'y  ai  penfé  ;  oc  il  me  femblé  que  la  pente  de 
ce  fujet  n'eft  pas  la  mêmie  que  celle  du  Fils  nam^ 
ni.  Le  FiU  naturel  a  des  nuances  de  la  tragédie  i 
le  père  de  famille  prendra  une  teinte  comique.  ^ 

,5  Scriez-vous  affez  avancé  pour  favpir  cela  «  ? 

»  Oui...  retournez  à  Paris...  Publiez  le  feptieme 
volume  de  l'Encyclopédie*  •  •  Venez  vous  repofei! 

{*]  Monfeigheur  U  Duc  d'Orléans^ 


c  o  M  è  D  I  ê; 

\  '       •  ■    •  •  •.      Il   . .  _ 

îcî;  i; .  &  comptez  que  le  père  de  famille  ne  le  fera 
point ,  où  qu*il  fera  feit  avant  la  fin  de  vos  va- 
cances. .  •  Maïs  9  à  propos  ^  on  dit  que  vous  par^ 
tez  bientôt  ^. 

»  Après  demain  «. 

»  Comment ,  après  demain  ?  ^ 

»  Oui  4<^ 

»  Cela  eft  un  peu  brufqiie. . . .  Cependant  àrran* 
^ez-vous  comme  il  vous  plaira. . . .  il  faut  abfolu-î 
knent  que  vous  faffiez  cônnoiflance  avec  Confian- 
ce ,  Clairville  &  Rofalie. . .  iSeriez-vous  homme  à 
Venir  ce  folr  deniander  à  fouper  à  Clairville  ?  « 

Dorval  vit  que  je  confentois  ^  &  nous  reprî- 
ines  aùffi-tôt  le  chemin  de  la  maifon*  Quel  ac- 
cueil ne  fit-on  pas  à  un  homme  préfenté  par  Dori 
Val?,Én  Un  moment  je  fils  de  là  famille.  On  parla 
idevant  &  après  le  foiiper ,  Gouvernement ,  Reli-^ 
gion ,  Politique ,  Belles-Lettres  ^  Philofophie;  mais 
quelle  que  ifut  la  diverfité  des  fujéts  ^  je  recon^u$ 
toujours  le  caraftere  que  Dorval  avoit  donné  à 
fchàcun  de  fes  perfonnages.  Il  aVoit  le  ton  de  li 
inélancolié  ;  Çonttance  ,  le  ton  de  la  raifon  ;  Ro« 
falie ,  celui  do  Tineénuité  ;  Clairville  ^  celui  de  là 
j)affion  i  moi  >  celui  de  la  bonhommie. 
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X,E    PEILE    BE   JFAMIIXE 
Acte  V?"  Scène  XH  , 


LE 

PERE  DE  FAMILLE  v 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  PROSE; 

Mtatis  cujufquc  notandi  funt  tibi  mores  , 
Mohilibufquc  dccor  naturis  dandus  &  annisj 

HoRÀT.  de  art.  poet«! 
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A 
SON  ALTESSE  SÉRÉNiSSIME 

MADAME  LA  PRINCESSE 

\ 

NASSAU-SAARBRUCK. 


M 


ADAME^ 


En  foumettant  le  Ptre  de  Famille  au  jugement^ 
de  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME ,  je  ne  me 
fuis  point  dilîunulé  ce  qu'il  en  avoit  à  redoi\tçr.^ 

M  i 


%U  ÉPITRE,^ 

Femme  éclairée ,  mère  tendre ,  quel  eft  le  fentî-î 
tnent  que  vous  n'euffiez  exprimé  avec  plus  de  dé- 
licatefle  que  lui  ?  Quelle  eft  l'idée  que  vous  n'eut* 
fiez  rendue  d'une  manière  plus  touchante  ?  Ce- 
pendant ma  témérité  ne  fé bornera  pas,  MADAME, 
a  vous  ofFrir  un  fi  foible  hommage.  Quelque  dif- 
tancQ  qu'il  y  ait  de  Tame  d'un  Poëte  à  celle  d'une 
mère ,  j'oferai  defcendre  dans  la  vôtre  9  y  lire ,  â 
je  le  fais,,  &  révéler  quçlques-unes  des  penfées 
qui  l'occupent.  Puifliezrvous  leç  recoîmoître  & 

Lorsque  le  Ciel  vous  eut  accordé  des  erifans  , 
ce  fut  ainfi  que  vous  vous  parlâtes  ;  voici  ce  que 
vous  vous  ctes  dit. 

Mes  enfans  font  moins  à  moi  peut-être  par  le 
don  que  je  leur  ai  fait  de  la  vie ,  qu'à  la  femme 
mercenaire  qui  les  allaita.  C'efl  en  prenant  le  foin 
de  leur  éducation  que  je  les  revendiquerai  fur  elle, 
C'efll'éducation  qui  fondera  leur  reconnoiffance 
&  mon  autorité*  Je  les  élèverai  donc. 

Je  ne  les  abandonnerai  point  fans  réferve  à  l'é-» 
tranger  ni  au  fubalterne,  Comment  le  fubalterne 
en  feroit-iî  écouté  comme  moi  ?  Si  ceux  que  j'au-» 
rai  conflituç  les  cenfeurs  de  la  conduite  de  mon 
fils ,  fe  difoient  au  dedans  d'eux-rmêmes  5  Aujour'» 
fhui  mon  difcipk ,  demain  il  fera  mon  maître  ,  ils; 
exagéreroient  le  peu  de  bien  qu'il  feroit  ;  s'il  fai-» 
foit  le  mal ,  ils  l'en  reprendroient  mollement ,  8ç 
ils  deviendroient  ainfi  {t%  adulateurs  les  plus  dan^ 
gereux. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  enfant  fut  élevé  paï^ 
fon  fupérieur  ,  &  le  mien  n'a  de  fupérieur  quo 

pipi, 

C'efl  à  moi  à  lui  infpirer  le  libre  exercice  dé 
fa  x^\(çtXK%  ]ç  YÇvix  auç  fon  amç  ne  fe  templiiOre  ça$ 
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ïPérreUfS  &  de  terreurs  ,  telles  que  l'homme  s^en 
faifoif  à  lui-même  fous  Un  état  de  nature  imbécille 
&  fauvage. 

Le  menfonge  efl:  toujours  nuifible.  Une  erreur 
d'efprit  fuffit  pour  corrompjre  le  goût  &  la  morale* 
Avec  une  feule  idée  fauffe  ^  on  peut  devenir  bar- 
bare ;  on  arrache  les  pinceaux  de  la  main  du  Pein- 
tre ;  on  brife  le  chef-d'œuvre  du  ôatuaire  ;  on 
brille  un  ouvrage  de  génie  ;  on  fe  fait  une  ame 
petite  &  cruelle  ;  le  fentiment  delà  haine  s'étend; 
celui  de  la  bienveillance  fe  reflerre  :  on  vit  en 
tranfe ,  &c  Von  craint  de  mourir.  Les  vues  étroites 
d'unjnftituteur  puiillanime  ne  réduiront  pas  mon 
^Is  dans  cet  état ,  û  je  puis. 

Après  le  libre  exercice  de  (k  raifon ,  un  autre 
principe  ,  que  je  ne  cefferai  de  lui  recommander, 
c'eft  la  fincérité  avec  foi-même.  Tranquille  alors 
fur  les  préjugés  auxquels  notre  foîbleue  nous  ex- 
pofe  ,  le  voile  tomberoit  tout-à-coup  y  &  un  trait 
de  lumière  lui  montreroit  tout  l'édifice  de  (es  idées 
renverfé  5  qu'il  diroit  froidenxent  :  ce  que  jt 
croyois  vrai ,  étoit  faux  ;  ce  que  j'aimois  comme 
bon ,  étoit  mauvais  ;  ce  que  j'admirois  comme 
beau ,  étoit  difforme  ;  mais  il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  voir  autrement. 

Si  la  conduite  de  l'homme  peut  avoir  une  bafe 
folide  dans  la  confidération  générale  ,  ians  la-« 
quelle  on  ne  fe  réfqut  point  à  vivre  ;  dans  l'eftimfe 
&  le  refpeft  de  foi-mêmé  ^  fans  lefquels  on  n'ofe 
guère  en  exiger  de  s  autres  ;  dans  les  notions  d'or- 
dre )  d'harmonie  ^  d'intérêt  ^  de  bienfaifance  6c  de? 
beauté ,  auxquelles  ort  n'eft  pas  libre  de  fe  retu.- 
fer ,  &  dont  nous  portons  le  germe  dans  nos  cœurs^ 
cil  ilfe  djéploie  &  fe  fortifie  fans  ceffe  ;  danf  e 
fçntiment  dç  la  décence  6i  de  l'howneur }  dans)  a 
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^aîntetédes  Ipîx  ;  pourquoi  appuîérai-)e  la  coif t 
duite  de  mes  enfans  fur  des  opinions  paflageres  ^ 
qui  ne  tiendront  ni  contre  l'examen  dé  la  raifon  j^ 
ni  contre  le  choc  des  paillons ,  plus  redoutables, 
encore  pour  l'erreur  que  la  raifon  ï 

Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux  princi-r 
pes  oppofés  :  Tamo^-propre  qui  nous  rappelle  à 
nous ,  &  la  bienveillance  qui  nous  répand.  Si  l'un 
de  ces  deux  reflbrts  venoit  à  fe  brifer ,  on  feroit 
ipu  méchant  juîqu'à  la  flu-eur ,  ou  généreux  juf- 
qu'à  la  folie.  Je  n'aurai  point  yçcu  fans  expérience 
pour  eux,  fije  leur  apprends  à  établir  un  juflerap*? 
port  entre  ces  deux  mobiles  de  notre  vie^ 

C'eil  en  les  éclairant  fur  la  valeur  réelle  de$ 
objets  4  que  je  mettrai  im  frein  à  leur  iniaginatâon. 
Si  je  réuflis  à  dii&per  les  prefliges  de  cette  magir 
cienne  ,  qui  embellit  la  laideur ,  c^ui  enlaidit  la 
beauté  ,  qui  pare  le  menfonge ,  qui  obfcurcit  la 
vérité ,  &  qui  nous  joue  par  des  fpeÛres  qu'elle 
fait  changer  de  formes  &c  de  couleurs ,  &  qqf elle 
nous  montre ,  qu^nd  il  lui'  plaît  ,  ils  n'aurojnt  ni 
maintes  outrées ,  ni  deiirs  déréglés. 

Je  ne  me  fuis  pas  promis  de  leur  ôter  toutes  lesî 
fantaifies  ;  mais  j  efpere  que  celle  de  faire  des  heu- 
reux ,  la  feule  qui  puifle  coniacrer  les  autres ,  fer^ 
du  nombre  des  fantaifies  qui  leur  refteront.  Alors 
fi  les  images  du  bonheur  couvrent  les  inurs  de 
leur  féjour ,  ils  en  jouiront.  S'ils  ont  embelli  des, 
jardins  ,  ils  s^  promèneront  :  en  quelqu'endroit 
45u'ils  aillent,  ils  y  porteront  ïaférenité. 

S'ils  appeiknt  autour  'd'eux  les  Artiftes; ,  &  s'ils; 
f  n  forment  de  nombreux  âtteliers ,  le  chant  grof- 
fier  de  celui  qui  fe  fatigue  depuis  le  lever  du  Soleil 
jjufqu'à  fon  coucher ,  pour  obtenir  d'eux  un  morr. 
ieau  de  pain ,  leur  apprendra  que  le  bonheur  pe\\t(^ 
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être  auffi  à  celui  qui  fcie  le  marbre  &  qui  coupe 
la  pierre  ;  que  la  puiflance  ne  donne  pas  la  paix 
deranie,,&  aue  le  travail  ne  Tôte  point. 

Auront-ils  élevé  un  édifice  au  fond  d'une  forêt  îh 
ils  ne  craindront  pas  de  s'y  retirer  quelquefois 
avec  eux-mêmes ,  avec  l-ami  qui  leur  dira  la  vé- 
rité ,  avec  l'amie  qui  faura  parler  à  leur  cœur  ^ 
avec  moi. 

J"ai  le  goût  des  chofes  utiles  ;  &  fi  je  le  fais 
paffer  en  eux,  des  façades  publiques  les  touche-? 
tont  moins  qu'un  amas  de  fumier  fur  lequel  ils. 
verront  jouer  des  enfans  toutnuds  ;  tandis  qu'une 
payfanne  aflife  fur  le  feuil  de  fa  chaunxiere ,  en 
tiendra  un  plus  jeune  attaché  à  fa  mamelle  ,  &c 
que  des  hommes  bafannés  s'occuperont  en  cent 
inanierçs  diyerfes ,  de  la  fubfiftance  commune. 

Ils  feront  moins  délicieufement  émus  à  l'afpeâ 
<l'une  colonnade ,  que  fi ,  traverfant  un  hameau  > 
ils  remarquent  les  épis  de  la  gerbe  fortir  par  les 
ihurs  entr'piiverts  d'vme  ferme. 

Je  veux  qu'ils;  voient  la  mifere ,  afin  qu'ils  y 
foient  fenfibles ,  &  qu  ils  fâchent ,  par  leur  propre 
expérience ,  qu'il  y  a  autour  d'eux  des  hommes 
comme  eux ,  peut-être  plus  effentiels  qu'eux ,  qui 
ont  à  peine  de  la  paillé  poiu*  fe  coucher  ,  &  qui 
flanquent  de  pain. 

Mon  fils  ,  fi  vous  youler  connoître  la  vérité  , 
portez ,  lui  dirai-je  ;  répandez-vous  dans  les  diffé-* 
Tentes  conditions  ;  voyez  les  campagnes  ;  entrer 
dans  une  chaumière  ;  interrogez  celui  ùui  l'habite , 

u  plutôt  regardez  (on  lit ,  ion  paiq ,  la  demeure ," 

on  vêtement  ;  &  voys  faurez  ce  que  vos  flat** 
^eurs  chercheront  à  vous  dérober, 

Rappellez-vous  Ibuvent  à  vous-même  qu'il  ne^ 
%ut  qu'un  vfeul  honuhe  méchant  &  puiffant  pouyi 
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eue  cent  mille  autres  hommes  pleurêift  ^  géînîf* 
ient  &  maudiiTent  leur  exlftence. 

Que  cette  efpece  de  méchans  qui  bouleverfent 
^  le  globe ,  &  qui  le  tyramuiifent ,  font  les  vrais 
auteurs  du  blafphême. 

Que  la  Nature  n'a  point  fait  d'efclaves ,  &  que 
/perfonne  fous  le  Ciel  n'a  plus  d'autorité  qu'elle. 

Que  l'idée  d'cfclavage  a  pris  naiflance  dans 
reffufion  du  fang  &  au  milieu  des  conquêtes. 

Que  les  hommes  n'auroient  aucun  b^foin  d'ê- 
tre gouvernés  ,  s'ils  n'étoient  pas  méchans  ;  &  que 
par  conféquent ,  le  but  de  toute  autorité  doit  être 
de  les  rendre  bons. 

Que  tout  fyftême  de  morale  ;  tout  reflbrt  po- 
litique qui  tend  à  éloigner  ITiomme  de  l'homme , 
èft  mauvais. 

Que  fi  les  Souverains  font  les  feuls  hommes 
qui  foient  demeurés  dans  l'état  de  nature  ,  oîi  le 
refféntiment  eft  l'unique  loi  de  celui  qu'on  ofFenfe  ; 
Ja  limite  du  jufte  &  de  Tinjufte  eft  unirait  délié 
<jui  fe ,  déplace ,  ou  qui  difparoît  à  l'oeil  de  l'hom- 
me irrité. 

Que  la  juftice  eft  la  première  vertu  de  celui 
qui  commande  ,  &  la  feule  qui  arrête  la  plainte 
4e  celui  qui  obéit. 

Qu'il  eft  beau  de  fe  foumettre  foi-même  à  la 
loi  qu'on  impofe  ;  &  qu^il  n'y  a  que  la  néceffita 
&  la  généralité  de  la  loi  qui  la  faflent  aimer. 

Que  plus  les  états  font  bornés ,  plus  l'autorité 
politique  fe  rapproche  dç  la  puiffance  paternelle. 

Que  fi  le  Souverain  a  les  qualités  d'un  Spuve- 
rain  ,  fes  Etats  feront  toujours  affez  étendus. 

Que  fi  la  vertu  d'un  particulier  peut  fe  foute- 
nir  fans  appui ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  vertu 
d'un  peuple. .  Qu'il  faut  réçompenfer  les  gens  de 
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mcrîte  ;  encourager  les  hommes  indufbieux  ;  ap- 
l^rôchéf  dé  foi  les  uns  &  les  autres. 

Qu'il  y  a  par-tout  des  hommes  de  génie ,  & 
que  c  eft  au  Souverain  à  les  faire  paroître. 

Mon  fils  ,  c'eft  daiis  la  profpérité  que  vou» 
vous  montrerez  bon  ;  mais  c'eft  Tadverfité  qui 
TOUS  montrera  grand.  S'il  eft  beau  de  Voir  l'hom- 
me tranquille ,  e^eft  au  moment  oîi  les  hafards  fç 
raffemblent  fur  lui. 

Faites  le  bien ,  &  fongez  que  la  nécefîité  des 
événemens  eft  égale  fur  tous. 

Soimiettez-vous  y ,  &  accoutumez- Vous  à  re- 
garder d'un  même  œil  le  coup  qui  frappe  l'homme 
£c  qui  le  renverfe ,  &  la  chute  d'un  arbre  qui  bri* 
feroit  fa  ftatue. 

Vous  êtes  mortel  comme  im  autre  ;  &  lorfque 
vous  tomberez,  un  peu  de  pouffiere  vous  cou- 
vrira comme  un  autre.  ' 

Ne  vous  promettez  poVit  un  bonheur  faiB  mé- 
lange ;  mais  faites-vous  un  plan  de  bienfaifance 
que  vous  oppofiez  à  celui  de  la  Nature  qui  nous 
opprime  quelquefois.  C^eft  ainfi  que  vous  vous 
41everez  ,  pour  ainfi  dire ,  au  deffus  d'elle ,  par 
l'excellence  d'un  fyftême  qui  répare  les  défordres 
du  fien.  Vous  ferez  heureux  le  foir  ,  fi  vous  avez 
feit  plus  de  bien  qu'elle  ne  vous  aura  fait  de  mal. 
Voilà  l'unique  moyen  de  vous  réconcilier  avec 
la  vie.  Comment  haïr  une  exiftence  qu'on  fe  rend 
douce  à  foi-même  par  l'utilité  dont  elle  eft  aux 
autres  ? 

Perfuadez-vous  que  la  vertu  eft  tout ,  &  que 
la  vie  n'eft.  rien  ;  &  fi  vous  avez  de  grands  tàlens  , 
vous  ferez  un  jour  compté  parmi  les  Héros. 

Rapportez  tout  au  dernier  moment  ;  à  ce  mo- 
ment àh  la  mémoire  dçs  faits  les  plus  éclatans  ne 
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faudra  pas  le  fouvenir  d*un  verre  d'eau  ^  pre-» 
fente  par  humanité  à  celui  qui  avoit  foif. 

Le  cœur  de  l'homme  eft  tantôt  férein  ^  &C  tan^ 
tôt  couvett  de  nuages  ;  maïs  le  cœur  de  l'homme 
de  bien,  femblable  au  fpeâacle  de  la  Nature  y  eft 
toujours  grand  &  beau ,  tranquille  ou  agité. 

Songez  au  danger  qu'il  y  auroit  à  fe  faire  l'idée 
â*un  bonheur  qui  fut  toujours  le  mênle^tandi$ 
que  la  condition  de  l'homme  varie  fans  cé£e. 

L'habitude  de  la  vertu  eft  la  feule  qiie  vou$ 
puiffiez  contraâer  fans  crainte  pour  l'aveair*  Tôt 
bu  tard  les  autres  font  importunes; 

Lo]:;^que  la  paffion  tombe ,  la  honte ,  renniii  ^ 
la  douleur  commencent.  Alors  on  craint  de  fç 
Regarder.  La  vertu  fe  voit  elle-même  toujours 
avec  complaifance. 

Le  vice  &  la  vertu  travaillent  fourdement  ea 
tious  ;  ils  li'y  font  pas  oififs  un  moment  :  chacun 
mine  de  fon  côté.  Mais  le  méchant  ne  s'occupe  pà$ 
à  fe  rendre  méchant ,  comme  l'hoitune  de  bien  à 
fe  rendre  bon.  Celui-là  eft  lâche  dans  le  parti  qu'il 
a  pris  ;  il  n'bfe  fe  jJerfeâionner.  Faites-vous  im 
but  qui  piiiffe  être  celui  de  toute  votre  Vie. 

Voilà ,  M  A  D  A  M  £ ,  les  penfées  que  médite  imé 
Mère  telle  que  vous ,  &  lés  difcours  que  fes  cn-^ 
fans  entendent  d'elle;  Comment ,  après  cela ,  un  pe^ 
tit  événement  domeftique  ;  une  intrigue  d'impur  ^ 
bh.  les  détails  font  aum  frivoles  que  le  fond  ^  ne 
Vous  paroîtroient-ils  pas  infîpides  ?  Mais  j'ai  comp^ 
té  fur  l'indulgence  de  VOTRE  ALTESSE  SÉRÊ- 
KlSSIME  ;  &  (i  elle  daigne  me  foutenir  j  peut<< 
£tre  me  trouverai- je  un  jour  m'oins  au  deiTous  d^ 
l'opinion  favorable  dont  elle  m'honorei 

Puiffe  l'ébauche  que  je  viens  de  tracer  de  Vo-* 
tre  caraâer e  6c  de  vos  fentimens  ^  encourager 
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tfaiitres  femmes  à.  vous  imiter  !  Puîffent- elles 
concevoir  qu'elles  paffent  à  mefure  que  leurs  en?»' 
ians  croiiTent  ;  &  que  û  elles  obtiennent  les  Ion- 
jgues  ânpées  qu'elles  fe  promettent ,  elles  finiront 
par  êti'e  elles-mêmes  des  enfans  ridés ,  qui  rede- 
manderont en  vain  une  tendrefle  qu'elles  n'auront 
jpas  refTentie; 
le  fuis  àves  un  très-profond  refpeâ  ». 


MADAME; 


DE  VOTRE  ALTESSE  SÈRÊmSSmÈ 


tie  très^tumble  St, 
très  -  obéiffant 
ièrriteor. 


««g 


i',  I'  I  t'^y-'^Q^éèHit 


^ 


jp:ÉjB.Sojsrj^^i(^jÉS^ 


M.  D*ORBE^SON,  Péri  dé  Famille. 

M.  LE  CQMMANPEUR  D'AUVlLLÉj; 

Beau-Frire  dtl  Péri  de  Fa/nUle. 

CECILE,  Fille  du  Père  de  Famille^ 

SAIN  T- A  L  B I N ,  Fils  du  Père  de  FamilU. 

SOPHIE,  ime  jeutit  Inconnue. 

G  E  R  M  E  U  I L  ♦  Fils  de  fyù  MbTifUurjdc  «^* ,  art 

Ami  du  Père  de  Famille. 

M.  LE  BON,  Intendant  de  la  maijon. 

Mlle.  CLAIRET,  Femme- de-chamhre  de  Cecilei 

LA  BRIE,     7  „       -,  ♦  -'  :    *,      ^  *     ... 
jj  jT  .  T  T  p  p.t   \  Ifomejttquei  du  rere  de  Famille^ 

Deschamps,  DomeJUque  de  GtrmeuH. 
Autres  D  OM  ESTIQUES^feAi  Maijon. 
Madame  HEBERT,  Hôteffe  de  Sophu. 
Madame  PAPILLON,  Marchande  à  la  toiletté. 
Une  des  O  U  V  R I E  R  E  S  </e  Madame  PapiUott» 
M.  ***.  ùejl  un  pauvre  honteux 
UNPAYSAN. 
UN  EXEMPT. 


La  Scent  tfi  à  Paris ,  ddns  la  ma'tfon  du  Pere  A  FamiUtt 


1 


t£ 


LE 

"PERE  DE  FAMILLE, 

COMÉDIE.  . 

i«  Tkiatfe  tcprlfinte  une  Salle  de  compagnie ,  rfe'j 
corie  de  tapifferies ,  glaces ,  tableaux ,  pendules  » 
&c.   Ctji  celle  du  Père  de  Famille. 

La  nuit  ejf  fort  avancée.  Il  e/f  entre  cinq  &  ^  dit 
matin,  '     ' 

■*»!'■        Il  y  ',  t    •'  ^t?»-^'      '  •"  "'-1  '■  ■•  »in» 

ACTE    I. 

..SCENE    I. 

Le  PERE  DE  FAMILLE  ,XÈ  COMMANDEUR  » 
CECILE,  GERMEUIL. 

Sur  II  devant  de  la  SâBe  oh  «vit  le  Père  de  FarhÙle  qui  fi  pTo~ 

mené  à  pas  lents.  Il  aia  tin  ba^èt ,  les  bras  croifis^  £•  taîf 
■  toia-à-fiit  penff. 
t/nptu  furie  fond,  vers  la  chembiie ,  qui  tft  à  tùa  des  tStii 

de  U  Salle ,  le  CatHaandeur  &  fi  iViece  /biA  une  partie  dt 

triSrac. 
Perrière  le  Commandettf ,  un  peuplus  pris  du  feu ,  QermeuH  e^ 
'  ajjtt  négi^immeAt  dan's  un  fauteuil ,  tut  uv^e  à  la  Inaia,  il 

en  iraenompt  de  tenu  entems  U  leSurt  pour  regarder  len'dfe^ 

■     N      ..  „ 
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ment  CtciU ,  dans  Ui  tHomens  où  tlU  efi  octupit  dcJoAjeu^ 

^    6^  où  il  ne  peut  en  étrt  apperçu* 

Le  Commandeur  ft  doute  de  ce  qui  fe  paffe  derrière  tui*  Ce  * 
fiupçon  le  tient  dans  une  inquiétude  qv^on  remarque  à  feà 


mouvemens. 

CECILE. 


M 


L  ON  oncte  i  qu'ave?*  vous  ?  Vdusine|>aroiflM 

inquiet* 

LE  COMMANDEUR. 

(  en  s^ agitant  dans  fon  faiiteuU.  ) 
Ce  n*eft  rien ,  ma  nièce  ;  ce  n'eft  rien. 

^  Les  bougies  font  fur  U  point  de  finir  ^  &  U  Conê^ 

'    mandtur  dit  k  Gertneuil  :  ) 

Monfieur^  voudriez-yous  bien  fônner  ? 

^  Germeuil  vafonner.  Le  Commandeur  fcùfit  u  ffiô^ 

ment  pour  diplacet  fon  fauteuil  y  &  le  tourner  eM 

face  du  triârac.  Germeuil  revient  ^  remet  fon  faU'^ 

.  teuil  comme  il  itoitf  &  U  Commandeur  dit  au  Lor 

quais  qui  entre  •  ) 

Des  Bougies. 
(  Cependant  là  partit  de  triSrae  it avancé.  Le  Cofn^ 
mandtur  &  fa  nitu  /ùuent  altematiPtmeni  f  £f 
nomment  leurs  der.  ) 

LE  COMMAKDÉUft* 
Six  cinq. 

GERMEVIL. 
^    Il  n^eft  pas  malheureux. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  couvre  de  Tune,  &  je  paffe  l'autre. 

CECILE. 
Et  moi  ,  mon  cher  oncle ,  je  matqtie  fix  points 

d^ëcole^  Six  points  d'école 

LE  COMMANDEUR. 
[  â  Germeuil.  ] 

Monlîeur ,  vous  aVez  ïa  fureur  de  parl^'iur  If 

jeu- 

CÈClLÈf 
Six  points  d'école  •  # ,  « 


LÉGOMMANDEÙft; 

Cela  me  diftrait,  &  ceux  qui  regardent  derrière 
Jiftoi,  im'inquietent. 

CÉCILE. 
Six  &  quatre  que  j'avois ,  font  dîi:* 

Le  commandeur. 

(  toujoun  à  GtrmcuiL  ) 
Mônïîeuf  ^  ayez  la  bonté  de  vous  pîaéef  au* 
Irement ,  &  vous  me  fei'ez  plaifin 


tri  f  I    rr  ■  • 


■iVA   f^^LA 


ÊJ  i.  %     t 


ÎS  C  E  K  i    IL 

tÉ  PEkÊ  DE  FAMILLE,  LE  ÊOMNÏÀNOËlrti ^ 
GECILE  ,  GERMEUIL  ^  LÀ  BRIE. 

LE  PERE  DÉ  FAMILLE. 

JCt  st-CE  pour  ieùr  bonheur  >  eft-ce  pOUr  le  nô* 
tre  qu'ils  font  nés  ?  .  *  .  Hélas ,  ni  Tun  ni  l*àiitre  I 
i  Là  Bnc  i^ient  aVU  des  bougies  ,  en  place  où  il  en 

fanvy  &  lorfqt^il  e^  fur  U  point  défortir  ,  /<  Fet^ 

de  Fumiltè  Rappelle.  ] 

La  Brie  I 

LABRt& 
Monfieurk 

LE  PERE  DE  FAMiLLË. 

(  aprh  une  petite  paufe  ,  pendnût  laquelle  Ù  a  amt^ 

nue  de  réveir  &  de  fe  promenée.  ) 

Oh  eft  mon  fils  ? 

LÀ  BRIÈ. 

n  eft  fofti,  .    . 

LËPÈRÉDEFÀMILLE2 

À  Oitelle  heure  ? 

LABRIÉ, 

Moniieur  >  je  n'en  fais  rien^ 
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LE  PÉKE  DE  FAMILLE. 
(  encore  une  paufe.  ) 

Et  VOUS  ne  favez  pas  oii  il  eft  allé  ? 

LA  BRII5. 
Non ,  Monfieur. 

LE  COMMANDEUR. 
Le  coquin  n'a  jamais  rien  fu.  Double  deux; 

CECILE. 
Mon  chef  oncle,  vous  n'êtes  pas  à  votre  jeu. 
LE   COMMANDEUR 
^^ironiquement ^&  brufquement.  ) 

Ma  nièce,  fohgez  au  vôtre. 

LE  PEJIE  DE  FAMILLE. 
Ç^i  La  Brie^  toujours  en  fe  promenant  &  rêvant.  ) 

il  vous  a  défendu  de  le  fuivre  ? 

LA  BRIE. 
'   (^fi^g^^^tÀe  ne  pas  enienirt.  ) 
Monfieur  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Il  ne  répondra  pas  à  cela.  Terne. 

LE   PÈRE  DE  famille:  •        .     . 
(  toujours  en  fe  promenant  &  rivant,  )    > 

y  a*t-il  long-tems  que  cela  dure  ? 
,:  .    LA   BRIE. 
(^feignant  encore  de  ne  pas  ente/idr^.  ) 

Monfieur  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Ni  à  cela  non  plus.  Terne  encore.  Les  doublets 
me  pourfuiveht. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.    ' 
Que  cette  nuit  me  paroît  longue  !      ^ 

LE   COMMANDEUR. 
Qu'il  en  vienne  encore  un ,  &  j'ai  perdu.  Le 
voilà. 

[  ^  GermeuiU  ] 
Riez ,  Monfieur.  Ne  vous  contraignez  pas. 
£  La   Brie  eft  Jorti,  La  partie  de   trictrac  finit.  Le 
Commandeur,  Cécile  &  Germcuil  s^ approchent  du 
Fere  de  Famille^ 


C  O   M   E  D   I   E.  i^y 


SCENE    III. 

liÉ  PERE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMANDEUR.  ^ 

CECILE  ,  GERMEUIL.  "''■■ 

<  LE  PERE  DE    FAMILLE. 

jLJf  ANS  quelle  inquiétude  il  me  tiept  !  Oh  eft-il  ï 
Qu'eft-il  devenu  ? 

LE   COMMANDEUR; 

Et  qui  fait  cela  î  . .  •  Mais  vous  vous  êtes  affez 
tourmenté  pour  ce  foir.  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  irez  prendre  du  repos. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  n'en  eft  plits  pour  moi, 

LE  COMMANDEUR/ 

Si  vous  l'avez  perdu ,  c'eft  un  peu  votre  faute  J 

&  beaucoup  celle  d^e  ma  fœur.  C'étoit ,  Dieu  lui 

pardonne ,  une  femme  unique  pour  gâter  fes  efi-. 

fans, 

CECILE.  ; 

[peinéc.  ] 
Mon  oncle. 

LE  commandeur; 

J'avois  beau  dire  a   tous  les  deux ,  prenez-yj 

garde ,  vous  les  perdez. 

CECILE. 
Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 

SI  vous  en  êtes  foux  à  préfent  qu'ils  font  jeu- 
nes ,  vous  en  ferez  martyrs  quand  ils  feront 
grands. 

CECILE, 

Monfieur  le  Commandeur. 

N  3 


199         Le  Peee  de  Famii.le; 

LE  CQMMANDtlUR. 

.  Bon  9  eft-ce  qu'on  m'écoute  ici  ? 

lE  pçre;  de  famule, 

^    Il  ne  viçnt  point  ! 

LE  COMMANDEUR; 
fi  ne  s'agit  ^^s  de  foupirer ,  <le  gémir  ^  mais  de 

montrer  ce  que  vous  êtes,  Le  tems  de  la  peînçefi 

arrivé,  S(i  vous  n'ayez  pu  la  prévenir ,  voyqnsdu 

moins  fi  yoi|8|  ik^re^  la  (uppor^er, , ,  En^fe  |ipus  ^ 

j'en  doute  , .  • 

(  Lap^nd^/kjbnffcjix  heures^  ) 

Mais  voilà  fix  heure^  qui  (bnnçnt . .  , .  Je  mç 
fens  las  ^ , .  J'ai  des  doiileurs  dans  les  jamb|e$  com-i 
me  fi  ma  goutte  vouloit  me  repKndr^^  Je  ne  vous 
fvis  bon  «^  rien,  Je  v^is  m'envelopper.de  ma  robet 
<ie-chambre,  &  me  jetter  dans  un  i^iiteuil^  A4iei^^ 
mon  frère  ,.  / .  Entendez- vous  ?. 

It  PERE  DE  FAMILl^, 

Adieu  y  Moniieur  le  Commandeur. 

Ifl  ÇpMMANDEVÏlt 
(^en  s'en  allant  ") 
.|aBrie^       / 

iABRIE. 
faudeJans^y 

Monfieur« 
,  lE  COMMANDEUR^ 

Eclairez-moi  ;  &  quand  mon  ç^çyeu  fçr^  rgtl« 
tré ,  vous  viendrez  m  avertir^ 
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S  C  E  N  E    I V. 

'  k  . 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CECILE ,  GERMEUIL. 


M 


LE  PERE  DE  FAMILLE., 
(  apris  ^ctrt  encore  prçmené  trijl^meni,  ) 


A  fille  9  c'eft  malgré  moi  que  vous  zyez  paflS, 

là  nuit. 

CECILE. 
•  Mon  père ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dft. 

I.EPERE  DE  FAMILLR 
le  vous  fais  gré  de  cette  attention  j  mais  je 

crains  que  vous  n'en  fo^ez  indilpofée.  Aile?;  vous 
repofen 

CECILE. 
Mon  père  9  il  eft  tard.  Si  vous  me  pemièttie?. 
fde  prendre  à  votre  fanté  l'intérêt  que  vous  wn 

là  bonté  de  prendre  à  la  mienne 

.     LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  veux  refier.  Il  faut  que  je  ^ui  parle» 

CECILE. 

\    Mon  frère  n'efl  plus  un  enfant. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  qui  fait  tout  le  mal  qu'a  pu  apporter  unf 

mut  ? 

CECILE. 
Mon  père. .  .  ;•.    ' 

LEPERE  DE  FAMILLEt 
;    Je  l'attendrai.  Il  me  verra. 

(  en  appuyant  tendrement  f es  maimfur  les  iras  d^ 

fafilU.)^ 
^  Allez  y  ma  fille,  allez.  Je fçaîs  que  vous  m'aimez» 
(  Cécile  fort.  Germeuilft  difpofe  à  Ltjuivre:  maU 
te  Père  de  Famille  le  retient  &  lui  die  :  j 

(Jermçiul^  demewe^i  H  4 


•  î      f 
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x 

I.E  PERE  DE  FAMDLtE,  GERMEUIL; 

<     •     •  I  '    i 

^  (  La  marche  de  cette  Sçe/pe  ejt, lente,  }     > 

lE  PEREPE  FAMILLE, 

(^ionifnt^"  sHl itou ftul ^  6*  f^n  regardait  aUcr  Cecite.  )f 

»   »       ♦ 

On  caraftere  a  tôut-^fait  changé.  Elle  n!a  pKis 
fa  gaieté,  fil  yîv^cité.  *  «.^ep  charmes  s'ffïacent.,. 
£ilç  ibuf&e. ,  •  Héi^s ,  depuis  que  j'ai  perdu  nia 
feoimej  &que  le  Coiîwan4eur  s'eft  ét^K  cheiSi 
moij  le  bonheur  s'en  eft  éloigné  !  .  •  •  Quel  prixr. 
il  met  à  la  fortune  .qult  &k  attendre  à  mes  en- 
étA5  f  • .  »  Ses  Tués  ambitieufes  ,  &  rautorité  ^a'il 
^  jV'ife..dansma  maifon,  me  deviennent  de  jour 
en  jour  plusi  importunes  • , .  Nous  vivions  ^ans  la 
paix  &  dans  Funion.  L'humeur  inquiète  &  ty- 
rannique  de  eçt  homme  nous  a  tous  féparés.  On 
fe  craint ,  on  s'évite ,  oii  me  lâiffe  ;  je  fuis  folitake 


împïi 

^me  ;  ie  ne  puis  plus  fupportePNmon  état .  • . . , 

GEKÂtiJlU 
VoiiSyMonfieur? 

Xr  PERE  DIS,  FAMILl^iU     . 

Qui,  Çe?:meuil.  .    ; 

GERMEUIL. 
Si  vp\is  n'êtes  pas  heureaiî^ ,  quel  perç  l'a  ^am M 

^té  ? 

lE  PÇRE  DE  FAMILLE, 

Aucun , . ,  ;  Mon  ^Jtni ,  les  Isproies  d'un  pfrci 
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ewtent  feuveirt  m  fgci« 

i^ilfoupireyUpteure,') 
Tu  VOIS  les  miçnpes. . .  Je  te  montre  ma  peine.' 
;è  E  R-  M  É  U  I L. 
'■  JTbhfieur ,  xmt  ïau't-il  que  je  fàfle  î 

LE  PERE  DE    FAMILLE. 
,  Tu  peux ,  je  crois  ^  la  foulager. 
■■  GERltfEUIL.    ■  " 

'  OraonnCT. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  n'ordonnerai  point  j  je  prierai ,  je  dirai  ; 
€?érmeûil ,  lî  j'ai  pris  de  toi  quelque  foin  ;  fi  ,  de- 
puis tes  jJus  jeunes  ans  ,  je  t^ai  marqué  de  la  ten- 
dreffe,  &  fi  tu  t'en  fouviens  ;  fi  je  ne  t'ai  point 
ffiftingiié  de  mon  fils  ;  fi  j'ai  honoré  en  toi  la  mé- 
flibire  d'un  ami  qiû  m'efl  &  nfe  fera  toujours  pré- 
feiit,  .,  Je  t'aiHiée;  pardonne;  c'eft  la  première 
fois  de  rtia  vie ,  &  ce  fera  la  dernière  ,' .  '.  Si  je  n'ai 
ftcfi  épai-gné  pour  te  fàlfVer  de  l'infortune  ,  &  rem- 
placerun  pe^  t'ai  chéri;  fi  jet'ai 

.ardé  çhfô  n  nmandeui'  à  qui  tu 

l2plais  ;  fi  je  ni  mon  cœur ,  re-: 

çonnois  mes  ds  à  ma  confiance, 

'    '-  L. 

Ordonnez  nnez. 

LE  MILLE., 

Ne  fais-tu  rien  de  n^onfîtsh...  Tu  es  fon  ami; 
njaistu  dois  être'auflî  le  mien..,.  Parle.,..  Rends- 
moi  le  repos ,  ou  achevé  de  me  l'ôter,...  Ne  fais-, 
jurieil'de  monfils?    '  .  -     ■ 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Non ,  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  es  un  homme  vrai,  &  je  te  .crois;  mais  je 

vois  combien  ton  ignorance  doit  ajouter  à  mon 

inquiétude.  Quelle  efl:  la  conduite  de  mon  fils  , 

^uifqu'il  la  dérobe  à  un  père  dont  il  a  tant  de  fois 


l 


itox.        Le  Père  pe  FAMitLE: 

éprouvé  Tindulgence ,  ôc  qu*il  en  fait  mj&ert  ait 
feul  homme  qu'il  aimé  ?,..•••  Germeuil»  je  tremble 

que  cet  enfant 

^  QERMEUIU 

Vous  ête$  un  père  i  un  père  eft  toujours  prgmpt 
às'allarmen 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Tu  ne  fais  pas;  mais  tu  Ws  (avoir ,  &  ju^er *  jH. 
ma  crainte  eu  précipitéeM*.*  Dis-moi»  depuis  un 
tems  n'as4u  pas  remarqué  combien  il  eâ  changé  î 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Oui  ;  mais  c'eft  en  bien.  U  eft  moins  curiein^ 
^ans  {es  chevaux ,  fes  gens  ^  fon  équipage  ;  moins 
recherché  dans  fa  parure  ;  U  n'a  plus  aucune  de  ces 
fantaifîes  que  vous  lui  reprochiez;  il  a  pris  en  4é» 
goût  les  aiflù>ations  de  fon  ^e  ;  il  fuit  fes  corn- 
plaifans»  fes  mvolesamis  ;  il  aime  à  pafTer  les  |our« 
nées  retiré  dans  fon  cabinet;  il  Ut,  il  écnt,i| 
penfe.  Tant  mieux  ;  il  a  fait  de  lui^m^e  ce  qu9 
yous  en  auriez  tôt  ou  tard  exigé. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  me  difois  cela  comme  toi  ;  mais  j'ignoroîs  ce 
que  je  vais  t'apprendre,,..  Ecoute.,..  Cette  réfor-» 
Ine  dont ,  à  ton  avis ,  il  faut  que  je  ine  félicite ,  6Ç 

ces  abfences  de  nuit  qui  m'effraient,... •♦ 

G  E  R  M  E  U  I  L, 
Ces  abfences  &  cette  réforme  ? 

LE  PERE  DE  FAMULE. 
Ont  cOmmepcé  en  même-^tems.  (  Gcrmeuit  pani, 
fottfurpm.  )  Oui,  mon  ami ,  en  même^tems, 

G  E  RM  EU  IL, 

Cela  eft'fingùlier. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Cela  eft.  Hélas  !  le  défordre  ne  m'eft  connu  que 
depuis  peu;  mais  il  a  duré....  Arranger  &  fuivre  à 
la  fois  deux  plans  oppofés  :  Tun  de  régularité ,  qui 

tsm  çn  împofç  de  jour  i  un  ^vitrç  de  dérèglement:! 
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qu'il  rempfit  de  nuit  ;•  voilà  ce  qiiî  m'accable » 

Qae  malgré  fa  fierté  naturelle  ^  il  fe  foit  aj^ifie 
jufqu'à  corrompre  des  valets;  ;  qu'il  fe  foit  rendu 
maître  des  portes  dç  ma  maifon;  qu'il  attende  que 
je  repofe  ;  qu'il  s'en  informe  fecrétement  ;  qu'il 
'  s'échappe  feul ,  à  pied ,  toutes  les  nuits ,  par  toute 
forte  de  tems ,  à  toute  heure,  ç'efl  peut-être  plus 
qu'àiicua  père  ne  puiffe  fouffrir ,  &  qu'aucun  eh-» 
Kint  de  fon  âge  n'eût  ofé,,,!..»  Mais  avec  une  pa-» 
r«ille  condidte,  afFeâer  l'attention  aux  moinores 
devoirs ,  l'auftérité  dans  les  principes ,  la  réferve 
dans  les  dîfcours,  le  goût  de  la  retraite ,  le  noépris 
de?.diôraâions..,t  Ah,  mon  ami!...,  Qu'attendre 
d'un  jeune  homme  qui  peut  tout-à-çoup  fe  maf-^ 

3uer|  8cfe contraindre  à  ce  point?..*.  Je  regarde 
ians  ravenïr;  &  ce  qu'il  me  laiffe  entrevoir,  me 
glace...».  S'il  n'étoit  que  vicieux,  je  n'en  défefpé"* 
^erois  pas.  Mais  s'il  joue  les  moeurs  &  la  vertu  !.., 

•  *  G  E  R  M  E  U  I  U 

•  En  effet,  |e n'entends  pas  cette  conduite  ;  mats 

je  connois  Votre,  fils,  La  fauffeté  eft  de  tous  les 
défauts  le  plus  contraire  à  fon  caraftere. 
LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Il  n'en  eft  point  qu'on  ne  prenne  bientôt  avec 
les  méchansj  &  maintenant  avec  qui  penfes-tu 

qu'il  vive  ? Tous»  les  gens  de  bien  dorment 

quand  il  veille..,..  Ah ,  Germeuil !,....  Mais  il  me 
Jemble  que  j'entends  quelqu'im,,,»  C^ft  W  peut-! 
|tre,.,..  Eloigne-toi. 
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SCENE     V  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE  fcul. 

li/avéutcc  vers  C endroit  où  il  a  entendu  marcher  :  it 

écoute  j  &  dit  trijiemènt  : 

Jr  E  n'entends  plus  rien. . 

Il'fe  promené  un  peu^  puis  il  dit  : 

Afleyons-nous. 

Il  cherche  du  repos ,  il  if  en  trouve  point ,  fi»  //  dit  .• 

Je  ne  faurois*-*.  Quels  preffentimens  s'élèvent 

au  fond  de  mon  ame,  s'y  (uccedent  &  Fagitent'!... 

O  cœur  trop  fenfible  d'un  père ,  ne  péux-tu  te  cal-  ' 

mer  un  moment!....  ATheure  qu'il  eft,  peut-être 

il  perd  fa  fanté. ...  fa  fortune. . .  fes  mœurs. .... 

Que  fais-je?  fa  vie....  fon  honneur....  le  mien^«v« 

Il  ft  levé  brufqupmtnt  y  &  dit  : 
[    Quelles  idées  me  pôurfuivent  ! 
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S  C  ENE    VII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,   UN  INCONNU. 

Tandis  que  le  Père  de  Famille  erre ,  accable  de  triSef' 
fe  y  entre  un  inconnu,  vitu  comme  un^  homme  du 
peuple  y  en  redingote  &  en  vejie^  les  If  ras  cachés 
fous  fa  redingote ,  &  le,  chapeau  rabattu  &  enfoncé 
fur  les  yeux.  Il  S* avance  à  pas  lents;  il  parott 
plonge  dans  la  peine  &  U  rêverie;  il  travcrfe  fkns 
appercevoir  perfonne. 

LE  PERE   DE   FAMILLE,    . 
qui  le  voit  venir  âjui^  V attend  ^V arrête  par  le  bras  ^ 

&  lui  dit: 

•  • 

ÏL^Ui  êtes-vous  ?  Où  allez-vous  ? 
/^  L'INCONNU.     . 

(point  de  réponfe.  ) 
LE   PERE  DE  FAMILLt  */ 
Qui  êtes-vous  ?  Oîi  allez-vous  ? 

L'INCONNU. 
(point  de  réponfe  encore,  ) 
LE  PERE  DE  FAMILLE     . 
relevé  lentement  le  chapeau  de  rinconnu,^  reconnottfon 

fils  y  &  s'écrie: 
Ciel  !..,,  C'eft  lui!...  Ceft  lùiî...  Mes  fimeftes 
preflentimens ,  les  voilà  donc  accomplis  i...  Ah],.* 
Il  pouffe  des  accens  douloureux;  ilsUloigne;  il  revient; 

il  dit  :. 
Je  veux  lui  parler....  Je  tremble,  de  Tentendre... 

Que  vais-je  iavoir  !......  J'ai  trop  vécu..  J'ai  trop 

vécu.    _    ,  ,        *    . 

St.    A  LBIN 
^en  S' éloignant  dcfon  père  y  &foupirant  de  douleur.  ) 

Jt\.l\  m 


10^  Lé  pERk  bfe  f^ÀMttLÉ, 

LE  PERE  DE   FAMILLE 

(  U  fuivânt.  ) 

Qui  es«^tu  ?  D*oîi  yien9-tu?..i.«é  Aurois-^jé  efi  îtf 
Inalheur  ?••••«« 

Sh  A  L  fi  I  N 
(  sUloignant  encore  ^  ) 

Je  fuîs  défefpéré. 

Le  PERE  DB  FAMILLE. 
Grand  Dieu ,  que  feutnl  que  j*apprennë  I 

St.    A  L  B  I  N 
(^fevenant^  &  s*adtejfant  â  fonptre,^ 
Elle  pleure  ;  elle  foupire  ;  elle  fonge  à  s'éloi*- 
gner  ;  &  fi  elle  s'éloigne,  je  fuis  perdu. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qui,  elle? 

St.   A  L  B  I  Ni  . 

Sophie.  •  I .  Non ,  Sophie ,  non.  < . .  jô  périrai 

plutôt.,  i 

LE  PÉRÉ  DE  !?AMILLE. 
Qui  eft  cette  Sophie?....  QuVt*elle  de  commuil 

avec  rétat  oti  je  te  vois ,  ôcPeâroi  qu'il  me  caufe  ï 

St.  ^LBIN 
(  enfejtttant  aux  pieds  de  fort  pèfe.  ) 
Mon 
fils 

ira  perdre  celle  qu 

feux  pouvez  là  lui  conferver^  Ecoutez-moi^  par 
donnez*moi,  fecourez-moi. 

LÉ  PERE  DE  FAMILLE. 
Parte.  Cruel  enfant ,  aie  pitié  du  mal  que  j'en<> 

dure* 

St*  ALBIN 
^  toujours  à  genoux.  ) 
Si  j*aî  Jamais  éprouvé  votre  bont^;  â^  dè^  mort 
^fance,  j'ai  pu  votis  régarder  comme  l'ami  le 
plus  tendre  ;  u  vous  fïites  le  confident  de  toutes 
ihes  joies  &  de  toutes  mes  peines ,  né  m'abandon* 
nez  pas,  Canferv«z-moi  Sophie  ^  quejtt  vûm 


ioiVè  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au  inonde.  Proté- 
gez4a..,.  Elle  va  nous  quitter,  rien  n'eft  plus  cer-» 
tain..,;.  Voyez-là,  dctournezJa  de  fon  projet....* 
La  vie  de  votfe'fils  en  dépend.^*  Si  vous  la  voyez^ 
je  ferai  le  plus  heureux  de  tous  les  enfans  j  &  vou» 
ferez  le  plus  heui*eiijc  de  tous  les  pères, 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Dan$  quel  égarement  il  eâ  tombé  ?  Qui  eft^lle  f 
cette  Sophie  y  qui  eft'^elle  ? 

St.  ALBIN 

(^nlevé,  allant  &  venant j  avec  cnthoujidfmt.^ 

Elle  eft  pauvre  ;  elle  eft  ignorée;  elle  habite  tirt 
iréduit  obfcur  ;  mais  c'efl  un  ange ,  c'eft  un  ange; 
&€€  réduit  eft  le  Ciel.  Je  n'en  defcendis  jamais 
fans  être  meilleui*.  Je  ne  vois  rien  dans  ma  vie 
diffipée  &  tumultueufe^  à  comparer  aux  heuresi 
innocentes  que  f  y  ai  pàffées.  J'y  voudrois  vivre 
&  mourir )  auflai- je  être  méconnu,  méprïfédil, 
refte  delà  tefre...».  je  croyôis  avoir  aîiîie;  je  me 
trompois«»«.  Ccftàpréfent  que  j^aime...»  (^enfai-* 
fiffani  la  main  de  fon  pcrc.  )  Oui^M*  j'aime  pour  la 
première  fois. 

LE  PERE  DE  FAMILLE- 

Vous  vous  jouez  de  mon  indulgence  &  de  tna 
peine.  Malheureux ,  laiflez^là  vos  extravagances* 
Regàrdez^vous ,  &  répondez-moi*  Qu^eft-ce  que 
cet  indigne  tf aVeftiffement  ?  Que  m^anitonce^t-il  S' 

St.  ALBIN- 

Âh  !  mon  père  9  c'eft  à  cet  habit  que  je  doismoa 
tonhèur ,  ma  Sophie ,  ma  vie* 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE* 

Comment  ?  Parlez. 

St.  ALBIN. 
Il  à  fallu  me  rapprocher  de  fon  ét$t  ;  il  â  ÛlWm 
.  lui  dérober  mon  rang  ^  devenir  fon  égal.  Ecoutez^ 

icQttt€Z« 


AoS         Le  Pkre  de  Ia^iilëi 

LE  PERE   t)Ê   FAMILLE. 

J'écoute ,  &t  j'attends. 

St.  ALBIN. 
Près  de  cet  âfyle  écarté  qui  la  cache  aux  yeu3f 
des  hommes....   Ce  fiit  ma  dernière  reffource« 
LE   PERE  DE  FAMILLE. 
£h  bien  ^ 

Su   ALBIN. 

A  côté  de  ce  réduit il  y  en  avôit  un  autre; 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Achevez. 

St.  À  L  B  I  N. 

Je  le  loue  ;  j'y  fais  porter  les  meubles  qui  con- 
viennent à  un  indigent,  je  m'y  loge,  &  je  deviens 
fon  voifin  fous  le  nom  de  Sergi^  &c  fous  cet  habit* 
LE  PERE  DE  CAMILLE. 

Ah,  je  refpire!....  Grâces  à'Dieu,  du  moins  je 

ne  vois  plus  en  lui  qu'un  infenféé 

St.  A  L  B  I  N. 

Jugez  fi  j'aimois  ! Qu'il  Va  m'en  coûtef 

cher!...  Ah! 

LEPEREDE   FAMILLE. 
Revenez  à  vous,  &  fonge2  à  mériter,  pat  une 

entière  confiance,  le  pardon  de  votre  conduite* 

St.  A  L  B  I  N. 
Mon  père,  vous  faurez  tout.  Hélas ,  je  ft'âi  que 
ce  moyen  pour  vous  fléchir!...  La  première  foii 
qu(5  je  lavis ,  ce  fut  à  l'Eglife.  Elle  étoit  à  genoux , 
aux  pieds  des  autels ,  auprès  d'une  femme  âgée  j 
que  je  pris  d'abord  p6ur  fa  mère  :  elle  attachoit 
tous  les  regards.....  ah,  mon  per è  ,  quelle  mo- 
deflie  !  quels  charmes  !...  Non,  je  ne  puis  Vous 
rendre  l'inlprefiîon  qu^elle  fit  fitrmôi  ;  quel  trou- 
ble j'éprouvai  !  Avec  quelle  violence  mon  coéuf 
palpita!  ce  que  je  reftentis!  ce  que  je  devins !..• 
Depuis  cet  infiant  je  ne  penfai ,  je  ne  rêvai  qu'elle. 
Son  image  me  fuivit  le  join-^  m'obfédala  nuit, 

m'agita 


t  b  M  à  0  i  1^      :  !tdà 

ipSpÙL  ^àir-tout.  Ten  perdis  la  gatete^  fe  fànté  i 
le  repos  ;  je  np  pus  vivre  %is  chercher  à  la  re- 
trouver i  jallois  par*tout  bîi  j*çfpérois  de.  la  re- 
voir; Je  languiffois  ,  jepériffois^  VousléfavèzV 
lorfque  je  découvris  que  cette  femme  âgée  qui 
l'accbmpagaoit ,  le  nommoit  Madame  Hébert  j 
-îque  Sophie  iVppelioit  fa  bonne  ;  "Scque  rçléguées 
touteis  deux  à  Un  quatrième  étage- ^  cites  y  vi?- 
voient  d'une  vie  ipiférable..;..*  Vous  àvOùerai-rÎ0 
les  cfpérânces  que  je  conçus.alors  >  les  offres  que 

Î'e  fis,  toUs  lés  projets  qiie  jè  formai f  Qi^  fs^^ 
ieu;4'en  rougir,^  lorfque  le  Ciel  m'eut  infpijré  de 
m'éfabiir  à  côté  dMte  l^;..  Ah  !  mon  i^re,  il  (ûvà 
ique  totit  ce  qui  Tapproche ,  devienne  honnête  ou 
s'en  éloigne^.;;  Vous  ignbrçz;  ce  que  je  dois  à  So^ 
.^hie^  vous  rignbïez.t.*..;  Elle  m'a  changé*'  je  né 
|ui5  plus  ce  que  J'étois;;*.  Hès  les  premiers  infr 
tans ,  je  féntis  lés  defirç  hpnteuîx  s'éteindre  dans 
inbnahle,  le  fefpeû  &  l'admiration  leur  fuccéderk 
^ans  qu'elle  m'eut  arrêté ,  contenu ,  peut^^être.  me- 
ine  avant  qu'elle  eût  levé  les  yeux  fur  iiioi^  je  de^ 
.  vins  timide  ;  de  iouf  en  jour  je  le  devins  dayan*- 
tage,  &  bientôt  il  ne  hie  fiit  pas  plus  libre  d'at-s» 
tenter  à  fa  vertu  qu'à  fa  vie. 

LE  PÉRË  DÉ  FAMILLÊi 
Et  ique  font  ces  femmes  ?  Quelles  font  leurs, 
^effources  ? 

St.  À  Le  IN;  , 
ÀH  ,  fi  vous  cbnnoifiiez  la  vie  Ae  èés  infortu^ 
hées  î  Imajginez  que  leur  travail  commencé  avant 
le  jour,  &  que  fouvent  ëlleâ  y  paflent  les  nuit^i 
Ia  bonne  file  au  rotieti  Une  toile  dure  &  grolî^ 
iifere  eft  entre  les  doigts  tendres  &  diélicats  de  S(P 
|>hie^  &  les  blefle.  Ses  yeux,  les  pliisbeâux  yeu3Ë 
du  ttionde ,  s'ufent  à  la  lumière  d'une  lampe;  Elltf 
vit  fous  un  toît,'  entre  quatre  miirs  toiit  dépo.ttil* 
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lés  :  une  table  de  bois ,  deux  chaifes  de  pallie ,  itn 

grabat;  voilà  fes  meubles....  O  Ciel!  quand  tu  la 

formas  ,  étoit-ce  là  le  fort  que  tu  lui  deflinois  î 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  comment  eûtes-vous  accès  ?  Soyez  vrai. 

St.  A  L  B  I  N. 
-:  n  cft  inoui  tout*  ce  qui  s'y  oppofoit,  tout  ce 
-que  je  fis.  Etabli  auprès  d'elles ,  je  ne  cherchai 
^int  d'abord  à  les  voir;  mais  quand  je  les  ren- 
^ontrois  en  defcendant,  en  montant,  je  lesfahiois 
•avec  fefpeâ.  Le  foir ,  quand  je  rentrois,  (  car  le 
^our  on  me  croyoit  à  mon  travail .  )  j'allois  dou- 
cement frapper  à  leur  porte,  &  je  leur  demart- 
sdois  les  petits  fervices  qu'on  fe  rend  entre  voifirts, 
^omme  de  l'eau ,  du  feu ,  de  la  lumière.  Peu  à  peu 
'«lies  fe  firent  avec  moi  :  elles  prirent  de  la  con- 
£ance.  Je  m'oifris  à  les  fervir  dans  des  bagatelles, 
i^r  exemple ,  elles  n'aimoiênt  pas  à  fortir  la  nuit  ; 
î'allois  &  je  venois  pour  elles. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
,   '  Que  de  mouvemens  &  de  foins  !  Et  à  quelle 
iin!  Ah, nies  gens  debienU.,.  Continuez. 
.  ^  j  :^         St.    A  L  B  IN.  .^    ; 

Un  jour  j'entends  frapper  à.  ma  porte.  Céto^ 
la  bonne*  J'ouvre;  EU^  antre  fans  parler,  s'af- 
iied^  &  fe  met  à  pleurer.  Je, lui  demande  ce 
qu'elle  a.  Sergi,  me  dit-elle,  ce  n'eft  pa$  fuf 
moi  que  je  pleure.  Née  dansja  mifere,  j'y  fuis 
/aiteî  mais  cette  enfant  me. défoie  . . .  Qtfà-t- 
^Ue  ?  Que  vous,  ^ft-il  arrivée  ?  . . .  Hélas  !  répond 
la  bonne ,  depiiis  huit  joiws  ©eus  n^avons  plus 
,d'ouvrage^  &  nous  fommes*  fiir  le  point  de  man- 
jquerîde  :p.aijî.  Ciel!  m'écriài-je,  tenez ,  courezJ. 
Après  celk;..v,  je  me  renfermai^  &  Ton  ne  me. vit 
plus; 
,     ..      LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J.'entei>d^,  ^oilà  le  fruit  des  fentimens  qu'ont 


«  f 

leur  infpire;  ils  ne^fer vent  qu'à  les  fenclre  plus 

dangereux. 

St.    AL  B  I  Ni 

Oïi  s'apperçut  de  ma  retraite ,  &  je  m'y  atten^^ 
dois.  La  bonne  Madanae  Hébert  m'en  fit  des  re- 
proches^  Je  m'enhardis  ;  je  l'interrogeai  fur  Jeur 
Situation  ;  je  peignis  la  mienne  comme  il  me  plut^ 
je  prQpofei  d'affocier  notre  indigence  ,  &  de 
ralléger ^n  vivant  en  conlmun.  On,  fit  des  diffi- 
cXiltés.  j'infiftai,  &  l'on  confentit  à  la  fin.  Jugez  de 
ma  joie^'t^lflS)  eilea  bien  peu  duré^  &  qur  fait 
combien  ma  peine  durera  \  , 

Hier  j'arrivai  .à  mon  ordinaire.  Sophie  étoit 
feule  ;  elle  avoit  les  coudes  appuyés  fur  fa  table  y 
&  la  tête  peiicliée  fui  ia  main  :  fon  ouvrage  étoit 
tombé  à  fes  pieds.  J'entrai  fans  qu'elle  m'entendîw 
Elle  foupiroit.  Des  larmes  s'échappoient  d'entre 
Yés doigts,  &couloient  îe  long  de  {^^  bras.  Il  y^ 
•avoît  déjà  quelque  tems  que  je  la  trOuVois  trifle...' 
PoiTrqiibi  pleuroit-ellè  ?  Qu'eft-ce  qui  l'afBigeoit? 
Ce  n'etpit  phis  le  befôin .  Son  tï-avail  &  rties  atten- 
tiofts  pôufvoy  oient  à  tout.  . . .  .".Menacé  du  feul 
malheur  que  je  redoutôis,  je  ne  balançai  point» 
)^e  me  jettai  à  its  genoux.  Quelle  fiif  fa  furprife  I 
Sophie,  luidi^-Je,  voiis  pleurez?  Qu'avez'-vous  ^ 
Ne  me  celez  pas  votre  peifie.  Parlez -moi;  de 
grâce,  :pariez-moL  Elle  fe'taifoit.  Ses  larme$ 
continuoient  de  couler  ;  fes  yeux  ,  oti  1^ 
férçnité  n'étoit  plus , .  noyés  dans  les  pleurs ,  fe 
tournoient  fur  moi,  s'en  ëloignoient,  y  revc- 
noient  ;  elle  difoit  feulement  :  Pauvre  Sergi  ! 
Malhenréufe  Sophie  !  Cependant  j'avoîs  barffé 
mon  vifage  fur  {ts  genoux,  &  je  mouillois  fon 
tablier  de  mes  larmes.  Alors  la  bonne  rentra.  Je 
me  levé;  je  cours  à  elle;  jfe  l'interroge;  je  reviens 
À  Sophie  :  je  la  conjure^  «lie  s'obftine  au  filence. 

,    .  •    V      :•  Q  X  -• 
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%i%         Le   PtÊ.È  DE  PkMîliti 

Le  défefpoir  s'empare  de  moi*  Je  marché  dàds  lâ 
chambre  fans  faVoir  ce  que  je  fais  ;  je  m'écrie  dou*» 
loureufement  j  c'eftfait  de  moi.  Sophici  vous  vou- 
lez nous  quitter  ;  c'eft  fait  de  moi.  A  ces  mots  fes 
pleurs  redoublent ,  &  elle  retombe  fur  fa  table 
comme  je  Tavois  trouvée.  La  lueur  pâle  &  fom- 
bre  d'une  petite  lampe  éclairoit  cette  féene  de 
douleur ,  qui  a  duré  toute  la  nuit.  A  l'heure  qu^ 
le  travail  eft  cenfé  m'appellçr,  je  fuis  forti,  &  je 
ine  retirois  ici  accablé  de  ma  peine; ;.• 

iE   PÈRE  DE   FAMILLE^ 
Tu  ne  penfois  pas  à  la  mienne^ 

St.  ALBIN. 

Mon  père  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  voulez-vous  î  Qu'efpérez-vouif?  ^ 

St.  ALBIN.. 
Que  Vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  ^e  vonii* 
avez  fait  pour  moi  depuis  que  je  fuis;  que  vou» 

verrez  Sophie;  que  vo^us  lui  parlerez;  que  «..^é 
LE  PËRE  DE  FAMILLE. 
Jeune  infenfé  !...  Et  favez*vous  qui  elle  eft  ? 

St.  ALBIN- 
Ceft-là  fon  fecret*  Mais  fes  mœurs  ^  fes  fentî-» 
tnens  ,  fes  difcours ,  n'ont  rien  de  conforme  à  ùk 
condition  préfente.  Un  autre  état  perce  à  travers 
la  pauvreté  de  fon  vêtement*  Tout  la  trahit,  juf* 
qu'à  je  ne  fais  quelle  fierté  qu*on  lui  a  infpirée  ^ 
&  qui  la  rend  impénétrable  fur  fon  état....  Si  vous 
Voyiez  fon  ingénuité ,  fâ  douceur,  fa  modeftie....^ 
Vous  vous  fouvenez  bien  de  maman.. ^  Vous  fou- 
pirez.  Eh  bien ,  c'eft  elle.  Mon  papa ,  voyez-la  i 
&  fi  votre  fils  vous  a  dit  un  mot .... 

LE  PERE  DE    FAMILLE. 
Et  cette  femme  chez  qui  elle  eft ,  ne  vous  en  a 
rien  appris  ? 

St.  ALBIN. 
Hélas  ^  elle  eft  auffi  réfervée  que  Sophie  l  Ce 


%       »■« 


Comédie^  itJ 

nue  Y  en  al  pu  tirer  ^  çeâ  que  cette  enfant  eft  ve- 
rnie de  Province  implorer  Tàffiftance  d'un  parent^ 
gui  n'a  voulu,  ni  la  voir ,  ni  la  feçourir.  J'ai  pro- 
mè  de  cette  confidence  pour  adoucir  fa  mifere  , 
fans  ofFenfer  fa  délicatefle.  Je  fais  du  bien  à  ce  quQ 
j'aime ,  &  il  n'y  a  que  inoi  qui  le  façhe. 
LE  PEUE  DE  FAMILLE. 
Avei^vous  dit  que  vous  aimie:^  ? 

St.   ALBIN 
(  avec  icivacité.  ) 

Moi,  mon^  perePiw.^  Je  n'ai  pas  m^e  enti^vt| 
tian^i  l'avenir  lé  moment  oii  je  1  bferois* 
LE  PERE  DE  FAMlltLE, 
Vous,  ne  vous  croyez  donc  pas  aimé  î 

St.  ALBIN, 

,  Pardonnez^moi^  • .  «   Hélas.,  quelquefois,  je  l'aJi 
Ijruî.... 

LE  PERE  OE  FAMILLE. 
JEt  fur  quoi  î 

St.  ALBIN.  . 

Sur  des.  chofes,  légères  ,  qui  fe^  feoj^nt  mîeux: 
^pi'onneles  dit.  Par  exemple,  elle  prend  intérêt 
à  tout  ce  qui  me  touche.  Awpwavant ,  fon  vifage 
3f*écl^rcinoit  à  mon  arrivée;  fon  regard  s'ani-^ 
inoit  ;  elle  avoit  pkis  de  gaietés.  J*ai  cfu  devii\er 
qu'elle  m*atten4oit.  Souvent  elle  m'a  plaint:  d'un, 
travail  qui  prenoit  toute  ma  journée.  Je  ne  dpute 
pas  qu'elle  n*ait  prolongé  le  fien  dans  la  nuit  pout- 
jçi'arrèter  plus  long-tems 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 
Vous  m'avez  tout  dit? 

St,    ALBIN. 

Tout.  . 

LE   PERE  DE  FAMIL.LEï. 

(  après  une  paufe.  ) 

4]i«?-^V0US  repofer,,,»  Je  la  verrai^ 


ii4         I^ePere  de  Famille; 

St.    ALBIN. 
Vous  la  verrez?  Ah,  mon  père,  vous  lavera 
rez  }....  Mais  fondez  que  le  tems  prcffe.... 
LE    PERE  DE   FAMILLE. 
Allez ,  &  rougiflez  de  n^être  pas  plus  occupé  des 
allarmes  que  votre   conduit^  m'a  données,  &C 
peut  me  donner  encore. 

St.    A  L  B  I  N. 
Mon  père,  vous  n'en  aurez  plus^^ 


Tf 
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SCENE    VIIL 

LE  PERE  DE  FAMILLE /ei^/. 


^E  rhonnêteté ,  des  vertus,  de  Tindigence,  de 
la  jeuneffe  ,  des  charmes  ,  tout  ce  qui  enchaîne  lesj 
âmes  bien  nées  !.....  A  peine  délivré  d'une  inquié-^ 

tude,  je  retombe  d^ns  uqe  autre Quel  fort  ^ 

Mais  peut-êtrç  m'allarmai-je  encore  trop  tôt.^..^ 
Un  jeune  homme  paifionné,  violent,  s'exagère; 
à  lui-même,  aux  autres,....  Il  fkut  voir.....  Il  faut 
appeller  ici  tette  fille,  l'entendre,  lui  parler..... 
Si  elle  ^eft  telle  qu'il  me  la  dépeint,  je  pourra 
l'èntéreffer ,  l'obliger...;  Que  fais-je  ?..., 


«A 


C  o.  wE  i  n  I  Et  if  Ç. 

s  c  E  N  E    ï  X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMANDEUR 

en  robt  di  chambre  &  bonnet  de  nuU^ 


El 


LE    COMMANDEUR. 


jH  bien ,  Monfieur  (TOrbeflbn ,  vous  avez  vu 
•vDtre  fils  ?  De  quoi  s'agit-il  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Monfieur  le  Commandeur  ,  vous   le  faurezj 

Entrons. 

LE    COMMANDEUR. 
s  Un  mot ,  s'il  fous  plaît.. ••  Voilà  votre  fils  em- 
barqué dans  ime  aventure  qui  va  vous  donner 
bien  du  <:hagrin;  n'eft-ce  pas  } 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Mou  frère 

LE  COMMANDEUR. 
Afin  qu'un  jour  vous  tl^ïi  prétendiez  eaufe 
d'ignorance,  je  vous  avertis  que  votre  chère  fille 
&  ce  Germeuil ,  que  vous  gardez  ici  malgré  moi  ^ 
vous  en  préparent  de  leur  côté ,  &  s'il  j^aît  à 
Dieu ,  ne  vous  en  laifferont  pas  manquer. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  frère,  ne  m'accorderez-vous  pas  uninftaat 

de  repos  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Ils  s'aiment  ;  c'eft  moi  qui  vous  le  dîs# 
LE   PERE   DE  FAMILLE 
(  impatuntL  ) 

Eh  bien ,  je  le  vOlidrois. 

(  Le  Pen  di.  Famille  entraîne  le  Commandeur  horf  dt( 
la  Scène  tandis  qu*il  parle*  ) 
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i|i$         te  Perc  de  Famille;^ 

Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ^  nî  hS 
foufFrir^  ni  fe  quitter.  Ils  fe  brouillent  fans  ceffe  , 
&  font  toujours  bien.  Prêts  à  s'arracher  les  yeux 
fur  des  riens  ^  ils  ont  une  ligue  offéniive  ^  défen-. 
five  jcnyers  &  contre  tous.  Qu'pn  s'avife  de  re- 
marquer en  eux  quelquesTuns  des  défauts  dont  ils 
îe  reprennent,  on  y  fera  bien  venu.. ••  HâtezTVOUS 
de  les  féparer  ;  c'eft  moi  qui  vous  Iç  dis.,. 
LE  PERE  DE   FAMILLE, 

Allons ,  Motifieur  le  Commandeur ,  enti[Qns  | 
entrons  «  Monûeur  le  Commandeiu:^     ^  - 


f *?.  <«  r^m:  ^%^ 
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ACTE    II. 

S  C  E  N  E    I. 

;£  PEp  DE  FAMILLE ,  CECILÇ ,  Maitmoi^ 
filU  CLAIRET ,  Monfuur  LE  BON ,  UN  PA Y^ 
SAN  y  M^fM  PAPILLON  ,  Marehande  à  la 
toilette ,  avec  une  de  fis  ouvrières  ,LA  BRIE, 
PHILIPPE  ,  domeAique  qui  vient  fe  préfiruer  yun 
^mme  v«tu  de  noir^  qfà  a  Vair^itn  pauyr^  kott-% 
uux  y  ^  f"'  ^'Ik: 

t 

Toutes  us  perfonnes  arrivant  tes  unes  apnh  Us  autres^ 
Lepàyfarife  tient  debout  ^  le  corps  penche  fur  fen 
bâton.  Maianie,  Papillon yO^Jif^  dans  tut  fauteuil^ 
,     iejfuie  le  vifage  avec  f on  mouchoir  ;  fa  fille  d^ 
boutique  efi  deioui  à  coté  Jtelle  ^  avec  un  petit  car^ 
ton  fous  le  bras.  Monfiew  Le  Bon  efi  etajli  negU^  * 
gemment  fur  un  canapé.  V homme  vêtu  de  noir  efl 
''     retiré  ^  l'écar$  9  debout  dans  un  coin  auprhs  £ùne^ 
fenêtre^  La,  Brie  efi:  en  vcfie  &  en  papillotes.  Phi-^ 
:  lippe.  tphaHUL  La  Bri9,  tourne  atuour  de  lui  ^  & 
U  regarde  un  peu  de  travers  ;  tandis  que  MonfUut 
«  Le  ion.  examine  avec  fa' lorgnette  lafifle  deboutiF»^ 
que  de.  Madame  'Papillon. 
%e  Père,. de.  Famille  entre  ^  &  tout  le  monde  fi  leve»^ 
Utfijuivi  de  fa  fille ,  &  fa fitU  précédée  dfifafemme^^ 
de-chambre  ^  qui  porte  k  déjeuner  de  fa^  Maitreffe. 
Mademoifelle  Clairet  fait  enpajfant  un  petit  fa lut^ 
•  4e  prpteàion  à  Madame  Papillon.  EUe  fcrt  le  dé^^ 
JmS!:  4^  A  Maljrepfur  une  petite  t^ij^  Çccifi^. 


I 

i 
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ii8  '      Le  Père  DE  PXmille, 

^affied  £un  cote  de  cette  table.  Le  Père  de  Famille 
ejl  affis  de  t autre.  Mademùifelle  Clairet  ejl  debout 
derrière  le  fauteuil  de  fa  Maitrejfe. 
Cette  fceru  efl  campofic  de  deux  Scènes  JimidtanieSm 
Celle  de  Cécile  fe  dit  à  demi  voix. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
[aupayfan.'\  ^ 
Àh ,  c'eft  vous  «qui  yencz  enchérir  fur  le  bail  de 
mon  fermier  de  Limeuil  ;  j^ën  fuis  content  ;  il  efl: 
exaâ  ;  il  a  des  enfans  ;  je  ne  fuis  pas  fâche^qu'it 
fafle  avec  moi  fes  affaires.  Retournez- vous-en. 
^Mademoifelle  Claitit  fait  figne  à  Madame  Papillan 

d^  approcher») 
CECILE.     ' 
(  à  Madame  Papillon  ,  &  bas.  ) 

M'apportez- vous  de  belles  chofes  ?    . 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
[  àfon  Intendant.  ] 

Eh  bien ,  Monfieur  le  Bon  ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  2 

Mad.  PAPILLON. 
[  bas  à  Cécile.  ] 

Madembifelle ,  vous  allez  voir. 

Mr.  LE  BON, 
Ce  débiteur  dont  lé  billet  eft  échu  depuis  un 

mois  ,  demande  encore  à  différer  fon  paiement. 
LE  PERE  E)E  FAMILLE. 
Les  tems  font  durs  ;  accordez-lui  le  délai  qu'il 

demande.  Rifquons  une  petite  fômme ,  plutôt  que 

de  le  ruiner. 

(  Pendant  qxu  la  fcene  marche ,  Madame  Papillon  & 

fa  fille  de  boutique  déploient  fur  des  fauteuils  des 

perfès  y  des  indiermcs ,  desfatins  de  Hollande  y  &c. 

Cécile ,  iout  en  prenant  fon  cafl ,  reQordt ,  approu^, 

,vey  défapprouve  ^  fait  mettre  à  part  ^  &c.) 

Mr.  LE  BON.. 

Les  ouvriers  qui  travailloient  à  v(>trc 
d'Orfigny,  fpnt  venus. 


C  O   M   E  D  I  l.\  %l^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE; 
Faîtes  leur  compte. 

Mr.  LE  BON. 
Gela  peut  aller  au  delà  des  fonds. 

LE  PERE  DE  FAMILLE* 
Faîtes  toujours  ;  leurs  befoins  font  plus  preffanj^ 
que  les  miens,  &  il  vau;  mieux  que  je  foiç  gêné 
qu'eux. 

[A  fa  fille.] 

Cécile ,  n'oubliez  pas  mes  pupilles  ;  voyez  s'il 
n'y  a  rien  là  qui  Ijsur  convienne  .... 
(/ri  il  apperçoit  U  pauvre  honteux  ;  il  fi  levé  avec 
tmprejfement  ;  il  ^avance  vers  lui ,  6*  lui  dit  bas  ;  ) 
Pardon,  Monfieur;  je  ne  vous  voyois  pas... 
Des  embarras  domeftiques  m'ont  occupé» ...  Je 
vous  avois  oublié. 

(  Tout  en  parlant ,  U  tire  une  bourfe  qiCil  lui  donne 
furtivement  ;  &  tandis  qiiil  le  reconduit  ^  ^uil 
revient ,  Vautre  f cène  avance  ) 

Mlle.  CLAIRET. 
Ce  deffein  eft  charmant. 

CECILE. 
Combien  cette  pièce  ? 

Mad.  PAPILLON. 
Dix  louis,  aujufte, 

Mlle,  CLAIRET. 
Ceft  donner, 

(  Cécile  paie.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
(  en  revenant^  bas  &  d^un  ton  de  commiferation.  ) 

Une  famille  à  élever  :  un  état  à  foutenir,  &  point 
de  fortune  { 

CÇ'CILE. 

Qu'avez-vous  là ,  dans  ce  carton  ? 
LA  FILLE  DE  BQUTIQ 
Ce  font  des  dentelles. 

(£//«  ouvre  fan  çarton.y 


^lo        1e  Pere'  de  Famille;  ^ 

CECILE. 

(  vivaient.  ) 

Je  ne  veux  pas^  les  voir.  Adieu ,. Madame  Pa^t 
pîllon, 
^  MtuUmoifdlt  Clairu ,  Madame  Pafiltan  Ç^faJiUç, 

de  boutiqm  fartent.  ) 

Mr.  LE  BON. 

Ce  voifin  qui  a  formé  des  prétentions  fiir  voH 

tre  terre ,  s'en  défifteroit  peut-être ,  fi.  • . 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Je  ne  me  laifferai  pas  dépouiller  ;  je  ne  iacrî-^ 
fierai  point  les  intérêts  de  mes  enfans  à  Hiomme 
avide  &  injufte.'  Tout  ce  que  je  puis ,  c'eft  de  cé-i 
der  y  fi  l'on  veut ,  ce  que  la  pourfiûte  de  ce  pro^ 
çès  pourra  me  coûter.  Voyez. 

(  Monficur  le  Bon  fort.) 
LE  PERE  DE   FAMILLE, 
[  U  rappelle  &  lia  dit  :  ] 
A  propos ,  Monfieur  le  Bon  ;  fouvenez-vous  de 
ces  gens  de  prqvince  ;  je  viens  d'apprendre  qu'ilsî. 
ont  envoyé  ici  un  de  leurs  enÊtns  ;  tâchez  de  me 
le  découvrir. 

ïâ  la  Brie ,  qui  ^occupait  à  ranger  lefalhn.  '] 
Vous  n'êtes  plus  à  mon  fervice  ;  vous  connoiA 
fiez  le  dérèglement  de  mon  fils  ;  vous  m'ayez 
menti  :  on  ne  ment  pas  chez  moi. 

CECILE. 
[  intercédant  ] 
Mon  père  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE; 
^  Nous  fommes  bien  étranges  ;  nous  les  avîfif^ 
ions  ;  nous  en  faifons  de  malhonnêtes  gens  ;  iCr 
lorfque  nous  les  trouvons  tels  ^nous  ayons  Tm-i 
Juftice  de  nous  en  plaindre. 

('  à  la  Brie  y  ) 
Je  vous  laiffe  votre  habit ,  &  je  vous  ^CCOîjfcfc 
^  mçis  de  yps  ça^es..  All.ç;?^. 


(à  Philippe,  ) 

Ë(b-ee  vous  dont  on  vient  de  me  parler  ? 

PHILIPPE* 
Oui ,  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,. 
Vous  avez  entendu  pourquoi  je  le  renvoie  ;fouà 
Venez  -  vpus  -  en  ;  allez ,  &  ne  laiflfêz  entrer  per- 
sonne» 


SCENE    IL 

1        -■       '  •        _  •  ^  ; 

LE  PERE  DE  FAMILLE, CÉCILE* 
LE  PÈRE  DÉ  CAMILLE; 


M 


A  fille ,  avez-ivous  réfléchi }  • 

CECILE.  ... 

:    Oui  9  mon  père.    . 

LÉ  PERE  DEFAMILLEi 
Qu'avez*vous  réfolu  ? 

CECILE.        , 
De  faire  en  tout  votre  volonté. 

^     LE  PERE  DE  famille; 
je  m'attendois  à  cette  réponfe* 

CÈCiLEi 
Si  cependant  il  m'étoit  permis  de  choifir  ^4 
état*  i  .  i 
-  LEPËRÈ  DE  f  AMÎLLÈ, 

Quel  efl:  celui  que  vous  préféreriez  ? ,  é  *  Vôuij 

tiéfitezé  •  i .  Parlez ,  ma  fille. 

CECILE* 
le  préférerois  la  retraite. 

LE  PERE  DE  FAMItLÊ*       : 
Que  voulez-vous  dire  ?  Un  couvent  î 

CÉCILE. 
Oui ,  mon  père  ;  je  ne  vois  que  ç^  afyle  Cpntf  ^i 
Us  peines  que  je  cr^bs* 


^zii         Le  Perè  de  Famille;  • 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  Gtaignez  des  peines  ,  &  vous  ne  pehfez 
pas  à  celles  que  vous  me  cauferiez  î  Vous  m'abarn 
donneriez  ?  Vous  quitteriez  la  maifon  de  votre 
pere ,  pouï*  un  cloître  ?  la  fociété  de  vôtre  frère  , 
&  la  mienne ,  pour  la  fervitude  ?  Non  ,  ma  fille  j 
cela  ne  fera  point.  Je  refpefte  k  vocation  reli- 
gieufe  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  vôtre.  La  Nature ,  etk 
vous  accordant  les  qualités  fociales ,  ne  vous  def* 
tîna  point  à  Tinutilité. . .  Cécile,  vous  foupirez. . ♦ 
Ah ,  fi  ce  deffeinjte  yenoit  de  quelque  caufe  fe^ 
crête ,  tu  ne  fais  pas  le  fort  que  tuke  préparerois* 
Tu  n'as  pas  -entendu  les  gémiffejmens  des  infortu- 
nées ,  dont  tu  irois  augmenter  le  nombre*  Ils  per^ 
cent  la  nuit  :Sç  le  fxlence  de;  Içiifs:  prifons.  Ceft 
alors  ,  mon  enfant ,  que  les  larmes  coulent  ame- 
res  &  fans  témoiri  ,  &  que  les^couches^  folitaires 
en  font  arrofées.  ...  Maderûoifelle ,  ne  me  parlez 
jamais  de  couvent.  « .  Je  n'aurai  point  donné  la 
vie  à  un  mâiik;  je  ne  l'auj^ai  point  -élevé  ;  je  n'au- 
rai point  travaillé  fans  relâche  à  âffurer  fon  bon* 
heur,  pour  le  laiffet  défcendre  tout  .vif  dans,  un 
tombeau, .jôcavec  lui  mes  efpérançes,  &:  cîelleède 
la  fociété  trompées. .  .  Et  qui  la  repeuplera  de 
citoyens  vertueux'^  fi  les.,  finîmes  les  plus  dignes 
/d'être  :des,rajer es  4é  famille,  s'y;  refufent  ! 

^  CECtir 

Je  vous^'iai  4if  ^  moq  per^ ,  gue  )  e  ferois  eh  tout 
yotre  volpnté.  '  ''?.''.-,     . 

■'      *'•• -LÉ  PÈRÈ'DE  FAMILLE.   *        ,. 

Ne  me  parlez  donc  jamais  de  couvent;" 

CECILE..; 

Mais  j'afe^pérer  que  voud  ne  contraindrez  pas 
votre  fiHe  à  lobanger  d'état ,  &  que  du  .moins  il 
lui  fera  perpiis  de  paffer  dès  jours  tranquilles  & 


Comédie.  .  iij 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
SI  je  ne  confidérois  qvie  moi ,  je  pourtoîs  ap- 
prouvei"  ce  parti.  Mais  je  dois  vous  ouvrir  leis 
yeux  fur  un  tems  oii  je  ne  lerai  plus.  • .  Cécile  , 
la  Nature  ar  {es  vues  ;  &  fi  vous  regardez  bien  , 
vous  verrez  fe  vengeance  fiir  tous  ceux  cpii  les  ont 
trompées  ;  ,ks  hommes  punis  du  célibat  par  le 
vice  ^  les  femmes  par  le  mépris  &  par  Fennui» 
iVous  connoiflez  Icfsdifférens  états  ;  dites-moi ,  eft 
cft-il  un  plus  trifte  &  moins  confidéré  que  celitî 
d'une  fille  âgée  ?  Mon  enfant ,  paffé  trente  ans  ,oA 
fuppofe  quelque  défeut  de  corps  ou  d'efprit  à  celle 
qui  n'a  trouvé  perfohnè  qui  fut  tenté  de  fuppon- 
ter  avec  elle  les  peines  dé  la  Vie.  Que  cela  foît 
•ou  non  ,  râgè  avance  ,•  les  charmes  paffènt ,  le^ 
homoies  s'éloignent ,  la  mauvaife  humeur  prend  ; 
on  perd  {es  parens  ,  {es  connoiflances,  {es  amis. 
Une  fille  furan^iée  n'a -plus  autour  d'elle  que  des 
•indifféréns  qui  la  négligent ,  ou  des  âmes.  ïnterefTées 
ui  comptent  {es  jours.  Elle  le  fent  ;  elle  s'en  a?- 
ige  ;  elle  vit  fans  qu*on  la  confole ,  &  meurt  fans 
cju  on  la  pleiûre. 

CECILE. 

>      • 

Cela  eft- vrai.  Mais  eft-ril  un  état  fans  peine  ; 
.&  le  mariage  n'a-t-il  pas  les  fiennes  ?, 

LE  PERE  DE  famille; 

Qui  le  fait  mieux  qiie  moi  ?  Vous  me  l'appre- 
nez tous  les  jours.  Mais  c'eft  un  état  que  la  Na;!- 
turc  impofe  ;  c*efl:  la  ypcation  de  tout  ce  qui  refr 
pire. . .  Ma  fille  ,  celui  qui  compte  ,fvir  un  hoiK 
heur.fans  ;mêlai|ge ,  ne  connoitni  la  vie  de  l'hom- 
me ,  ni  les  defleîns  du  Ciel  fur  lui. . .  Si  le  mariage 
cxpofe  à  des  peines  çr\ieUes  ,  c'eft  aufîi  la  fource 
^çles  pl^iûrs  les  plus  doux.  Oîrfont. les. exemples 
de  l'intérêt  pur  &  fincere ,  de  la  tenxl^jeiïe  réelle  , 
i^ela  confiance  intime  ;  des  fi^çour^'  continus ,  des 


a 


iii        Iè  Père  DE  pÀÀtttte: 

fatisfaâions  réciproques ,  des  chagrins  partages  | 
^es  ibupirs  entendus  ^  des  larmes  confondues ,  â 
ce  n'efi  dans  le  mariage  ?  Qu'eA-ce  que  rhômme 
de  bien  préfère  à  fa  femme  ?  Qu'y  a-t*il  aumône 
de  qu*un  père  aime  plus  que  fon  eniant  ?  . . .  O 
lien  facré  des  époux ,  ii  je  penfe  à  vous  ^  mon  amé 
s'échauffe  &  s'élere  !  .  4  i  O  rtoms  tendres  de  fils 
&  de  iilif ,  je  né  vous  prononçai  jamais  fans  tref^^ 
faillir  ,  fans  être  touché  !  Rien  n'eft  plus  doux  à 
inon  oreille  ;  rien  n'efl  plus  intérdîant  à  moii 
cœur,  é  é .  Cécile ,  rappellei-vous  la  vie  de  vptre 
tnere  :  en  eft-il  une  plus  douce  que  celle  d'une 
femme  qui  a  employé  fa  journée  i  rejttplif  Jes  de» 
Voirs  d  époufe  attentive  ,  de  mère  tendre  ^  dé 
màîtreffe  compatiffante  ?  *  * .  Quel  fujet  de  ré-*' 
flexions  délicieufes  elle  emporte  en  foh  q<éxu:  ^  k 

foir .  quand  elle  fe  retire  I 

CECILE; 
Oui, mon  pefe  ;  mais  ôîi  font  les  femmes  éom^ 
)ne  elle ,  &  les  époiix  comme  vous  ? 

LE  PERE  DE  tAMiLLE- 
il  eh  eft ,'  mon  enfant  ;  &  il  ne  tiendroit  qu'à 
toi  d'avoir  le  fort  qu'elle  eut, 

CECILE; 
•   S'il  fuffifoit  de  regarder  autour  de  fôi ,  d'écoutef 
Ik  raifon  &  fOn  cœur.  ; .  ; 

LE  PERE  DE  FAMILLE; 
'  Cécile,  vous  baiffez,  les  yeux  ;  vous  tremMei^ 
Vous  craifenez  de  parler^  • .  Mon  enfant ,  laiffe-» 
inoi  lire  dans  ton  ainç^  Tu  ne  peux  avoir  de  fe-« 
Cret  pour  ton  père  ;  &  fi  j'avois  perdu  ta  con-* 
fiance ,  e^efl  en  moi  que  j'en  chercberois  la  rai* 
fon.  ;  ^  ;  Tu  pleures. . . 

CECILE. 

Votre  bonté  m'afHige  ;  fi  vous 'pouviez  me  trai^ 
ier  pliis  févérement. 


LE  PERE  DE  FAMH,LÉ. 
-  Uauriez-vons  mérité  ?  Votre  cœur  vous  feroit» 

â  un  reproche  ^ 

CECILE. 

.  Non  >  mon  père. 

.     LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

CECILE. 
Rieo.  . 

LE  PERE  OE  FAMILLE; 

Vous  flie  trompez ,  ma  fille. 

ÇEGltE. 
Je  fi^is  accablée  de  votre  tendreffe. . .  Je  vqx» 
dtois  y  répondre. 

LE  PERE  PE  FAMILLE. 

Cécile  ,  auriez-vous  diflingmé  quelqu%n  ?  Ai-». 
tneriez^voiis  ? 

C  E  O  rt  E. 

Que  je  feroîs  à  plaindre  l 

LE  PERE  DÉ  FAMILLE 
Dites.  Dis  mon  enfant;  fi  tu  ne  me  fuppofes 
pas  une  févérité  Cfue  je  ne  connus  jamais ,  tu  n'au» 
ras  pas  ^ne  réferve  déplacée.  Vous  n'êtes  plus  an 
enfent*: comment  blâmetois-je  en  vous  tin  fenti- 
m«pï  que  jens  naître  dans  le  cœur  de  votre  mère? 
O  vous  ,  qui  4enez  fa  place  dans  ma  iii^ifon ,  &C 
qui  me  la  repréfentet,  irpi^e?*!^  dans  la  franchife 
^u'el]ip  eut  avec  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie , 
qiii  Voulut  fon  bonheur  &  le  mipn. . .  Cécile  f 
vous  ne  me  répondez  ri^u  ? 

C^CI  LE. 
Le  fort  de  mon  frère  me  fait  trembler. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Votre  frère  eft  un  fou. 

CECILE. 
Peut-être  ne  me  trouveriez- vous  pas  plus  raîr 
fonnable  que  lui, 
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aa6         Le  Père  de  Famille; 

LE   PERE   DEFAMILLt 
Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile.  Sa  pru- 
dence m'eft  connue  ;  &  je  n'attends  que  l'aveu  de 
{on  choix ,  pour  le  confirmer* 
(  Cécile  fe  tait.  Le  ^^ere  de  Famille  attendun  moment  ^ 
puis  il  continue  Jtun  loa  ftritux  &  même  un  peu 
chagrin.  ) 

Il  m'eût  été  doux  d'apprendre  vos  fentimens 
de  vous-même  ;  mais ,  de  quelque  manière  que 
vous  m'en  inftruifiez ,  je  ferai  fatisfàit.  'Que  ce 
foit  par  la  bouche  de  cet  oncle  ,  de  voitre  frefe, 
ou  de  Germeuil ,  il  n'irtiporte. .  .  C'eft  un  homme 
iàge  &  difcret. . .  il  a  ma  confiance. .  •  Il  ne  me 

paroît  pas  indigne  de  la  vôtre.  ^ 

CECILE. 
C'eû  ainfi  que  j'en  penfe. 

Le  PERE  DE  FAMILLE, 
Je  lui  dois  beaucoup  ;  il  eft  tems  que  je  m^ac^ 
quitte  avec  lui. 

CECILE. 
Vos  enfans  ne  mettront  jamais  de  horne^  ni  à 
votre  autorité ,  ni  à  votre  reconnoifiance.  • .  Juf-  - 
qu'à  préfent  il  vous  a  honoré  comme  un  père  »  & 
vous  l'avez  traité  comme  undevos  eniaosi. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ne  iauriez-vous  point  ce  que  je  pouf  rois  faire 
poiu"  lui  ? 

CECILE. 
Je  crois  qu*il  faut  le  conlulter  lui-même...  Peut- 
jêtre  a-t41'des  idées. . .  Peut-être.  .  •  Quel.cohfeîl 
pourrois-je  vous  donner  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
JLe  Commandeur  m'a  dit  un  mot. 

CECILE. 
(  avec  vivacité,  ) 

J'ignore  ce  que  c'eft;  mais  vous  connoiflex'mon 
encle.  Ah  ,  mon  père ,  n'en  croyex  rie^. . 


I'e  l^ERE  DE  FAMILLE. 
'  ïl  faudra  donc  qiié  je  quitte  la  vie  fânS  àvoîf 
Vu  le  bonheur  d'aucun  de  mes  enfaris.  • .  Cécile. .  ; 
Cruels  enfens',  "qiie  vous  ai-j'e  fait  pour  me  défo^ 
1er  ?.. .  J'ai  perdu  la  confiance  4^  ma  fillei  Moa 
fils  Is'feft  précipité,  dans  des  liens  que  je  ne  puis 
approuver,  &  40*11  faut  que  je  rompe. .  • . 


«  • 
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SCÈ^ÎÉ  lit 


tE  PERE  DE  FAMILLE,' CECILE ( 

t>HlLlF*PË. 

PHILIPPE. 

ONsiÈÙR,  îlyâlà  deux  iemmos  qui  dk^ 
xnandént  à  vous  parler,  > 

LE  PERB   DE  FAMILLE/, 
Faites  entier.- 
(  i^icUe  Je  retire  ;  fvn  père  la  rappelle  &  ini  du  trij^^ 

tcmentv) 

Cécile  !  ,- 

r  CECILE.; 

.    Mon'pere.  . .   .       ^        •       •   i      » 
LE  I^ERE  bE  FÂMIIlë. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus?'      * 
\Les  femmes  annoncées  entrent  i  &  Cécile  fort  mu 
fon  mouchoir  fur  les  y  eux.  ) 


«        < 


\   \ 
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|i$         Le  Perç  PS  JfèlifiLLt; 

:%in,      ,    .11   J.fi.i   fl   II'»  ttfiP -1^11    1.1       .,     ■  ■■■   'i^^ 

s  C  E  N  E    IV. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  SOPHIE, 

Mde.  HEBERT. 

LËPERE  DE  FAMILLE 

i     (  ûpptrccvant  Sophie  ^  dit  ^un  t&tf,  trijlc  ^  &  avtc 

Tair  '  ctonnc.  )  ' 

Jl  L  ne  mV  point  trompé.  Quels  charmes.  Quefle 

modefHe  !  Quelle  douceur  1  W  .'Ah  !.. . 

Mme.  HEBERT. 
Monfieur,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ceft  vous  ,  Mademoifelie  ,  qui  vous  appelle^ 

Sophie  ?,..,,. 

■  ■'       SOPHIE- 
\  tremblante  ,  troublée.  ] 

Oui,Monfieun 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
[  -à  Mme.  Hébert^  ] 

Madame,  paurois  un  mot  à  dire  à  Mademoi-* 
felle.  J'en  ai  entendu  parler,  &  je  Wy  irttéfdTe, 
f  Madame  Hébert  fe  retire*  )  , 

SOPHIE. 
"^  toujours  tremblante  y  la  retenant  par  h  liras,  y 

Ma  bonne  ? 

LE  PERE  DE   FAMILLE 
Mon  enfant,  remettez-vous.  Je  ne  vous  dirai 

rien  qui  puiffe  Vous  faire  de  la  peine. 

SOPHIE. 

Hélas  ! 

f  Madame  Hébert  va  iajfeoirfur  le  fond  de  la  Salh  ; 

elle  tire /on  ouvrage  &  travaille.  ] 
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.      V.  ;  LE  PEïlXpE  FAMILLE 
^tonduU  SophU  ^à  unc/cfuùfc  y  Stda^  fiùt  afftm  k 

'    ,  .  cqU  d^  lui.  ]  ; 
.D'où  êtes-vons ,  Mademoi(àle  ? 

SOPHIE. 
Je  fuis  d^unié  petite  ville  de  Proyinçe. 
LE  PEKEDE  FAMILLE. 
'  Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

SOPHIE.  ' 

.]^as  lonj-tems,  &  plût  au  Ciel  que  jen'^fiiflè 
îahiais  v<enuç  J 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

■  Oû'y  &ites*voiis  ? 

SOPHIE.  ^  ' 

Ty  gagne  ma  vie  par  mon  travail. 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 
Vous  êtes  bien  jeime. 

SOPHIE.  ^ 

rcii  aurai  plus  long-tems  à  fouftir.  .  t 

LE  PERE  DE  FAMILLE* 
Avez-vous  A^niieur  votre  perç  ?   . 
'  SOPHIE. 

Non\  Menfietin       •  - 

LE  PERE  DE  FAMÎLLE; 
Et  votre  mère  ? 

SOPHIE.  — 

Le  Ciel  me  Ta  confervée  ;  mais  elle  a  eu  tant 
^e  chagrins  ;  fa  fanté  eS  £  chancelante ,  &  fa  tcài 
iere'fi  grande  ! 

LE  PÈRE  DËÎFAMiLLÉ.. 
Votre  mère  eft  donc  bien  pauvre  ? 

•S    O    P  H   I    E..>     •  r.      , 

Bien  pauvre.  Aviçc  cela  ,  il  n'en  eft  {toint  au 
QUHida  dont  j'aimaâe  mieux  être  Is^.  mie* 

LE  PEkÈ  DE   FAMILLE.  . 

Je  vous  loue  de  te  ^nttment;  vous  parôiflei 

bien  n^e . ,  ^  ^  Et  qu'étoit  votre  père  ? 

S  O  ?  H I E. 
*4on  peW  Ôit  Utt  hotomfe  it  bien  ;  il  tt'chtettv 


^}«         Le  Pbre  de  Famille; 

dit  jamais  le  malheureux ,  uni  en  avoif  pitié  ^ 
&  fi'ab^ndonna  pas  fes  amis  xiâills  la  peine, ^  ih 
devint  pauvre  j;  il  eût  beaucoup  d'enfans  de  tfiA 
mère  ;  nous  demeurâmes  tous  fahs  reffourcé  kùt, 
mort . . ,  J'étpis  bien  jeune  alors  •  ..Je  me  ft^u- 
viens  à  peinq  de  V^yo^r  v\l  .  •  i  N|a  mçre  fut  obli- 
gée ^e  me  prendre  ientre  les  bras ,  &  de  m*^- 
ver  a  la  hauteur  de  (pn  lit  pour  l'embraffer,  & 
;[«çevoir  fa  bénédiftion  .  ^ .  Je  pleurois,.  Hél^s  ^  je 
ne  (entôis  pas  tout  ce  que  je  perdois  ! 
LÇ  PERE  DE  FAMIU-P. 
Elle  me  touche .  .^ .  Et'qu'eft-ce  qui  yous'^  ft^it 

quitter  la  maifon  de  vos  pgrens  &  votre  pays  ^ 
/  SQPHÏÉ, 
Je  fuis  vepu  iâ  avec  un  de  mes,  fre^res  implorer. 
Tafliftance  d'un  parent  qui  a  été  bien  durenvers 
cous.  Il  m'avoit  vue  autcefois  en  Province.  H  pa-^. 
roifToit  avoir  piri& dé  Taffeâion  pour  moi,  v&  ma 
mère  a  voie  efpéré  qu'il  s^en  re^uviendroit.  Mais^ 
il  a  fermé  fa  porte  à  mon  ftere  ^  &  il  m'a  fait  cîire. 
4e  n'en  pas  approcher.        '    • 

LE.  PE^E  DE  FANtlLLÇ. 
Qu'eft  'oevenu'  votre  frefe  >  "  "  ' 

SOPHIE, 
11  s'eft  m^  au  fervice  du  Roi  ,^  &  mol j«  fùisj. 
reftée  avec  là  perfonj»^  qiie.  vous  voyez ,  &  (Jui 
â'fa  bohtéde  thé  regarder  conimé  fon  enfant.  " 
I,E,PJEE  DE  F^I^ILLÇ.       '  ■ 
-EllenetJaroît  pas  fort  âiféel  ''■  '     ' 

•      '^S.OPHIE.     . 
Elle  partage  ;avec  moi  ce  qii'elle  a* 
-      '        :    LE  PERE  DjE  FAMILLE 

Et  vous  tfaVez  plus  entendu  parler  de  ce  p^ 

reat?       •'^'  '  ^  '  '    '    '   "  '^   '^'  ■  " 
^''-  '  '-■'  ^      ^        SOPHÎÇ.    ' 

Pardonnez-moi ,  Monfieur^  j'en  âf  l-eçu  que!i< 
qu«^  %OYf  s.;  mais  de  quoi  celîj  fert;Til.à  maj^^jje  }^ 
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,  C  O    M   É  D  I,  E.  2?jr 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vôtre  mère  vous  a  donc  oubliée  ? 

SOPHIE. 
Ma  mère  avoit  fait  un  dernier  effort  pour  nous 
envoyer  à  Paris.  Hélas  !  elle  attendoît  de  ce  vaya- 
ge  un  fuccès  plus  heureux..  Sans  cela,  auroit-elle 
pu  fe  réfoudre  à  in*cioigher  d*ellé?  Depuis  elle n^a 
plus  fu  comment  me  faire  revenir.  Elle  me  mande 
cependant  qu'on  doit  me  repreadre  ,  &  me  ra- 
mener dans  peu,  H  faut  que  quelqu'un^  s'en^foit 
chargé  paç  pitié.  Ha ,  nous  fommes  bien  à  plain^^ 

d;re!        

LE  PERE  pE  FAMILLE. 
Et  vous  ne  connoîtriez  ici  perfopne  quîi  pût 
vous,  fecouriç  l  . 

^  SOPHIE. 

Perfonne. 

LE  PERE  DEEAMILLE; 
Et  vous  travaillez  pour  vivre  ^ 

SQPHÏE.  .         ... 
Oui,  Monfiéur. 
'  LE  PERE  D.E  FAMILLE. 

■    Et  vous  vivez  feùfes  ? 

S^OPHIE. 

Seules 

.       LE  PERE  DÉ  FAMILLE 

'    Mâ^is^u'eft-ce  qu\m  jeune  homme  dont  otk 

m'a  parlé ,  qui  s'appelle  Sergi  ^  ôc  qui  demeure  à 

côté  de  YWtSi  ?  .  . 

Mtne^HEBERT 
[  avec  vivacité^  6r  quittant  fon  travait:^ 
/   Ah  I^Modieur,  c'eft  le  garçon  le  plus  honnêterÇ 

SOPHIE^  - 

Ceft  un  malheumix  €[ui  gagne  fon  pain  çomnifr 
nous,  &  qut  a  uni  fa  mifere  à  la  nôS-e; 
iE  PïERE.l>6  FAMIiÈE. 
£ft«ce  là  tout  ce  que  vous  en  favez  ^ 


1 
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LE  PERE  DE  famille: 
£h  bien ,  Mademoifelle ,  ce  malheureUk-là  •  •  « 

SOPHIE. 
Voiis  le  connoiffez  è 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Si  ié  le  connois  1  • . .  c'eft  mon  fils,  . 

SOPHIE. 
Votre  filsj 

Mme.  HEBERT. 
[  m  même  Ufm.  J 

Scrcî 

LE  PERE  DE  :^AMILLE: 
Oui ,  Mademoifelle. 

àÔPHIE. 
Ah  9  Sergi ,  veus  m*avez  itroihpée  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Fille  auffi  vertueufe  qub  feelle  ,  connoiflez  le 
danger  que  vous  avez  couru, 

SOPHIE. 
Sergi  eft  votre  fils  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  vous  cftime ,  vous  aime  ;  mais  fa  paf!îoii 
prépareroit  votre  malheiu-  &  le  fien  ,  fi  vous  la 
nourriiîiez. 

SOPHIE- 

Pourquoi  fiiis-je  venue  dans  cette  ville  ?  Que 
îie  m'en  fuis-je  allée  lorfque  mon  cœur  me  le 

difoit  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  en  eft  tems  encore  ;  il  faut  aller  retrouver 
une  mère  qui  yous  rappelle  ^  Ôi  à  qui  votre  féjoùr 
ici  doit  caufer  la  plus  grande  inquiétude.  Soj^Hiej^ 
Vous  lé  voulez  ? 

SOPHIE. 

Ah  !  ma  mère  ^  Que  vous  dirai*je  ? 

LÉ  PERE  DE  FAMILLE 

{  À  Mme.  Hiberu)     . 

Miidame  ^  vous  i:e<;Ojidiiiz^  cet  enfant ,  &  j'ailt 


raî  foi»  que  vous  ne  regrettiez  pas  la  peine  que 
vt>usia\iW2  pnle. 

(Mmci  -Hébtrt  fait  ia  révérence. ') 
,     LE  PÈRE  DE  ]?AlAlLLE 
[  cçntinuane ,  a  Sophie  ] 
Mais ,  Sophie ,  il  je  vous  rends  à  votre  mere^ 
c'eft  à  vous  à  me  rendre  mon  fils  ;  e'eft  à  vous  a 
lui  apprendre  te  que  1  on  doit  à  fes  parens  ;  vous 
le  favez  fi  bien. 

SOPHIE. 
Ah  ^  Sçrgi  !  pourquoi ... 

LE  PERE  DE  FAMILtË. 
.    Quelque  honnêteté  qu'il  ait  mis  danfs  fes  vues  ^ 
vous  Ten  ferez  rougir.  Vous  lui  annoncerez  votre 
liépart ,  &  vous  lui  ordohnerez  de  finir  ma  dou« 
leur  &  le  trouble  de  ùl  famille. 

SQPhlE. 
.  Ma  boim«  •  •  • . 

Mme.  HEBERT. 

Mon  enfant 

SOPHIE 
(^  tn.  /appuyani  Jitr  eU*.  -) 
Mme.  HEBERT.. 
Monfieur,  nous  allons  nouS  retirer ,  &  atten*» 
dre  vos  ordres, 

SOPHIE. 
Pauvre  Sergi  !  Malheureufe  Sophie  ! 
[^£lUfor(  appuyée  fur  MnKm  Héhcrt.l 


•        » 
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»34        Le  PeR£  DE  «Famillc; 

s  C  E  NE    V. 

* 

LE  PERE  DE  FAMILLE, /^u/. 

VJ'Loïx  cîu  monde  f  O  préjugés  cruels^  !. .  .  ^  J 
Il  y  a  déjà  fi  peu  de  femmes  pour  un  homme  qui 
penfe  &  qui  fent.  Pourquoi  faut-il  que  le  choix 
en  foit  encore  fi  limité  !..  «  Mais  mon  fils  ne  tar-^ 
dera  pas  à  venir .  , .  Secouons  »  s'il  fe  peut ,  de 
mon  ame  rimprefllon  que  cet  enfant  y  a  feite  . . .. 
Lui  repréfenterai-je ,  comme  il  me  convient,  ce 
qu'il  me  doit ,  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  fi  naoa 
cœur  eft  d'accord  avec  le  fien  ? . . . 


^ 


s  c  E  N  E    YI. 

XE  PERÇ  DE  FAMILLE,  St.  ALBIN. 

St.  ALBIN. 

[  en  entrant  ^  &  avec  vivacité:.  J 

IVJLqn  père. 

(  Le  Fêre  dt  FamltU  fe  profnene  \  &  garde  tejkence,  ^ 

St.  A  L  B  I N 
[  fuivant  fon  père ,  &  d^un  ton  fuppliant.  \ 

Mon  père. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 

(  $^ arrêtant ,  &  d'un  tonférie^x.  ) 

Mon  fils ,  fi  vous  n'êtes  pas  rentré  en  vous* 

même ,  fi  la  raifon  n'a  pas  recouvré  fes  droits  fur 

vous ,  ne  venez  pas  aggraver  vos  torts  6c  mosk 

chagrin* 


,:       C  C  M  i  D  1  !•  ^         a3ï 

St.  AL9IN- 
]  YpviSi^en  voyez  pénétré.  J'approche  de  v    us 

^a  tremblant  •..  Je  fer^i  tranquille  &raifon  a-. 

^Iç  . .. .  Oui ,  je  le  ferai ...  Je  me  le  fuis  promis, 

(  l^  Fcrp  de  Famille  continue  de  fi  promener.  ) 

,,  St.  ALBIN. 

(Vapprocharu  avec    timidité  y  lui  dit  £u^voix 

iqfe  &  trempLpijte^  ) 

.Vpus  Tavez  vue  ? 

le;  PERE  DP  FAMILLE, 
Qui ,  je  Tai  vue.  Elle  eft  belle ,  &  je  h  croîs 
fage,  JMaîs  qu^n  prét€ndez-vo\is  faire  ?  Un  amu-^ 
fement  ?  Je  pe  le  foufFrirois  p^s,  Votrç  feîi\me  ? 
Elle  ne  vous  convient  pas.  ' 

St.  ALBIN, 
{en  Je  contçjzant,  ) 

Elle  çft  belle,  elle  eft  fàge ,  &  elle  ne  me  çon-» 
vient  pas  !  .Quelle  eft  donc  la  femme  qui  me  con-t 
yient? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Celle  qui ,  par  fon,  éducation ,.  fa  naiffance ,  fon 
état  &  fa  fortune ,  peut  affurer  votre  bonheur  ji 
Se  fatisfaire'  à  mes  efpérances. 

St.  ALBIN. 

Ainfi  le  mariage  fera  pour  moi  un  lien  ^intérêt 
&  d'ambition?  Mon  père,  vous  n*avez  qu'un 
fils  ;  tîe  lefacrifiez  pas  k  des  vues  qui  rempliffent 
k  moiode  d'époux  malheureux.  Il  me  faut  ime 
compagne  honnête  &  fenfible ,  qui  m'apprenne  à 
fupporter Jts  peines  delà  vie,  &  non  une  fem-^ 
me  riche  &  titrée  qui  lesaccroiffe.  Ah,  fouhaitez-r 
moîlairiort,&  que  le  Ciel  me  l'accorde  plutôt 
qu'une  fertime  comme  j'en  vois  l 

;,      Li;  PpRÇ  DK  FAMILLE. 
,  J[e  ne  vous  en  propofe  avicune^  mais  je  ne  per«; 
ii}ettrai  jamais  que  vous  foyez  à  celle  à  laquelle- 
Yfttti5  Y<?¥S  êtes  foUçipent  ^ttaché^  J[e  pourroi^ 
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ufer  de  mon  autorite ,  '&  v6u6  dire  :  Saint- Albin  J 
wla  tnt  dieplàît  ;  cela  né  feiti  pas ,  ii'y  |)ëiffèî:  plus. 
Mai^  je  rie  vous  ai  jànlâîs  rien  aéniandë  fans 
vcttis  en  montrer  la  raifon;  J*ai  voulu  que  -vous 
m'approtivaffiez  en  ni*bbéiffant^  Ûc  je  vais  av6ir 
la  même  condefccfidance.  Modérez-vous.  ^  ,& 
étoùtët-mtot.     ^  ^ 

Mon  fils ,  il  y  aitra  bientôt  viïigt  ans  que;  je 
vous  arrofai  des  premières  larmes  que  vous 
m'ayez  fait  répandre.  Mon  cœiu-  s'épanouit  en 
Voyant  eh  voUs  un  ami  que  la  Nature  me  don- 
rioit.  Je  vous  reçus  entre  mes  bras ,  du  fein  de 
votte  mère  ;  &  Vous  élevant  vers  le  Ciel ,  &  mê- 
lant ma  voix  à  vos  <aîs ,  je  dis  à  Dieu  :  ô  Dieii 
qui  m'avez  accordé  cet  enfant,  fi  je  manque 
aux  foins  que  vous  m^impoiez  en  ce  jour ,  ou  s'il 
ne  doit  pas  y  répondre ,  ne  regardez  point  à  la 
joie  de  fa  mfere  ;  reprenez-îe. 

Voilà  le  vœu  que  je  fis  for  vous;teffir  moi.  Il 
m'a  toujours  été  prélent.  Jfe  ne  vous  ai  point  aban« 
donné  au  foin  du  mercenaire.  (Je  vous  ai  appris 
moi-même  à  parler ,  à  penfer ,  à  fentiri,  A  melure 
que  vous  avanciez  en  âge ,  j'ai  étudié  vos  peA- 
chahs  ;  j'ai  formé  fur  eux  le  plan  de  votre  éduca- 
tion ,  &  j^  l'ai  fuivi  fans  relâche.  Combien  je  mç 
fuis  donné  de  peines  pour  vous  en  épargiieri  J'ai 
réglé  votre  fort  à  venir  fur  vos  goÛPts.  Je  n'ai  rien- 
négligé  pour  que  vous  ^amffiex  avec  dîftinâion. 
Et  lôr^ue  je  touche  au  moment  de  recueillir  le 
^lit  dé  nia.  foUicitiide  ;  IcHrftjûe  je  itiê  fêlicite  d'a« 
voir  Un  fils  quirépondàfa  iiaifiance  qtîi  iedef- 
tine  aiîx  meilleurs  partis ,  8ck{ts  qualités  |>erfef»« 
nelles  quirapèëllenlt  èxix  grands  emplois,  une 
paflîon  infenlee,  la  fàhtaiflè  d'un  inftant  àtira 
toutdétrmt;  &  je  verrai  ies  plus  belles  ahnées 
perdues  )  foii  état  manqué  Se  mon  attente  trom^ 


C  O   M   E  D   I  s,         5    r  ^jy 

jitée,  &.:j'y  co»fçntirai  î  Vou^  rêtes-vous  promis  ) 
,  St;  ALBIN. 

Que  )e  fuis  malheureux  ] 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime  &  qui  vpus 
deftineune  fortune  confidérable;  un  père  qui 
vous  a  cônfacré  fa  vie,  !Sc  qui  cherche  à  Y0^s 
marquer  en  tout  fa  tendreifle  ;  im  noip^  ^s  p^-»^ 
rens ,  des  afnis  j  les  prétentions  les  plus  flatteufes 
^  les  nûeùx  fondées ,.  &  yflus  êtes.«nalheuréux  } 
Que  vous  faut-il  encore  ? 

St.  ALÇI.N. 
.    Spphie.,.le  coeur  de  Sophie ,  &.  l'aveit  4ç- npn 
père;  '  '■     '] 

LK  ?ERE  DEFAMILLÇ. 
.  Qtt'ofez- vous  me  propoifer  }  De  partager  votra. 
folie  &  le  bjame  gèlerai  qit'^lle  encojjrroitPQuel 
exemple  à  donner  aux.pere^  &  aUxenfans  ^Moi;, 
j'autoriferois  par  une  foiWeffe  honteufe  le  défor- 
dre  de  la  fociété,  la  confufion  du  feng  ^^'kes 
rangs ,  la  dégradation  des  ftmiUes  )       * 

St.  ALBIN. 
^^  Que  je  fois  malheoreux  1  Si  je  n'ai  pas:celle  qu<* 
j'aime,  un  jour  il  fiudra  que  je  fois  à  celle  qu^  je 
h^a&»er^  pas.  Car  je  n-aîïâerai  jamais  que  So- 
phiÊ*iSâÉ(s<  cèfle  j'en  "comparerai  une  autre  avec 
cUe»  Cett^  autre  fera  malheureufe  ;  je  le  ferai 
auffi  f  vous  le  verrez,  &  vous  en  périrez  defeereti 
L  e'  P  fcRt  IXE  F  À  M  I  lié.  ^ 
î'iumï  fait  mon  devoh»,  de  malheur  à  vous  fi 
vous  manquez  au  vôtre. 

St.  ALBIN. 
Mon  ^ere ,  ne  m'ôtez  pas  Sophie. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ceffez  de  me  la  demander. 

,  St.  ALBIN. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit  qu'une  fertime  hon- 


«3^        Le  PfiRE  DE  F amIllc; 

nête  ëtoit  la  faveur  la  plus  grande  que  le  Ciél  puf 
accorder.  Je  Tai  trouvée ,  &  c'eft  Vqus  qui  vou- 
lez m'en  priver  !  Mon  père ,  ne  nie  Tôtéz  pas^  A 
préfent  qu^elle  fait  qui  je  fuis ,  tjue  né  doit^e 
pÀ%  attendre  de  moi  ?  St.  Albin  fera-t-îl  moins 
généreux  qiiié  Sergi  ?  Ne  me  Tôtei  pBS:  GeÛ  elle 
qui  a  rappelle  la  Vei-tu  dans  ntori  ét^ur.^Eliè  féùlé 
peut  IV  conferven 

LEPERE  DE  FAMILLE. 
Ceil^à-dipe ,  que  fbn  exemple  fera  ce  que  lé 
mien  n'a  pu  faire. 

SI.  Albin. 

Vous  êtes  mon  père,  &  vous  commande^.  Elle 

fera  ma  fempe ,  &  c'eft  un  autre  ^mpire.  ^ 

LE  PÈRE  DÉ  FAMILLE. 
Quelle  différence   d'un  amant  à  un  époùi  l 
é'une  femme  à  une  maîtreffe  !  Homme  fans  expé* 

lience'^  tu  ne  fais  pas  cela. 

St.    ALBINf. 
l'efjpere  l'ignorer  toujours. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.' 
Y  a-t-il  un  amant  qtti  Voie  fa  maîtreffe  àVetJ 

d'autres  yeux^  &  qui  parle  autrement  ? 

St.  ALBIN; 
Vous  ayez  vu  Sophie  !  <  *  Si  je  k  quitté  pcmrtrii 
rang,  des  dignités,  des  efpérances  ^  des  préjugés^ 
je  ne  méritai  pas  de  la  connoître.  Mon  père,  mé* 

priferiez'»»vous  affez  votre  fik  pour  le  croire  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLEi 
'   Ëlk  ne  s^eft  ^  point  avilie  ^  etk  cédiant  .à   vôtr* 

paâion.  imitez-la  ^ 

St.  ALBIN. 

,    Je  m'avilirois  en  devenant  fon  époux  ? 
i.E  PERE  DE  FAMIbLEi 
Interrogez  le  monde. 

St.  ALBIN. 

&àn$  le»  chofes  indifférentes  ^  je  pïjtii^]b  l^ 


G  o  M  à  b  ï  *:  l^jr 

ftionde  coiftiAe  il  éft  ;  inais  quand  il  s'agira  du 

iKMihaAr  oit  du    malheur  de  19a  vie  ^  du  choix 

d'une  compagne ... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

!  Vous  ne  changerez  pas  fes  idées.  Conformez-; 

VOusydionCk 

St.  ALBIN. 

'  ils  auront  tout  renverfé ,  tout  gâté  ,  (libordôn-. 

né  la  nature  à  leurs  miférables  conventions  ,  ôt 

y  y  foufcrirai? 

LE  PIRE  DE  FAMILLE  . 

Ou  vous  en  ferez  méprifé. 

St.  ALBIN.      ; 

'  Je  les  fiiiraî. 

.  -vm:       le  PERE  de  FAMitLÊ. 

Ldur  mépris  vous  iiiivra,&  cette  feiïiftie  <)iiè 
vous  aurez  entraînée  ,  ne  fera  pas  moins  k  plaiii^' 
dre  que  vous  . . .  Vous  Taimei:  } 

St.  ALBIN* 

Si  j«  IVmïe  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ecoutez ,  &  tréihblez  fur  le  fort  ^ae  vous  luï 
préparez.  Un  jour  ^  viendra  que  :  yoiis  •  fentirez . 
toute  la  valeur  des  facrifices  que  vous  lui  aurez 
faits.  Vous  vous  .trouverez  feul  avec  elle,  fans 
état;>  fans  fortunt  ,  fans  confidératîon  ;  l'ennui  ^ 
&lç  chagrin  vous  idfiront.  Vôus^lâ  haïrez  ;  vou^' 
r^çablerez  de  reproches.  Sa  patience  &  fa  dou- 
ceur achèveront  de  vous  aigrir  ;  vous  haïrez  da- 
vantage ;  vous  haïrez  les  enfans  qu'elle  vous  aiura 
dos^Ms  9  &c  vous  ta  ferez  mourir  de  douleur. 

:  Sh    A  L  B  I  N. 

cMoî:! 

LE  PERE  DE  FAMILLE.* 

Vous.  ' 

:  ^  St.  ALBIN. 

Jamais ,  jamais.  ** 


t    > 


9.4d       Le  PEotfi  pt  Famills; 

La  p^iHoa  voit  tout;  éternel  ^  inqi$  I4  nature  hxk* 
faaine  veut  que  tout  finiffe. 

.,  .        Su  AL  BIN!" 
Je  çefferojs  d^aimer  Sophie  !  Si  j*en  étpifi  capa- 
ble ,  j'ignorérôis  ,  je  crois  ,'fi  Je  vou?  aime« 
LE  PERE  DEf  AMILLÉ. 
Voulez-vou^  1^  favoir  &  me  le  prQUY^r  ?  Fai- 
tes ce  que  je  vous  demande.  . 

St.  ALBIN. 
Je  le  voudrqîf  en  v^ii^  j  je  ne  puis  ;  je  fuis  en- 
traîné. Mon  péfe ,  je  ne  puiÇe  \, 
LE  PERE  DE  FAMILLE.      ' 
Infenfé ,  vous  voulez  être  père  ?  En  cppriqiflipz- 
vous  les  devoir^  ?  Si  yç>\^  If  s  !CQnçoifli?z,  permet- 
triez-ypus  à  vôtre  fils  ce  qn^  VPUS  ^ttfnéw  ie 
moi? 

St.   ALBIN/ 
Ah ,  fi  j'ofois  répondre. 

LE  PERE  i>E  FAMILljE. 
Répondez.  ,     .  .  ^  ^ . 

^  '  St.  A  L  B  I  N. 
Vous  me  le  permette?  ?' . 

LE   PE*E   DE  FAMILLE. 
Je  yQu4  Tordonge.  ^  -^  ?  ' 

St,   A  L  B  I  M. 
Lorfque  vqu$  ^vez  voulu  ma  mère  ;  Iptfque 
toute  la  fa9]^i|lç  fe  iSaulevaiÔDiiltte  vous  ;  lorfque; 
mon  grand  p^pa  vous  appella  enfant  ingrat ,  &c 
qi^evovis  rappeHâ|es  au  fonit  de  Votre  ame  per^ 
cruel ,  qui  de  vou$  deux  avoit  raifon  >  Ma  meré» 
étoit  vertyp^fe  ^  belle  comme  Sopbie  :  vous  Tai^ 
miez  comme  j'aime  Sppjiip;  foufrites-vous  qu'on 
vous  l'arrachât,  mon  père , ' &  n'ai-je   pâs'in 
cœur  auiïi)      -  -  ../',:;. 

]^Ê  PERE   DE   FAMILLE. 
J'avois  des  reffpwceji ,  &  Totte  mère  avoit  de 
la  naiflknce. 

St.  ALBIN, 


C  o  M  £  D  i  É»  aL4t 

St.  A  L  B  I  N, 
Qui  fait  encore  ce  qu*eft  Sophie  ? 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Chimère.    • 

5t.  AtBI'N. 

Des  reffources  }  Tamour  ,  l'indigence   m'en 

^fourniront. 

LE  PERE  DE    F  A  M  I  L  L  Ê. 

Oaignez  les  maux  qui  vous  attendent. 

St.    A  L  B  I  N. 

Ne  la  point  avoir,  eft  le  feul  que  je  redoute*' 

LE  PERE  DE  FAMILLE» 
Craignez  de  perdre  ma  tendreffe. 

St.    ALBIN. 
Je  la  recouvrerai. 

LE  PEiR.E  DE  FAMILLE. 

Qui  vous  l*a  dit  ? 

St.    ALBIN. 

« 

Vous  verrez  couler  les  pleurs  de  Sophie  ;  ;*em* 
brafferai  vos  genoux }  mes  enfans  vous  tendront 
leurs  bras  innocens^  &C  vous  né  les  repouflereî 
pas. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  me  connoît  trop  bien.... 

(  A/rh  uHtpttitcpauje^  il  prend  tair  &  le  ton  Icptâà 

fSvtn  j  &  dit  :  )       .      ,  .^ 

Mon  fils,  je  vois  que  je  vous  parle  en  vain  ;  que 
la  .raîfon  n*a  plus  d'accès  au{)rès  de  vdûs ,  &  que 
le  moyen  dont  je  craignis  toujours  d'ufer,  eft  le 
feul  qui  me  refte.  J'en  uferai,  p^iifqUe  vous  m'y 
forcez.  Quittez  vos  projets  ;  je  le  veux-,  &  je  Vous 
,  l'ordonne  par  toute  l'autorité  qu'un  père  a  fur; 
ïts  enfans. 

St.    A  L  B  I  N  . 

•  \^avcc  un  importement  foUrd\  j 

L'autorité ,  l'autorité  i  ils  n*ont  que  té  mot;  ' 

Q 
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LE  PERE  DE  FAMILLE 

Rerpeâez4c. 

St.    ALBIN 
(  allant  &  venant.  ) 
Voilà  coQime  ils  font  tous.  Ceft.  ainfi  qii^ifa 
tioiis  aiment.  S'ils  .étoient  nos  ennemis ,  que  fe- 
roient*-ils  de  plus.  ? 

LE    PERE   DE  FAMILLE. 
Que  dites-vous  ?  Que  murmurez-vous  ? 
-       St.    ALBIN 
[  toujours  de  mime.  \ 
Ils  fe  croient  fages ,  parce  qu'ils  ont  d^autres 
paillons  que  les  nôtres. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Taifez-vous. 

St.  A  L  B I  w,: 

Ils  ne  iious  ont  donné  la  vie  que  pour  en  dif^ 
pofer. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Taifez-voûs. 

St.  A  LB  I  N. 
fis  là  f  empliflent  d^amertum^  ;  &  cocniiient  fe- 

roient-ils  touchés  de  nos  peines  ?  ils  y  font  ïsàks, 
LÉ  PE  R  E  I>É  F  A  Ml  L  LÉ. 
Vous  oubliez  qui,  je  fuis ,.  &  à  qui  vous  par- 
iez. Taifez-Vous ,  ou  craignez  d'attirer  fur  vous 
la  marque  la  plus  terrible  du  courroux  des  pères. 

St.  A  L  B  I  N 
Des.  pere$  !  Des  pères!  il  n'y  en  a  point.r*.  iï 

'n'y  a. que  des  tyrans. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

OCiel! 

St.  ALBIN. 

Oui,  des  tyrans. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Eloignee-vous  de  moi ,  enfant  ingrat  &  déna- 
turé ;  je  vous  donne  ma  malédi^n  ;  allez  loin  de 
mou 
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^Ltfils  itnva;  mais  à  ptiht  a-^t^il  fait  quelques 
pas ,  quefonpôre  court  après  lui ,  &  luiJit: 
Oîi  vas*-tu  malheureux  ? 

St.   ALBIN, 
Mon  père.  -    . 

LE  ÎPERE   DE  FAMILLE     ^  ^ 

\fcjtttc  dans  un  fauteuil  ^  &  Jon  fis  fc  mu  à  ftS 

genoux,  ) 

Moi ,  votre  père  ?  Vous^»  mon  fils  ?  Je  ne  vous 
fuis  plus  rien;,  je  n,e  vous  ai  jamais  rien  été;  vous 
empoiforinez  ma  vie  ;  vous  fouhaitsez  ma  mort. 
Eh  pourquoi  a-t-elle  été  fi  long-tems  différée  ?  Que 
ne  luis-je  à  côté  de  ta  mère  !  elle  n'éft  plus,  &mes 
jours  malheureux  ont  été  prolongés»  ' 

St.   ALBIN. 
Mon  père. 

;  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

•    Eloignez-vous  :  cachtz-moi.  vos  larmes  :  vôuf 

déchirez  mon  cœur,  &  J€  ne  pui#  vous €mchairer*i 


w 
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SCENE    VII. 


LE   PERE   DE  FAMILLE,  St.    ALBIN, 
LE  COMMANDEUR. 

(  Le  Commandeur  entre.  Se*  j4lbin ,  qui  étoit  aux 
genoux  de/on  pere^  fe  leve^  &  le  Père  de  Famille 
refle  dans  fon  fauteuil ,  la  tête  penchée  fur  fes  mains ^ 

'    comme  un  homme  difoli.  ) 

LE    COMMANDEUR 
\en  U  montrant  à  St.  Albin ,  qui  fepronune  fans 

écouter.  )  . 


T> 


Iens.,  regarde  ;.  vois  dans  quel  état  tu  le  mets; 

{*e  lui  avpis  prédit  que  tu  le  ferois  mourir  de  dou« 
eur^  &  tu  vérifies  ma  prédiâioa. 

(  Pendant  qiiê  le  Commandeur  parle  ^  le  Père  de  Fa-* 
mille  fe  Uve&  s'en  va.  St.  Albin  fi  difpofe  à  le 
fuivre»  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
^enfe  retournant  vers  fon  fis.  ) 

Où  allez-^vous  ?  Ecoutez  votre  oncle  ;  je  vous 
l'ordomi^. 
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SCENE    VIII. 

5t.  ALBIN,   LE  COMMANDEUR. 

St.  ALBIN. 


P 


Arlez  donc ,  Monfieur ,  je  vous  écoute.  :  :  ; 
Si  c'eft  ufi  malheur  que  de  Vaimer ,  il  eft  arriva  , 
&  je  n'y  fais  plus  de  reme4e...  Si  on  nie  la  refufe  , 
qu'on  m'apprenne  à  l'oublier.,..  L'oublier!  Qui  ? 
Elle  ?  Moi  ?  Jte  le  pburrois  i  Je  le  voudrois  ?  Que 
la  malédiftion  de  mon  père  s'accomjdifle  fur  moi , 
û  jamais  j'en  ai  la  penfée! 

iE  COMMANDEUR- 

Qu'eft-ce  qu'on  te  demande  ?  De  laiffer  là  ime 

créature  que  tu  n'aurois  jamais  dû  regarder  qu'en 

paffant  ;  qui  eft  fans  bien,  fans  parens ,  fans  aveu  ; 

qui  vient  de  je  ne  fais  oii,  quï  appartient  à  je  ne 

2m,  &  qui  vit  je  ne  fais  comment.  On  a  de  ces 
Iles-là.  Il  y  a  des  fous  qui  fe  ruinent  pour  elles  5 
mais  époufer  ï  époufer  ! 

St.    ALBlIf 
(^  avec  violence.  ) 

Monileurle  Commandeur. 

LE  COMMANDEUR 
EUe  te  plaît?  Eh  bien,  garde-la.  Je  t'aime  au- 
tant celle-  là  qu'une  autre  ;  mais  laiffe-nous  efpé- 

rer  la  fin  de  cette  intrigue ,  quand  il  en  fera  tems« 

St.   ALBIN 
(^yeue  Jortir.  ) 

LE  COMMANDEUR. 
Oh  va$-tu  ? 

St.  ALBIN.  ^  j 

Je  m'en  vais. 
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LE  COMMANDEUR 

(  en  V arrêtant,  ) 

As*tu  oublié  que  je  te  parle  au  nom  de  ton  père  ? 

St;  ALBIN. 
Eh  bien,  Monfieur,  dites;  déchirei-moi ;  dé- 
fefpérez-moi  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  ;  So- 
phie fera  ma  femme, 

LE  COMMANDEUR* 
Ta  femme  ? 

St.  A  L  B  I  N. 

I     Oui ,  ma  femme. 

LE  COMMANDEUR. 
\Jnt  fille  de  rien  'i 

^  St.  ALBIN. 

Qui  m'a  appris  à  méprifer  tout  ce  qui  vous  en« 
chaîne  &  vous  avilit. 

LE  COMMANDEUR. 
N'as-tu  point  de  honte  ? 

St.    ALBIN. 
,  De  la  honte  ?   ' 

LE  COMMANDEUR. 
Toi,  fils  de  M.  d'Orbeflbnl  neveu  du  Com- 
mandeur d' Au  ville  !  , 

St.  A  L  B  I  N. 
Moi,  fils  de  Monfieur d'Orbcffon,  &  votre  neveu! 

LE   COMMANDEUR. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation  mer- 

veilleufç  dont  ton  père  étoit  fi  vain  ?  Le  voilà  ce 
modèle  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  Cour  &  de 
la  Ville  ?,...  Mais  tu  te  crois  riche  peut-être  ? 

Se.   ALBIN. 
Non. 

LE  COMMANDEUR. 
Sais-tu  ce  qui  te  revient  du  bien  de  ta  mère  \ 

St.  AL&IN. 
Je  n'y  ai  jamais  penlé ,  &  je  ne  veuij  pas  lefavoir* 
\X  GOMMA.NPEUR. 
'  Ecoute  :  c'étoit  la  plus  jeune  de  foc  enfMs  q^e 
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nous  étions ,  &  cela  dans  une  Province  oh  l'on  ne 
donne  rien  aux  filles*  Ton  père  y  qui  ne  fut  pas 
plus  fenfé  que  toi ,  s^en  entêta ,  &  la  prit.  Mine 
^cus  de  rente  à  partager  avec  ta  fœur ,  c'eft  quinze 
cents  francs  pour  chacun  ;  voilà  toute  votre  for- 
lune. 

St.  ALBIN. 

Tai  quinze  cents  livres  de  rente  ? 

LE  CO  M  M  A  N  D  EUR; 
Tant  qu'elles  peuvent  s'étendre^ 

St.   ALBIN. 
Ah ,  Sophie ,  vous  n'habiterez  plus  fous  un  toit  î 
vous  ne  lentirez  plus  les  atteintes  de  la  mifere  ; 
j'ai  quinze  cents  livres  de  rente  ! 

LE  COlVfMANDEUR- 
Mais  tu  peux  en  attendre  ving-cinq  mille  de 
ton  père  ^  &  prefque  le  double  de  moi.  St.  Albin 
on  tait  des  folies  ;  mais  on  n'en  fait  pas  de  plus 

chères. 

St.    ALBIN. 

Et  qnem^mporte  la  richeffe,  fi  je  n'ai  pas  celle 
avec  qui  je  la  voudrois  partager  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Infenfé  ! 

St.     ALBIN. 

Je  le  fais  :  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  ceux  qui 
préfèrent  à  tout  une  femme  jeune,  rertueufe  &; 
belle;  &  je  fais  gloire  d'être  à  la  tête  de  ces  fous-là* 
LE   COMMANDEUR. 
Tu  cours  à  ton  malheur. 

St.  ALBIN. 
Je  mangeois  du  pain ,  je  buvois  de  Feau  à  côté 
d^elle ,  &  j'étois  heureux. 

LE  COMMANDEUR. 
.  Tu  cours  à  ton  malheur. 

St.   ALBIN. 

;    rai  cpûnze  c^ts  Evrea  de  ceiater 
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LE   COMMANDEUR. 

Que  feras-tu  ? 

St.  ALBIN. 
Elle  fera  nourrie,  logée,  vêtue ,  &  nous  vivrons. 

iE   COMMANDEUR. 
Comme  des  gueux. 

St.   ALBIN, 
Soit. 

LE   CO  MMANDEUR. 
Cela  aura  père,  mère,  frères ,  içeurs;  &.  tu. 

épouleraS  tout  cela. 

St.  ALBIN.     , 
y  y  fuis  réfolu.  * 

LE    COMMANDEUR. 
Je  t'attends  anx  enfans. 

St.    ALBIN. 
Alors  je  m'adrefferai  à  toutes  les  âmes  fenlî- 
blés  ;  on  me  verra  ;  oa  verra  la  compagne  de 
mon  infortune;  je  dirai  mon  nom,  &  je  trQuve-* 
rai  du  fecours. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  connois  bien  les  hommes. 

St.    ALBIN, 
Vous  les  croyez  méchans. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  j'ai  prt. 

St.    A  L  B  I  N. 
Tort  ou  raifon;  il  me  reftera  deux  appuis  avec 
Içfquçls  je  peUx  défier  Tunivers ,  l'amour  qui  fait 

entreprendre ,  &  la  fierté  qui  fait  (upporter 

On  n'entend  tant  de  plaintes  43ns  le  monde  ,  que 
parce  que  le  pauvre  eft  fans  courage....  &  que  le 
riche  tft  fans  humanité. 

LE    COMMANDEUR. 

J'entends....  Eh  bien,  aie-la,  ta  Sophie.  Foule 

aux  pieds  la  volonté  de  ton  père,  ^es  loix  da  la 

décence,  les  bienséances  de  ton  état.  Ruine-toi; 

ftV*li§-toi  j  roule-ftoi:  dans  la  fange;  je  ne  ip'y  9p^ 


i 


pofe  plus  ;  tu  ferviras  d'exemple  à  tous  les  enfans 
^ui  ferment  Toreille  à  la  vobc  de  la  ^aifon  ;  qui 
è  précipitent  dans  des  engagemens  honteux  ;  qui 
affligent  leurs  parens ,  &  qui  déshonorent  leur 
nom  :  tu  l'auras,  ta  Sophie ,  puifque  tu  Tas  vou- 
lu ;  mais  tu  n'auras  pas  de  pain  à  lui  donnier ,  ni 
à  fes  enfans,  qui  viendront  en  demander  à  ma 
porte. 

St.    ALBIN. 

C'eft  ce  que  vous  craignez. 

LE    COMMANDEUR. 

Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre?...  Je  me  fuis 
privé  de  tout  pendant' quarante  ans;  j'aurois  pu 
jxie  marier,  &  jeme-fuisréfufé  cette  confolation; 
f  ai  perdu  de  vue  les  miens  pour  m'attacher  à 

ceux-ci;  m'en  voilà  bien  récompenfé! Que 

dira- t'Oa dans  le  monde? Voilà  qui  fera  fait; 

je  n'oferai  plus  me  montrer;  ou  fi  je  parois  quel- 
que part ,  &ç  -que  Ton  demande  qui  eft  cette  vieille 
Croix  qui  a  l'air  fi  chagrin  ?  on  répondra  tout  bas , 

ç'eft  le  Commandeur  d'Auvillé Toncle  de  ce 

jeune  fou  qui  a  époufé  ?....  Oui....  Enfuite  On  fe 
parlera  à  l'oreille  ;  on  me  regardera  :  la  honte  & 
le  dépit  me  faifiront;  je  me  lèverai;  je  prendrai 
ma  canne,  &  je  m'en  irai....  Non,  je  voudrois  , 

})Our  tout  ce  que  je  poffede ,  lorfque  tu  graviflbis 
e  long  des  murs  au  Fort  Saint-Philippe ,  que  quel- 
que Anglois ,  d'un  bon  co\ip  de  baïonnette,  t'eût 
envoyé  dans  leibffé ,  &  que  tu  y  fuffçs  demeuré 
enfeveli  avec  les  autres  ;  du  moins  on  auroit  dit  : 
C'eft  dommage,  c'étoit  un  fujet,  &  j'aurois  pu 
ipUiciter  \mû  grâce  du  Roi  pour  Tétabliffement 
de  ta  fœur..,.  Non,  il  eft  inoui  qu'il  y  ait  jam2ii$ 
^u  un  pareil  mariage  dans  une  famille* 

S^.  ALBIN, 
Cç  fera  le  premier. 


r 
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LE    COMMANDEUR. 
Et  je  le  foufFrirai  ? 

^  St.  ALBIN. 
S'il  VOHS  plaît. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  le  crois? 

St.  ALBIN. 
Affurément. 

LE    COMMANDEUR* 
Allons ,  nous  verrons. 

St.  ALBIN. 
Tout  eft  vu. 


SCENE    IX. 

St.   ALBIN,  SOPHIE,    Mme.   HEBERT. 

[Tandis  que  Se,  Albin  continue  comme  iil  itoit 
fculj  Sophie  &  fa  bonne  f  avancent  ^  Çf  parlera 
dans  les  intervalles  du  monologue  de  St^  Albin.  3 

St.   ALBIN 
(  aprïs  une  paufe  ycnfe  promenant  &  rivant.  ) 

V-^Ui  9  tout  eft  vu Ils  ont  conjuré  contre 

moi...  je  le  fens.... 

SOPHIE 
{d*un  ton  doux  &  plairuif.  ) 
On  le  veut....  Allons,  ma  bonne^ 

St.  ALBIN. 
Ceft  poitf  la  première  fois  que  mon  père  eft 
Raccord  avec  cet  oncle  cruel. 

SOPHIE 
[  en  foupirani.  ] 

Ah^  quel  moment  I 
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Mme.  HEBERT. 
n  eft  vrai  ^  mon  enSànt. 

SOPHIE- 
Mon  cœur  fe  trouble. 

St.  Albin. 

Ne  perdons  point  de  tems  ;  il  faut  l'aller  trou^ 

ver. 

SOPHIE. 

Le  voilà ,  ma  bonne  ;  c'eft  lui. 

St.  ALBIN. 
Oui,  Sophie,  oui,  c'eft  moij  jcfuîsSergi. 

SOPHIE 
(  en  fanglotant^  ) 

Non ,  vous  ne  l'êtes  pas [  Elle  fe  retourne 

vers  Madame  Hébert. }  Q^ie  je  fuis  malheureufe  ! 
Je  voudf  ois  être  morte.  Ah ,  ma  bonne ,  à  quoi 
me  fuis-je  engagée  !  Que  vais-)e  lui  apprendre  } 
Que  va-t-il  devenir  ?  Ayez  pitié  de  moi. .  .^  . .  •  •* 
Dites-lui.  ' 

St.  ^  L  B I N. 

Sophie,  ne  craignez  rien.  Sergi  vous  aimoît; 
St.  Albin  vous  adore ,  &  vous  voyez  l'homme 
le  plus  vrai ,  &c  Tamant  le  plus  pai&onné* 
^  SOPHIE 

[foupire  profondément.  ] 

Hélas  ! 

St.  ALBIN, 

Croyez  que  Sergi  ne  peut  vivre ,  ne  veut  vivre 
que  pour  vous. 

SOPillE. 

Je  le  crois  ;  mais  à  quoi  cela  fert-il  ? 

St.  ALBIN. 
.    Dites  un  mot. 

SOPHIE. 
,     Quel  mot  ? 

.   St-  ALBIN- 
Que  vous  m'aioieZf  Sophie ,  m'aimex'^vous? 
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SOPHIE 
r  enfoupirant  profohdimtnu  J 

Âh  y  fi  ie  ne  vous  aimois  pas  ! 

St.  ALBIN.       - 

Donnez  -  moi  donc  votre  ,main  :  recevez  la 
mienne ,  &  le  ferment  que  je  fais  ici  à  la  face  du 
Ciel  &  de  cette  honnête  femme  qui  nous  a  fervî 

de  mère,  de  n'être  jamais  qu'à  vous. 

SOPHIE. 
Hélas  !  vous  favez  qu'une  fille  bien*  née  ne  re- 
çoit &  ne  fait  de  fermens  qu'aux  pieds  des  au- 
tels   Et  ce  n'eft  pas  moi  que  vous  y  condui- 
rez.... Ah,  Sergi,  c'eft  à  préfent  que  je  fens  la 

diflance  qui  nous  fépare  ! 

St.  ALBIN 
(  avtc  violence,  ) 

Sophie ,  &  vous  auflî  ? 

SOPHIE. 
Abandonnez-moi  à  ma  deftinée ,  &  rendez  le 

repos  à  un  père  qui  vous  aime. 

St.  A  L  B I N. 
Ce  n'eft  pas  vous  qui  parle*;  c'eft  lui  :  je  le 

reconnois  cet  homme  dur  &  cruel. 

SOPHIE, 
n  ne  l'eft  point  ;  il  vous  aime. 

St.  ALBIN. 
Il  m'a  maudit  ;  il  m'a  chafTé  ;  il  ne  lui  reftoit 
plus  qu'à  fe  fervir  de  vous  pour  m'arracher  la  vie. 

SOPHIE. 
Vivez,  Sergi. 

St.  ALBIN. 
Jurez  donc  que  vous  ferez  à  moi  malgré  lui. 

SOPHIE. 
Moi ,  Sergi  ?  ravir  un  fils  à  fon  père  !...;.  J'en- 

trerois  dans  une  famille  qui  me  rejette  ! 

St.    ALBIN. 
Et  que  vous  importe  mon  père,  mon  oncle , 
ma  fœur  &  toute  ma  famille  ^  fi  vous  m'aimez  ^ 
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SOPHIE. 
Vous  avez  une  fœur  ?  . 

St.  ALBIN. 

Ouï,  Sophie. 

SOPHIE. 

Qu'elle  eft  heureuie  ! 

St.  ALBIN. 
Vous  me  défefpérez. 

SOPHIE. 
Tobèis  à  vos  parens  ;  puifle  le  Ciel  vous  accor- 
der un  jour  une  époufe  qui  Toit  digne  de  vous  ^ 

&c  qui  vous  aime  autant  que  Sophie  ! 

St.  ALBIN. 
Et  vous  le  fouhaitez  ? 

SOPHIE. 

Je  le  dois. 

St.  ALBIN. 

Malheur  à  qui  vous  â  connue  ,  &  qui  peut  être 
heureux  fans  vous  ! 

SOPHIE. 

Vous  le  ferez  ;  vous  jouirez  de  toutes  les  béné- 
diôions  promifes  auk  enfans  qui  refpeôeront  la 
volonté  de  leurs  parens.  J'emporterai  celles  de 
votre  père  ;  je  retournerai  feule  à  ma  mifere  ,  & 
vous  vous  reffouviendrez  de  moi. 

St.  ALBIN. 
Je  mourrai  de  douleur,  &  vous  l'aurez  voxdu*,; 
(  en  la  regardant  trijlement.  ) 

Sophie.  .  . 

SOPHIE. 

Je  reffens  toute  la  peine  que  je  vous  caufe; 

St.  ALBIN. 
(  en  la  regardant  encore^  ") 
Sophie  !  .  . . 

SOPHIE. 

(  â  S/Iadame  Hébert  en  fanglotant.  ) 

O  ma  bonne,  que  fes  lances  me  font  dei  malî..^ 
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Sergi  9  n'opprimez  pas  mon  ame  foible. . .  Ten  di 
allez  de  ma  douleur.  .  • 

[  ellefc  couvre  lu^êux  icfcs  mains.  \ 

Adieu ,  Sergi. 

St.  ALBIN. 
*        Vous  m'abandonnez  ! 

SOPHIE. 
Je  n'oublierai  point  ce  que  voiu  avez  fait  pour 
moi  ;  vou«  m'avez  vraiment  aimée.  Ce  n^ii  pas 
en  defcendant  de  votre  état ,  c'eft  en  refpeûant 
mon  malheur  &  mon  indigence  que  vous  l'avez 
moDtré.  Je  me  rappellerai  fouvent  ce  lieu  où  je 
vous  ai  connu. .  .  Ah  ,  Sergi  î 

St.  ALBI^. 
Vous  voulez  que  je  meure; 

SOPHIE. 
C'eft  moi ,  c'eft  moi  qui  luis  à  plaindre  I 

St.  ALBIN. 
Sophie  j  oîi  allez-vous  ? 

SOPHIE. 

Je  vais  fubir  ma  deftinée  ,  partager  les  peines 

de  mes  fœurs ,  &  porter  les  miennes  dans  le  feia 

de  ma  mère  ;  je  fuis  la  plus  jeuae  de  les  enfans  ; 

elle  m'aime  ;  je  lui  dirai  tout ,  6l  elle  me  confo* 

lera. 

St.  ALBIN. 

Vous  m'aimez ,  &  vous  m'abandonnez  ? 

SOPHIE. 
Pourquoi  vous  ai-je  conilu  î ...  Ah  !.. . 

[  elU  sUloigne%  1 

St.   ALBIN. 

Non ,'  non. . .  Je  ne  le  puis. . .  Madame  Hébert,; 
retenez-la. ..  Ayez  pitié  de  nous. , 

Mde.  HEBERT. 
Pauvre  Sergi  ! 

St.  ALBIN. 
(  à  Sophie,  ) 

.  yous  li«  VOUS  cloignerez  pas. . , .  Thtài. . ,  V  J« 
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VOUS  fuivfaî. . .  Sophie  ,  arrêtez. . .  Ce  n'eft  ni 
pour  vous ,  ni  pour  moi  que  je  vous  conjure,  •. 
Vous  avez  réfolu  mon  malheur  &  le  vôtre. .  • 
Ceft  au  nom  de  ces  parens  cruels. . .  Si  je  vous 
perds  ,  je  ne  pourrai  ni  les  voir ,  ni  les  entendre  , 

ni-  les  foufTrir.  . .  Voulez-rous  que  je  les  haïiTe  î 

SOPHIE. 
Aimez  vos  parens.  Obéiffez-leur.  Oubliez-moi^ 

St.  A  L  B  I  N. 
[  qui  s^eji  jctti  à  fespUdsj  s^ écrit  cH  la  rtunantpar 

fts  habits.  ] 
Sophie ,  écoutez. . .  Vous  ne  connoiflez  pas  SU 
Albin. . . 

SOPHIE. 
[  à  Madame  Hében  fuipUurc.  ] 

Ma  bonne ,  venez ,  venez.  Arrachez-moi  d'ici. 

Su  ALBIN. 
\tnfc  relevant.  J 
Il  peut  tout  ofer.  Vous  le  donduifez  à  fa  perte..; 
Oui ,  vous  Ty  conduirez. .  ^ 
[  //  marche.  Ilfe  plairn.  Il  fe  difefpere.  Il  nomme 
►    Sophie  par  intervalles.  Enfuiie  il  ^appuie  fufr  le 
dos  d!un  fauteuil^  les  yeux  couverts  de Jes  mains. } 
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s  C  E  N  E   X. 

.  St.  ALBIN,  CECILE,  GERMEUIL 

(Pendant  qu^U.eJt  dans  cette  Jituation  ^  Cécile  &  Gcr^ 

meuil  entrent^  ) 
.        G  E  R  M  E  U  I  L. 
{^s^ arrêtant  fur  le  fond  ^  &  regardant  trijiement  Si. 

,    .  Albi/i  y  dit  à  Cécile,  ) 

JL^  £  voilà  ,  le  malheureux  1  II  eft  accablé ,  &  il 
ignore  que  dans  ce  moment.  ; .  Que  je  le  plaine  !... 
Mademoilelle ,  parlez^ui. 

CECILE;.. 
St.  Albin. 

St.  ALBIN 

(  qui  ne  les  voit  point  ^  mais  qui  les  entend  approcher ^ 

leur  crie  fans  les  regarder:  ) 

Qui  que  vous  Ibyez ,  allez  retrouver  les  barba- 
res qui  vous  envoient.  Retirez-vous. 

CECILE. 

Mon  frère  ,  c'eft  moi  ;  c'eft  Cécile  qui  connoît 
voire  peine ,  &  qui  vient  à  vous. 

St.  ALBIN. 
[  toujours  dans  la  même  pofîtion*  } 

Retirez-voûs. 

CECILE. 

Je  m'en  irai,  fi  je  vous  afflige. 

St.  A  L  B  I  N. 
Vous  m'affligez. 
(  Cécile  s^en  va  ;  mais  fon  frère  la  rappelle  {fitne 

voix  foible  6r  douloureufe,  ) 

CECILE, 
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CECILE. 
Ife  rapprochant  de  fonfrcrcu  )        ^ 

IWôri  frerev^ 

St.  A  L  B I N. 

^  la  pnnantpàr  la  tnàin  y  fans  changer  dtjîtuAtion  \ 

&  fans  la  regarder.  ) 
E]le  m'aimoit*  Ils  me  Font  ôtée.  Elk  me  fttit% 

GERMEÛIU 
(  À  lui' mime.  ) 
Plût  au  Ciel  ! 

St.   A  L  B  I  N, 
J'ai  tout  pei-da.  ».  Ah  ! 

CECILE. 
D  vous  refte  une  fœur ,  un  ami- 

St.  ALBIN, 
(yî  relevant  -avec  viyacitt»  ^ 

Oii  eft  Germeuil  ? 

I  \^  £  (>  I L  Ë»    . 

Le  voiiàk 

Sr*  ALBIN. 

(  i^  fi  promené  un  moment  audience  >  puis  il  ditt) 
.  Ma  fôeur ,  laHTez-nous^ 

-  iii  II-  vi"t  "  "  ■•   ^'^  ffjj^y^i'^'''^^"""  '•\"'  '".Il  -*^'^. 

s  C  E  N  E    X  I. 

■ 

St.  ALBIN,  GERMEUIL; 

St.  ALBIN. 
\infi  prùmeaant ,  £*  «  ptujîettrs  rtpryes.  )' 

Aju  I. . .  Ceft  le  fettl  parti  qui  me  refte.  .<U 
'  j'y  fuis  rëfolu. . .  Gçrmeuil ,  perfonne  ne  nous  «ji;, 
tend  ? 

GERMEUIL; 

Qu'avtt-Vous  à  me  dire  î 


• 


^5?        Le  Père  db  Famille; 

St.  ALBIN. 
Taime  Sophie  :  fen  fuis  aimé«  Vous  aimez  Cé- 
cile ,  &  Cécile  vous  aime. 

GERMEUIL; 
Moi  !  Votre  fœur  ! 

St.  ALBIN. 
Vous  ,  ma  fœur.  Mais  la  même  perfécution 
qii*op  me  fait,  vous  attend  ;  &  fi  vous  avez  du 
courage  ^  nous  irons  Sophie ,  Cécile  ,  vous  &  moi 
chercher  le  bonheur  loin  de  ceux  quî  nous  entou- 
rent &  nous  tyrannifent. 

GERMEUIL- 
Qu'ai- je  entendu  !  Il  ne  mp  manquoït  plus  que 
cette  confidence. . .  Qu'ofez-vous  entreprendre , 
&  que  me  confeillez-vous  ?  C- eft  ainfi  que  je  re- 
connoîtrois  les  bienfaits  dont  votre  père  m'a  com- 
blé depuis  que  je  refpire  ?  Pour  prix  de  fa  ten- 
drefie ,  je  remplirois  foi>  ame  de  douleur  ,  &  je 
Tenverrois  au  tombeau ,  en  maùdifiantle  jour  qu'il 
me  reçut  che^t  lui  ?  ;    •       .  ' 

St.  A^LBIN. 

^    Vous  avez  des  fcrupules  ,  n'en  parlons  plus. 

gerKieùIl. 

L'aâion  aue  vous  me  propofez  ^  &  celle  que 
vous  avez  refolue ,  font  deux  crimes. . . 

.  :   ,  (  avec  alyaçué.  ) 

St.  Albin  ,  abandonnez  votre  projet. .  •  Vous 
avez  .encouru  M  difgrace  de  votre  père  ,  &  vous 
allez  la  mériter  ;  attirer  fur  vous  le  blâme  public; 
vous  expofer  à  la  pourfùite  des  loix  ;  délefpérer 
celle  que  VOCFJ5  aime*»  .> .-  Quelles  peines  vous 

vous  préparez! ...  Quel  trouble  vous  me  caufez  1  ». 
j  ;.       St.    A  L  BIT^. 
Si  je  ne  peu?:  compter  fur  votre  fecours ,  épar* 
gnez-rfioi  vos  confèils.  _.    . . 

GERMEUIL, 

Vous  vous  perdez,  ,  /  .    —    ^ ,   •  •  , 


.      .  St.    A  L  B  IN.. 

.    lé  fort  èheft  jette. . 

'  G'ERMEtJIL..      ./.    ,. 

■  Vous  tilfe  perdes  moi-même  :  vous  mè  perâez.^^ 
Qvie  dirai-)  e  à  vôtfe  pe're  ,  lorfqu'il^  px'appprtera 
fa  doulèiir  ? ...  à  vôtre  énclè  ?  ...  4.  Oncle  cruel! 
Neveu'  plus  cruel  ertcoré  L . .  Avez-yous  dû  me 
tpnfier  vos  dtffeins?...  Vous  ne  favez  pas. .  ^ 
Ou^'lliis-îe  venu  chercher  ici;? ...  Pbùjrquoi  voui 
'ai-jé vu?  i .. 

-     Adiéù  i  Germeuil  ;  etribraffez-itloî  J  je  CèitijitiÉ 

fur  votre  difcrétion. 

GERMEUlLi 
Oii  coùrrei^vous  ? 

.  5t.  ALBIN. 

.    M'affurer  le  feul  bien  dont  je  fkffe  cas ,  &  m*4* 
ioieiief:  di'ici  pour  jamais .  1 


■  »  1  ^1 


loig 

■*tiir...^.ir.<  I",'    'Al 


pour  jamais 


S  CE/NE    XI L 

GERMEUIL  /^i/A 

jBLâ  E  fort  m'efi  V^elit-il  aflez  !  Le  voilà  réfolu  d^eiv» 
lever  fa  maîtreffe  ;  6c  il  ignore  qu'au  même  inf-* 
tant  ion  oncle  travaille  à  la  faire  enfermer*  i  *  Je 
deviens  coup  fur  coup  leur  confident  &  leur  corn* 
plice;  i .  Quelle  fituation  eft  la  mienne  1  je  ne  puis 
I  ji  parler ,  ni  me  taire  5  ni  agir  y  ni  ceffer. .  *  Si  Tort 
me  foupçonne  feulement  d'avoir  fervi  l'oncle^  Je 
fuis  un  traître  aux  y  feux  du  neVeu ,  &  je  me  dés-* 
tonore  dans  l^elprit  dé  ion  père*  *  *  Encore  ii  je 
poUvois  m'ouvrit'à  ceU^-ci*  Mais  ils  ont  exigé 
le  lecret.  i*  Vmanquer,jene  le  puis  ni  ne  le  dois..* 
Voilà  ce  que  le  Commandeur  a  vu  lorfqu'il  s^d\ 


Le  Pérè  t)i  VAkîttt; 

(Té  à  moi ,  à  mai  qtfil  détefte  ,  pour  l^exéctt» 
de  Tordre  inîiifte  qu^I  fbllicite.  En  me  prc-' 


raéù 

adrefle 

tion  de  l'ordre  mjinte  qu'il  loliicite.  tn  me  prc-' 

fentant  ia  forfuiYô  &  Ùl  tiîèce  ,  deux  appas  aux-» 

3uel$  ît  ft^iibagine  pas  qu'on  réfiite ,  Ion  but  e& 
e  tt^émbarquer  dans  un  complot  qui  me  perde..* 
;î)éja  il  croît  Ik  chôfe  ièite  ^  ôc  il  s*en  félicite* . .  <• 
'Si  km  fleVeiï  le  prévient  >  autres-  dangers*  il  fe 
crcrifa  Joué  ,  ïl  fera  furieux  •  il  éclatera*  • .  Mais 
Gétilë  lait  tout  i  elle  connoit  mon  innocence. .  « 
Eh  que  fervira  fon  tén^oignage  contife  le  cri  de 
^a  famïl]c  entière  qui  fe  foulevera  ^  *  é  •  On  rfen-» 
'^f  éhdrà  qu'elle ,  &  je  n^en  paiTerai  pas  moins  pour 
fauteur  d'tki  rapt }  é .  ^  I>ans  quels  embarras  ils 
m'ont  précipité ,  le  neveu  par  mdifcrétion  ,  Pon-^ 
cle  par  méchanceté  !  •  ^  «  Et  toi  ^  pauvre  innOcen- 
^%ty  dont  les  întéfêts  ne  touchent  pérfônne^qui 
te  fauvera  de  deux  hommes  y^oltns ,  qui  ont  éga-» 
lement  réfolu  ta  ruine  ?^ . . .  L'un  m'attend  pouf 
Jisi  .conibsxuner  ^  l^autre  y  court  ;  &  je  n'ai  qu'^n 
înftant. . .  Mais  ne  le  perdons  pas. . .  Emparons-* 
nous  d'abord  de  là  kttre  de  cachet, .  »  Enfuke .»« 
K«tws  verrons* 

i 

m 

I  • 

.  .  Éln  du  ficond  ASi^ 


X     . 


<SSE 


A  C  TE    IIL 


•ifW«W«|B 


M 


SCENE   l 

C  E  R  M  E  U  IL  ,  CE  C  IL E^ 

(  d'un  tçn  fufplidni^  ) 


AX^EMOISELLE, 

CECILE. 
Laiffez-moî. 

GERMEUIIf 

Mademoiselle* 

CECILE. 
Qu'ofeîwvows  me  demander  ?  Je  recevroîs  1* 
maîtfefle  de  mon  frère  dSiez  moi  I  chez  mol]  dan« 
ftion  appartement  !  dans  la  maifon  de  mon  perel 
l^dÀSt^-moï  t  vous  dïs-'^e ,  jie  m  ves]ix  p<^  voue  çn- 
«ecdre, 

GERMÊUIL 

Ceft  le  fed  afyle  cpuilui  refte  «  &  If  icittl  qu*eil^ 
puiâ<^  accepter. 

CECILE, 
.  Non  ^  non  ^  non. 

GERMEUIL; 

Jf.e  n^  vous  demande  qu'un  in^bjiét  ;  qtte  ^ 
puifl*e  regarder  autour  de  moi  ^  me  reconnoître* 

#  CECILE- 

Non^  non . .  •  Une  inconnue  î 

ÇERMEUIL. 

Une  kfortuiié^e  »  ^  q^i  V0U3  oe  pourriez  re&iiaf 
it  la  commUer^n  «  il  vous  la  voyiez;..  . . 


V>li  «v^ 


%6t        Le  Père  dé  Famili,»;  ' 

CECILE,  "" 

Que  diroit  mon  pete  ? 

GERMEUIL.  , 

Le  refpeQ;ai-je  moin$  *  que  vous  )  Craindboîs-lf 
moins  de  Toffenfer  ? 

CECILE. 
Et  le  Commandeur  ? 

GERMEUIL, 
C'eft  un  homme  fans  principes, 

CECrLÈ, 
Il  en  a  comme  tgus  Ces,  pareils ,  quand  il  s'agit 
d'acculer  &  dç  noircir. 

G  ERMEUIL. 
Il  dira  que  je  l'ai  Joué ,  oit  votre  frère  fe  croira 
trahi.  Je  ne  me  juftinç|-ai  jamais  . . .  M^îs  qu*eft-ce 
que  cela  vous  importe  ?  ' 

ÇECIIE. 
Vous  êtes  la  cauie  de  toutes  mes  peines. 

^      _GEÏIMÇU:ÏL. 
.Dans  cette  çonjonÔure  difficile,  c'eft  votre 
frère  ,  c'cft  votre  oncle  que  je  vous  prie  de  con-^ 
fédérer  ;  épargnez-leur  à  chacun  une  aaion  odieufe^ 

^     ^    '■'    CECILE. 
•  La  maîtreffe  de  mon  ftere  !  une  Inconnue  ! . , . 
Non ,  Moiifiéur  :  mon  çgçur  me  dit  que  cela  eft 
malj  &il  ne  m'a  jamais  trompée.  Ne  m'çn  par-? 
leE  plus.  Je  tremble  qu'on  ne'  nous  écoute. 

G  E  R  M  EU  IL. 
Ne  craignez  rien  ^  vôtre  père  eft  tout  à  fa  dou-i 
Jeur  ;  le  Commandeur  &  yo^re  frère  à  leurs  pre-» 
jets  :  les  gens  font  écartés  ,  j'ai  preflfenti  votyç 
jTBpugnaiice . . , 

,       .■.•'•       «C»  Ë  C  I  L  E^     •' 

Qu'avez-vous  fair^  .      ;      .  % 

germeiuil;..  .    ^ 

Le  moment  m'a  paru  favorable  ^  &  je  l'ai  ipm 
troduite>ici;  eiley  eft}  la  voill^k^envii^ez-lft^ 
i^ad^fflçUelle^  .   /^  '^^v.  ;:       .  .  .  '  -'^  ■■' 
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CECILE, 
ôermeuil ,  qu'avez- vous  fait  ! 

r  III  ■  'i"  f^é"  '**'  


S  C  E  N  E   II. 

GERMEUIL,  CECILE,  SOPHIE,  MUe. 

CLAIRET. 

\^Sophic  emrcfur  Ia  fctnt  comme  une  troubUe ;  dit 
ne  voit  point  ;  elle  ri  entend  point  \  elle  ne  ffiit  où 
elle  ejl.  Cécile  ^  defpn  câté ,  ejt  dans  une,  agitation 
extrême.  ] 

SOPHIE. 


j 


E  ne  fais  où  je  fuis  .  • ,  Je  ne  fais  oîi  je  vais , ,  ; 
Il  me  femble  que  je  n^i^rche  dans  les  ténèbres  • .  • 
Ne  îrencontrerai-je  perfonne  qûî  me  çondjaife  ?  mp. 
O  Ciel,  ne  m'abandpnnez  pas  ! 

G  E  R  M  È  U  I  l 

(  ^app^ll^»  ) 
MademoifcUe ,  Mademoifelle,      , 

SOPHIE.    *       • 

Qui  eft-ce  gui  m'appelle  ? 

GERMEUIL.   ^ 
C*eft  moi ,  Mademoifelle ,  c'eft  moi.   . 

SOPHIE. 
Qui  êtes- vous  ?  Où  êtes-vous  ?  Qui  que  vous 
Ibyez ,  fecourez-moi . .  •  fauvei-moi  • . .     . 

G  ERM  EU! L     /  : 
•   [  va  la.prendrt  p4r  h  main  ,&  luidifz'j 
^.  Venez . . ,  mon  enfant . , .  Par  ici» 

SOPHIE 
[fait  quelques  pas,^  &  tombe  furfes  g/moux*  ] 

.  Je  ne  puis ....  La  force  m^abandonncT. .  • .  Je 

R-4 


»($4e         L£  Pp^RE  Dt  FàMULi; 

CECILE. 
O  Ciel  \[àG€rmuiL  ]  Afçelléz  •  • .  EH  noa  ; 

n'appeliez  pas  ! 

SOPHIE, 

[  les  ymx.  firmes  &  comme  dans  U  délire  de  la  dé^ 

faillanct.  \ 
Les  cruels  ! . , .  Que  leur  ai-je  fait  ! 
[  Elle  regarde  mtôur  éCdlt  avec  toutes  tes  marques  dâ 

reffroL  } 

GERMEVII.. 
Raffurez-vous  ;  je  fuis  T^mi  de  St^  Albin  ,  & 

Mademoifelle  eft  fa  fœur. 

SOPHIE 

(  aprh  un  moment  de  Jîtence.  ) 

Mademoifelle  y  auè  vous  dirai-je  ?  Voyez  ma 
peine:  elle  eft  au  deffus  demes  forces  ..  •  ,  Je  fuis 
è  vos  pieds ,  &  il  faut  que  fy  meure ,  ou  que  je 
vous  doive  tout ...  Je  fuis  une  infortunée  qui 
cherche  im  afyle . , .  C*eft  devant  votre  oncle  & 
votre  frère  que  je  fuis  * ,  .  Votre  oncle  que  je  ne 
connoispas,  ôc'que  je  n*ai  jamais  offenfé^votrç 
frère ,  ,  .  Ah ,  ce  n'eft  pas  de  lui  que  j'attendois 
mon  chagrin  ! .  , .  Que  vais-je  devenir  ^  fi  vous» 
m'abandonnez  ?.,,,.  Us  accompliront  fur  moi 
leurs  deffeins  .  . .  Secourez-^moi.;  faiiVez-rmoi .... 
Sauvez^noi  d'eux;  fauvez-moi  de  moi-même.  Us 
ne  favent  pas  ce  que  peut  ofér  celle  qui  craint  le 
déshoncteur ,  6ç  qu'on  réduit  à  U  nécemté  de  haïr 
la  vie  . ,  ^  Je  n'ai  pas  cherché  mon  malheur  ^  & 
îe  n'ai  rien  à  me  reprocher  . , . ,  Je  travaillois  ; 
l'avoii  du  pain ,  &  Je  vivois  tranquille  ^ .. .  Les . 
]Ours  de  la  douleur  font  venus  \  ce  font  les  vôtres» 
qui  le$  ont  amenés  fur  moi,  dc  je  pleurerai  tQUtQ 
ma  viei  pvrcQ  qu'ils  m'ont  connue^ 

CECILE, 

Qu^elle  me  peine  1 .  ♦ ,  Oh  que  ceux  qui  pM4 


vent  la  tourmenter,  fbnt  méchans  ! 

(  Ici  ta  pitié  fuccuU  â  P agitation  dans  tt  çcfur  dt 

Cécile  ;  elle  fe  pançhe  fut  le^  dos  d^un  faïueuily  du 

coté  de  Sophie  ^  &  çell^rci  continue^  ) 

SOPHIE- 
rai  une  merc  qiii  m'aîine  .  . .  Comment  repa^ 

roîtroi$-je  devant  elle  ?  • ,  • .  Mademoifelle,  con- 
fervez  une  fiUe  à  fa  mère  ;  je  vous  en  conjure  par 
la  vôtre  9  fi  vouç  l'avez  enclore  .  .  .  Quand  je  ta 
quittai ,  elle  dit  :  Anges  du  Ciel,  prenez  cette  env- 
iant fous  votre  garde ,  &  conduifez-la.  Si  vous 
fermez  votre  cœur  à  la  pitié ,  le  Ciel  îi'aura  point 
entendu'  fat  prière,  &  elle  en  mourra  de  douleur .., 
Tendez  la  main  à  celle  qu'on  opprime  >  afin  qu'elle 
vous  bénifle  toute  fa  vie ...  Je  ne  peux  rien;  mais 
il  eft  un  Etre  qui  peut  tout ,  &  devant  lequel  les 
oeuvres  de  la  çomniifér«itioB  m  font  pa?  perdues,, • 
Mademoifelle. 
(  Cécile  s^ approcha  d'ôlfei^^  ^  lui  tend,  Its  mains.  ) 
Levez- vous. 

GEHMEUIt. 
(  à  Cécile.   ) 

Vç>s  yeux  fe  rempliflent  dé  larmes  ;  fon  maU 
heuj*  vous  a  touchée. 

CECILE, 

(  â  Ç^mtuU^  ) 
Qu'avez-vous  fait  ? 

SOPHIE. 

Dieu  foit  lou4  9  tous  les  ca^ur^  ne  ié^  pas  efi« 
durcis, 

CECllE, 
.  Je  connoîs  le  mien;  je  ne  voulois  ni  vous  voir, 
ni  vou«  entendra . . .  Enfant  aimable  &  malheu- 
reux ,  comment  vous  nommez-vous  ? 

SOPHIE* 
Sophie, 


j 
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!CECILEt' 

[in  rcmbrajjaru.'\ 

Sophie  ,•  venez.  »  ^ 

ÇÏRMEUIL 
ijijeitc  aux  genoux  de  Cécile  j  &  lui  prend  une  maim 

qu'il  baife  fans  parler.  ) 
CECILE. 
Que  me  demandez-vous  encore  ?  Ne  Êds-jç 
pas  tout  ce  que  vovis  voulez  ? 
(^Cécile  s'avance'  vers  le  fond  dufallon  avec  Sophie  ^ 
qiielle  remet  à  fa  Femme  de  chambre*  ) 
,    (^  en  fe  relevant.  ) 
Imprudent .  .  .  Qu'allois-je  lui  dire  ?  . , . 

Mlle.  CLAIRET. 
Tentends  ,   Mademoifelle  ;  xepofezrvôus  fur 
moi.  •  •  • 

f  * 


S  CENE    ni. 

GERMEUIL,  CEGILE. 

CECILE. 
(  aprls  Un  moment  dtfiltnUy  avec  cbag^rin.y 


M 


E  voilà  j  grâces  à  vous  ,  à  la  merci  de  me$ 
gens. 

GERMEUIL. 

le  ne  vôvis  ai  demandé  qu'un  inftant  pour  lui 
trouver  un  aiyle.  Quel  mérite  y  auroit-il  à  faire 

le  bien  ,  s'il  n  y  avoit  aucun  inconvénient  ? 

-CECILE. 
Que  les  hommes  font  dangereux  !  Pour  fon  bon* 
heur,  on  ne  peut  les  tenir  trop  loin  . . .  Homme, 
éloignez-vous  de  moi  i  •  /Vous  vous  en  allez ,  je 
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^GERMEUIl. 
7é  vous  obéis, 

CECILE, 
Fort  bien  ;  après  m'avoir  mife  dans  la  pofition 
la  plus  cruelle  ,  il  ne  vous  refte  phis  qu'à  m'y 
laifler.  Allez ,  Monfieur,  allez. 

GEJIMEUH^ 
Que  je  fuis  malheureux  1 

C  E  CI  L  E. 
Vous  vous  plaignez ,  je  crois  } 

GERMEUIL. 
Je  nç  fais  rien  qui  ne  vous  dépl^fe. 

CECILE, 
Vorus  m'impatientez  ,  •  •  Songez  que  je  fuis  dans 
un  trouble  qiii  ne  me  laiffera  rien  prévoir  ,  riw 
prévenir.  Comment  oferai-je  Jever  les  yeux  de- 
vant mon  père  ?  S'il  s'apperçoit  de  mon  embay^ 
ras ,  &  qu'il  ip'interroge,  je  ne  mentirai  pas.  Sa- 
vez-vous  qu'il  ne  faut  qu'un  mot  inconfideré  pour 
^éclairer  un  homme  .tel  que  le  Commandeur  ?  • . . 
Et  mon  frère  ?  •  • .  Je  redoute  d'avance  le  fpeâa- 
'  cle  de  fa  douleur.  Qife  va-^t-il  deveriir  Iprfqu'il 
ne  trouvera  plus  Sophie  ? , .  •  Monfieur ,  ne  me 
quittez  pas  un  moment ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
que  tout  fe  découvre .  *  • .  Mais  on  vient ...... 

J^eftez , , .  Non ,  retirez-vous  •  •  •  Ciel  ^  dans  qu^ 
état  je  fuis  J 


A«: 


:.S- 


..^ 


s  * 
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SCENE    IV. 

CECILE,  LECOMMANDEU 


C 


LE  COMMANDEUR. 

(^à  Ja  manière^  ) 


Ecile,  te  voilà  feule. 

CËCILE 

[  (fmc  vQÎx  alicréc.  ] 

Oui ,  mon  cher  oncle  ;  c'ed  affez  mon  goût^^ 

LE  COMMANDEUR. 
Je  te  cfoyois  avec  Taini. 

CECILE. 
Qui  I  Tami  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Eh,  Gçrmeuil. 

CECILE. 
S  vient  de  fortir. 

LE  CQMMANt>EUR. 

Que  tt  difoît^l  ï  Que  lui  ëji(^s*tu  } 

CECILE. 
.  Des.cho£es  âq)laifante5 ^  comme  c*eâ  £à  eoub^ 
tume. 

LE  COMMANDEUR,: 

Je  ne  vous  conçois  pas  ;  vous  ne  pouvez  vous 
accorder  un  moment.  Cela  me  fâche  ;  il  a  de  TeA 
prit ,  des  talens ,  des  contioiflances ,  des  mœurs 
dont  je  fais  grand  cas.  P^int  3de  fortune ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  de  la.  naiiTance*  If  l'eftime ,  &  je  lui  ai 
confeillé  de  penfer  à  toi. 

CECILE. 
Qu'appellez-vous  penfer  à  moi  ? 
LE  COMMANDEUR. 

Cela  s'entend  ;  tu  n'as  pas  réfolu  de  refter  fille  ^ 
appartmment  î; 


/ 
I 


CïCILE. 

Pàfdorinez-moî ,  Monfieur ,  c'eft  mon  projet. 
LE  COMMANDEUR. 

Cécile  i  veux-tu  que  je  te  parle  à  cœiif  ouvert  ? 
Je  fuis  entièrement  détaché  de  toji  frère  ;  c'eft  une 
ame  dkref  un  efbrit  intraitable;  &  il  vient  encore 
■  tout-à-l'heure  d  en  ufer  avec  moi  d*une  manière 
indigne ,  &  que  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie  •.. 
H  peut  à  prélent  courir  tant  qu'il  voudra ,  après 
la  créature  dont  il  s'eft  entête,  je  ne  m'en  foucie 
plus , .  .  On  ffe  lafle  à  la  fin  d'être  bon . . .  Toute 
ma  tendreffe  s'eft  fetir'ée  fur  toi ,  ma  chère  nieçe  •*• 
Si  tu  v6ulois  un  peu  ton  bonheur  ,  celui  de  ton 

père  &  le  mien-;  • .  . 

CECILE. 
Vous  devez  le  fuppofer. 

^         L£  COMMANDEUR. 
Mais  tu  lie  me  demandes  pas  ce  qu'il  faudroit 
Élire? 
s'       i  C-E  C I L  £. 

Vous  ne  me  le  laiflerez.  pas  ignorer. 
.     -      .-      LE  COMMANDEUR. 

Tuasraifon.  Èh  bien,  il  faudroit  te  rappro- 
cher de  Germeuîl  ;  c'eft  un  mariage  auquel  tu 
penfes  bien  que  ton  père  ne  confentira  pas  fans 
la  dernière  répugnance  :  mais  je  parlerai;  je  lè- 
verai les  obftacles  :  fi  tu  veux ,  j'en  fais  mon  affaire-» 

CECILE. 

Vous  me  confeilleriëz  de  penfer  à  quelqu'un 

qui  ne  ferôit  pas  du  choix  de  mon  père  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Il  n'eft  pas  riche,  tout  tient  à  cela.  Mais ,  je  te 
l'ai  dit,  ton  firere  ne  m*eft  plus  rien,  &  je  vous 
afliireraji  tout  ition  bien.  Cécile  ,  cela  vaut  la 

peine  d'y  réfléchir. 

CECILE. 

fAoi  y  que  je  dépouillé  mon  frère  1  " 
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LE  COMMANDEUR. 
Qu'appelles -tu  dépouiller  ?  Je  ne  vdtM  ^oisf 
rien  ;  ma  fortune  eft  kmoifii  elle  me  coûte  afle^^ 
pour  en  difpofer  à  mon  gré*. 

CECILE.     ^     ,  , 

Mon  oncle  9  je  n'examinerai  point  juTcpi'oa  les 
parens  font  les  maîtres  dé  leur  fortune^  &  s'ils 
peuvent,  fans  injuftice,  la  tranfporter  où  il  leur 
plaît.  Je  fais  que  je;  ne  pourfois  accepter  la  vôtrei 
fans  honte  ;  &  c^en  eu  affez  pour  moi. 
Lfe  COMMANDEUR.  . 
Et  tu  crois  que  St.  Albin  en  ferôit  autant  poUir 
fa  fœur  ? 

Ce  c  ILE. 

Je  connols  mon  .frère,;  &  s'il  éfoit  ici,  nous 
n'aurions  tous  le5  deilx  qU*une  voix. 
LE  COMMANDEUR* 
Et  que  me  diriez-vous  ? 

CECILE, 
Mpnfieur  le  Cohimandeur ,  ne  me  ptefféz  pas  i 
je  fuis  vraie. 

LE  COMMANDEUR. 
Tant  mieux.  Parle.  J'aime  la  vérité.  Tu  dis  ? 

CECILL 
Quec'eft  une  inhumâ;irté*  fânsl  éxefnpte;  cçife 
d'avoir  en  Province  des  pârèns  plongés  din$  fin*- 
^igence,  que  ihon  père  fecouire  à  votre  infçu',  éc 
c|ue  vous  fkiftrez  d*une  fortune  qui  leur  appar- 
tient, &  dont  ils  ont  uh  oelbin  fi  grand  ;  que  nous 
lie  voulons ,  ni  mon  frère  ni  moi ,  d'un  Bien  qu'il 
faudrôit  reftituer  à  ceux  à  gui  les  loix  de  là  naituf  e 
&  de  la  focieté  l'ont  deftine.     , 

LE  COMMANDEUR» 

Èh  bien  •  vous  ne  l'a^uri^z  ni  l'un  ni^  l'^i^tre.  je 

vous  abandonnerai  tous  ;  je  iortirai'  d'une  maifon 

où  tout  va  au  rebourç  :  4u  fyis  commun ,  oii  rien 

a'égale  l'igiblence  des  enfanS|;fi  ce  n'eftrimbé^ 


G  O  lyl  É  b  I  eV  i^ï 

♦îllité  du  Maître.  Je  jouirai  de  la  vie;  &  je  ne  me 

tourmenterai  pas  davantage  pour  des  ingrats.. 

CECILE. 

•     r       •  •  f 

Mon  cher  oncfë,  vous  feré2  bien. 

LE  COMMANDEUR. 
Mademoifefle ,  vôtre  a^j^pr'obatîon  eft.de  trop  ^ 
je  vous  confeille  de-  vous  écoute^.  Je  fais  oç 
qui  fe  paffe  dans  votre,  ame  ;  je  ne  ftiîs  pas  là  du- 
pe de  votre  défintéreffemènt  ^  &  vds  petits  fe- 
Cfets  ne  font  pas  àuiS  cachés  que  vous  Pimâgi-, 
nez.  Mais  il  fuffit .  * . .  8$  je  m'entends.  '         ' 


« 
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se  EN  E    V. 

CECILE,  LE  COMMANDEUR,  LE  PÈRE  DE 

FAMILLE,  St.  ALBIN. 

(  Le  Ptre  de  Famille  entre  le  premier t  Sotifils  lefi&t.  \ 

St.    AL  B  IN 

(  Violent^  défoUy  éperdu  ^  id  &  dans  toute  la  fune.  ) 

E.   ...   .  \^''     ^ 

f  t  L  ES  ViyS^ût  plus  - .  *  On  ne  fait  ce  q;u'ello^ 
font  devenues  !.  * .  plies  ont  difo'arii^ 

LÉ  COMMANDEVIL 
{^À gan.  ). 
Bon-  Mon  ordre  eft  exécuté. 

Str  ALBIN.      : 

Mon  père,  ecQutçz  U  prière  d  un  fils  défefpiéré; 

Rendez-lûi  Sophiçi  II  eft  impoflible  qu!il  vive  fans 

.elle.  Vous  faijes  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous 

environne.  Vottfs^'fSis  feira-t-il  le'feul  que  vous 

lajre'icendiL malheureux?  ; . .  Elle  n'y  eft  plus  i .  • 

'EUes.ont  difparu  .-à  .  Qu«  ferai-je . ,, •  Quelle  fer* 


ë       •  «       * 
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(LE    COMMANDEUR 

fi  a  fait  diligence* 

Se.  ALBIN. 
Mon  père. 

^LÉ  1>ERE  DE  FAMILLE. 
Je  n^^  auciïne  part  à  le\ur  abfence.  Je  vous  l^a! 
déjà  dît.  Croyez-moi. 

i^CcU  dit  y  U  Pin  dt  Famille  fe  promciù  Unumtnt  ^ 
ta  tête  haiffet ,  &  Voir  chagrin;  &  Sl  Albin iécrU 
en  fe  tournant  vers  U  fond.  ) 

St.  ALBIN. 
Sophie,  OÙ  êtes-vous  I  Qu'êtes-vous  devenue  !  .i 

Ah  •  •  • 

CECILE 
(  aparté  ) 

1    yoilà  çe  que  jWdis  prévu. 

LE  COMMANDEUR. 

(^  à  part.) 

Coofommons  notre  ouvrage.  AlIonSv. 

(  àfon  neveu  ,  d'un  ton  compatijftuu.  ) 
Saint-Albin. 

.   ^    St.  ALBIN. 
Moniieur ,  laiflez-moi.  Je  ne  me  repens  que 
trop  de  vo^s  avoir  écouté . .  •  Je  la  fuivois  •  •  «  )e 
l^aurot$  fléchie  .  . .  Et  je  Vai  perdue  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Saint-Âlbin. 

Si.  ALBÏN. 
Laiflez-moi» 

LE  COMMANDEUR. 
•    jTai  cûufé  ta  peine  ;  &  j^en  fuis  affligé» 

St.  ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

LE  COMMANDEUR. 
.    Germeuil  mje  l'avoit  bien  dit.  Maiit  auâlqài 
pouvoit  imaginer  oue  pour  une  fille ,  comme  il 

y  en  a  tant ,  tu  tomoerois  dans  l'état  où  iete  voi^? 

St.  ALBIN. 
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St.    A  I,  B  I  N 
[avu  terreur.^ 
Que  dites-vous  de  Germeuil  f 

LE    COMMANDEURi 
Je  dis  •  •  •  Rien  ... 

St.  ALBIN, 
Tout  me  manqueroit-il  en  un  jour;  &  le  mal* 
heiu*  qui  me  pour Aiit  m'auroit-il  encore  ôté  mon 
ami  ?  «  « .  Monfieur  le  Commandeur,  achevez. 
LE  COMMANDEUR^ 
Germeuil  &  moi . . .  Je  n'ofe  te  l'avouer .  • .  ; 
Tu  ne  nous  ne  le  pardonneras  jamais  .  • .  • 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qu'avez-vous  fait  ?  Seroit-il  poflible  ?  . . .  Mon 
frère ,  expliquez-vous. 

LE  COMMANDEUR. 
Cécile .  •  •  Germeuil  te  Taura  confié  ?  «  •  •  Dis 
poiur  moi.  , 

St.   ALBIN 
(  au  Commandeur^  ) 
Vous  me  faites  mourir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
\  avec  fiviriti*'\ 
Cécile ,  vous  vous  troublez. 

St.  ALBIN. 
Ma  fœiu-. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
(  regardant  encore  fa  fille  avec  fiyiruL  } 
Cécile . . .  Mais  non ,  le  projet  eft  trop  odieux ..; 
Ma  fille  &  Germeuil  en  font  incapables. 

St.  ALBIN. 
Je  tremble ...  le  firémis  ...  G  Ciel^  de  quoi 
fuis-*je  Aenairé  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE 

[  avec  feviriti.  ] 

Monfieur  le  CJbmmandeur  ,  expliquez-vous,' 

vous  dis^je^  &  cefiez  de  me  tourmenter  par.  les 

fçupçon^  qi^e  voi^  répandez  fur  tout  ce  qui  m'en* 

toure.  S 


t74        Le  Pbii£  de  Famille, 

(  Lt  Pert  de  Famillt  fe  promtnt  :  il  tjl  indigné.  Lt 

Commandeur  hypocrite  paroit  honteux  y  &fe  tait. 

Cécile  a  tair  confier  né.  Saint-Âlbin  a  Us  yeux  fur 

U  Commandeur  y  &  attend  avec  effroi  quils^expli" 

que.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE 

r 

[  au  Commandeur.  ] 

Ayei-vous  reîblu  de  garder  encore  long-tem$ 

ce  iilence  cruel  ? 

LE  COMMANDEUR 

(  à  fa  nièce.  ^ 

Puifque  tu  te  tais ,  &c  quHl  faut  que  je  parle .  •  • 

[  tf  Saint' Albin.  ] 

Ta  Maitrefle  . .  • 

St.  ALBIN. 

*  Sophie . .  • 

LE  COMMANDEUR. 
Eft  renfermée. 

St.  ALBIN, 
Grand  Dieu  ! 

LÉ  COMMANDEUR. 

« 

J'ai  obtenu  la  lettre  de  cachet ...  Et  Germeuîl 
s'eft  chargé  du  refte. 

LE    PERE   DE  FAMILI-E. 
Germeuil  ! 

.  St.   A  L  B  I  N. 
Lui» 

CECILE. 
Mon  frère ,  il  n'en  eft  rien. 

St.  A  L  B  I  N. 
i  Sophie .  i.  .  &  c'eft  Germeuil  !   . 

(  Ufe  rmverfe  fur  un  fauteuil  ^  avec  toutes  Us  mar» 

ques  de  difefpoir.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE 

'  (  au  Commandeur.  ) 

Et  que  vous  a  fait  cette  infortunée ,  pour  ajou- 
ter à  fon  malheur  la  perte  de  Thonneiu:  &  de  la  li- 
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berté  ?  Qiiels  droits  avez-vous  fur  elle  ? 

LE  COMMANDEUR- 
La  maifon  eft  honnête. 

St.  ALBIN. 
Je  la  vois  ...  Je  vois  fes  larmes.  J'entends  fes 
cris  y  &  je  ne  meurs  pas  .  .  . 

(  au  Commandeur^  ) 
Barbare ,  appeliez  votre  indigne  complice.  Ve- 
nez tous  les  deux  ;  par  pitié ,  arrachez-moi  la  vie... 
Sophie  ï ,  .  .  Mon  père  ^  lecourez-moL  Sauvez- 
moi  de  mon  défefpoir. 

(  Ilfc  jette  entre  les  bras  de  fon  père.  ) 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Calmez- vous ,  malheureux. 

St.  A  L  B  I  N 
[^  entre  les  bras  de  fon  père  ^  &  ^ un  ton  plaintif  &^ 

douloureux,  ] 
Germeuil  !  .  . .  Lui  \ ...  Lui  !  . . . 

LE   COMMANDEUR. 
Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  fa 

place. 

St.  ALBIN 

[  toujours  fur  lefein  de  fonperc  ^  &  du  mime  ton.  ] 

Qui  fe  dit  mon  ami  !  Le  perfide  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
.  Sur  qui  compter  déformais  ! 

LE   CO  MMANDEUR- 
11  ne  le  vouloît  pas  ;  mais  je  lui  ai  promis  ma 

fortune  &  ma  nièce. 

CECILE. 
Mon  père ,  Germeuil  n'eft  ni  vil  ni  perfide. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Qti*eft-il  donc  ? 

St.  ALBIN. 
Ecoutez ,  &  connoiflez-le  ...  Ah  le  traître  !..  ; 
Chargé  de  votre  indignation ,  irrité  par  cet  oncle 

inhumain ,  abandonné  de^Sophie ... 

S  % 
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LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

Eh  bien  ? 

St.  ALBIN. 

Tallois,  dans  mon  dQfefpoir,  m!en  faifir,  &  l'em- 
portée au.  bout  du  monde . .  •  Non ,  jamais  homme 
ne  fut  plus  indignement  joué  . .  .Il  vient  à;moi^  •« 
Je  lui  ouvre  mon  cœur  ...  le  lui  confie  ma  pen- 
féc  comnM  à  mon  ami ...  Il  me  klâme ...  UmediT- 
fuade  ...  Il  nt'arrête  ;  &  c'eil  pour  me  trahir  » 
m«.Uvrer;  me  perdre  • .  .H- lui  en  coûtera  la  vie. 


.^. 


-m- 


S  C  E  N  E    VI. 

Ll  PERJE    ÇÇ  FAMILLE  ,  LE    COMMAN- 
DEUR,  CECILE ,  St.  ALBIÇJ,  GERMEUIL 

CECILE 

(•  qtù'  Fupperfoit  la  première  ,  court  à  /ici  ,  5"  V 

,     crk:), 


G 


Ermeuil ,  oïl  allez-vous  } 

St.  A  L  B  I  K 
(^  s'avance  ucrsJui,  &  lui  cric  avec  fureur  :") 

Traître,  oîi.eft-elle  ?  Rends-la  moi,  &  te  pré- 
pare à  défendre  ta  vie. 

LÉ  PERE  DE  FAMILLE 
(  courant  après  Saint-AlUn.  ) 
Mon  fils. 

CECILE. 

Mon  frère  . . .  Arrêtez .  .  .  Je  me  meurs . .  * 

(  E/le  tombe  dans  un  fauteuil,  ) 

LE    COMMANDEUR 

(  au  t^ere  de  Famille.  ) 

Y  prend-elle  intérêt?  Qu'en  dite«-vous? 


C  O  M  i  X>  1  E,  %JJ 

LE  PERE  DE  FAMII^LE. 
Gmileuily  retirez-vous. . 

GEtlM  EU  I  L. 

Moh£eur ,  permettez  que  re  refte. 

St.  ALBIN. 
Que  t'a  fait  Sophie  ?  Que  t'ai- je  £iit  pour  me 
trahir  ? 

LE  PERE  DE  FAMiLLfe 

(^  toujours  à  GcrmeuU.  ) 

Vous  avez  commis  une  aâion  odieiife« 

St.  ALBIN, 

Si  ma  fœur  t'eft  chère;  û  tu  la  voxiloiç,  ne  va- 
loit-il  pas  mieux  ? , . .  Je  te  Favois  propofé .  .  t  • 
Mais  c'eft  par  une  tr<dxifôà  qu'il  tfe  convenoit  de 
l'obtenir  . . .  Homme  vil ,  tu  t'e$  trompé  ^ , ,  Tu 
ne  conifois  ni  Cécile  ^  ni  hion  père  ,  ni  ce  Com- 
mandeur oui  t*a  dégradé  ^  6(  qui  jouit  maintenant 
de  ta  jconftiâon  • . .  Tu  tie  réponds  riéh  ■• ..  i^  f  u  te 
tais. 

GEftMfeUlL 

(  avec  froideur  ô-  firrricd.  ) 
Je  vous  écoute  ,&  je  vois  qu'on  ôje  ici  Feôîme 
en  un  moment ,  à  celui  qui  a  pâe  toute  {^  vie,  à 
la  mériter.  J'attendois  autre  cnofe. , 

LEPEREDE  FÀMlttÉ. 
N'ajoutez  pas  la  fauâeté  à  la  perfidie^  1lètifefc<^ 
vous. 

GERMËÙiL. 
Je  ne  fois  ni  faux  ni  perfide. 

St.  ALBIK. 
Quelle  infolente  intrépidité  f 

LE  COMNIANDEVR* 

Mon  ami ,  il  n'eil  plus  tems  de  dk^muler,  J*al 

tout  avoué. 

GERMEVIL, 
Monfieur  ^  je  vous  entends  >  &  je  vâus  rfçoQv 
nois. 


%yi         Le  Père  ds  Famille, 

LE   COMMANDEUR- 

Que  veux-tu  dire  ?  Je  t'ai  promis  ma  fortuile  & 

ma  nièce.  CeA  notre  traité ,  &  il  tient. 

St.  ALBIN 
[  au  Commandeur.  ] 
Du  moins ,  grâce  à  votre  méchanceté ,  je  fuis. 

lefeul  époux  qui  lui  refte. 

GERMEUIL 
(  au  Commandeur.  ) 
Je  n!efUme  pas  aflez  la  fortune  pour  en  vouloir 
au  prix  de  Thortneur  ;  &  votre  nièce  ne  doit  pas 
•  être  la  récompenfe  d*une  peif^fidie  . . .  Voilà  votre 
lettre  de  cachet. 

LE  COMMANDEUR 
(  en  la  reprenant.  ^ 

Ma  lettre  de  cachet  !  Voyons.  Voyons. 

GERMEUIL; 
Elle  feroît  en  d'autres  n^ains  ^  ii  j^en  avois  &lt 
ufage. 

St.  A  L  B  I  N.  . 

Qu'ai*je  entendu  ?  Sophie  eft  libre  ! 

[     .  GERMEUIL.  ,  ,T 

Saint-Albin,  apprenez  à  v6us  méfier  des  appa- 
rences, &  à  fendre  juftice  à  un  homme  diioa- 
neur.  Mojnfieur  le  Commandeur ,  je  vous  falue. 


[  iifo^^*  1 


EPERE   DE  FAMILLE 
(  avec  regret.) 

J'ai  jugé  trop  vite.  Je  Tai  ofFenfé. 

LE  COMMANDEUR^ 

{Jtuplfait  regarde  fa  lettre  de  cachet.  ) 

Ce  Teft  *  . .  Il  m'a  joué. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  méritez  cette  humiliation. 

LE  COMMANDEUR. 
Fort  bien.  Encouragez-les  à  me  manquer.  Ds 

n^  font  pas  aiTez  difpofés* 
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St.  AI,BIN. 

En  quelqu'endroit  qu'elle  foit ,  fa  Bonne  doit 

être  revenue  , .  J'irai,  je  verrai  fa  Bonne  ;  jem'ac- 

cuferai  ;  j'embrafferai  les  genoux  ;  je  pleurerai  ;  je 

la  toucherai,  &  je  percerai  ce  myitere,  [  Il/on. } 

CECILE 
[en  U  fuivant.  ] 

Mon  frère  J 

.  St.  ALBIN 
[  tf  Cécile.  ] 

Laiffez-moi.  Vous  avez  des  intérêts  qui  nç  font 

pas  les  miens,  ' 


S===CS9lâMSÎi^b!4^ 


S  C  E  N  E    V IL 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMANDEUR. 

.•     •  .      :  .  .  .•■■     • 

LE  COMM^ANOBUR.. 

Ous  gvez  entendu  ?        ' 

JLE  PERE  DE  FAMILLE,,  . 
OjuI,  mon  frère. 

LE  COMMAfîDEUR, 
Savez- vous  où  il  va  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR. 
Et  vous  ne  l'arrêtez  pas  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Non. 

LE  COMMANDEUR.      ^ 
Et  s'il  vient  à  retrouver  cette  fiUe  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE,     . 

.  Je  compte  beaucoup  fur  elle,  Çcft  un  enfant; 
niais  ç'efl  vm  enfant  bien  né  ^  Sc  d^ns  cette  çir« 
confiance,  elle  fera  plus  que  vous  &  moi, 

2>  4 


tSo        Le  PEft£  i>E  Famille^ 

Lt;  COMMANDEUR. 
Bien  imaginé  1 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Mon  fils  n'efl  pas  dans  un  moment  cti  la  tai^ 
ipn  puifle  quelque  chpfe  fur  lui. 

LE  COMMANDEUR. 
Donc  il  n'a  qu'à  feperdrè  }  J!enrage.  Et  vous 

êtes  un  Père  de  famille  ?  Vous. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Pouffiez-vous  m'apprenne  ce  qu'il  faut  faire  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Ce  qu'il  faut  faire  ?  Etre  le  maître  xhez  foi ,  ie 
montrer  homme  d'abord  ^  &  père  après  ,  s'ils  le 

méritent. 

LEPERE  DE  FAMILLE. 
Et  contre  .qui  »  s'il  vous  dbît ,  fkùt-'il  que  j'a-- 
gifle? 

.  l:e  ï:0MWand£ur. 

Contre  qui  ?  Belle  qucftion  1  Contre  tou^.  Con- 
tre ce  GenkieuiL  cfui' itoiurnt  votre  £ls  dans  (on 
extravagance  ^  qui  cherche  à  faire  entrer  une  créa^ 
ture  dans  la  famille  ^  pour  s*çn  ouvrir  la  poPteA 
lui-même  ,HSé  que  je  chafferots  de  ma  m^ifon* 
Contre  une  iÇJle  qw  dçvient .  àçjoiit  en  jour  plus 
infolente ,  qui  me  manque  à  moi^  qui  V9us  mm* 
quera  bientôt  ^  ^  que  j  enfermerois  dans  un  cou-* 
Vent.  Contre  un  fils  qui  a  perdu  tout  fçntiment 
d'honneur  9  .^li  va  Vous  couvi'ir  de  ridicule  &  de 
honte,  6c  à  qui  je  rendrois  la  vie  û  dure  y<fi/L%ne 
feroitpas  tenté  j)lys  iong»tems^e  fe  foiiftraireà 
mon  autorité.  Pour  la  vieille  qui  l'a  attiré  à^ 
elle,  &  la  jejine  dont  il  9^  la.t^te  tournée^  il  y  a 
beaux  jours  aue  j'aurois  feit  fautef  tout  celai  'Céâ 
par  oii  j'aurois  commencé;  &c  à  voti:e  place ,  je 
tûi^irois  'OU  un  autre  s^en  fut  avifé  le  premier .  *  • 
Mais  il&udroitde  ia  fermeté ,  ii  nous  n'en  avOM 
point* 


IX  PEiR£  tyE'FllM3>LX^ 

Je  voiis  entends.  Ç7^*à-4il'e  t  ^we  jê  chafféraî 
de  m^*inaifon  tin Jjibllt torque  fy^  reçu  au  fortîr 
du  berceau ,  â  qui  fai  fervide  père,  qui  s^eftaftà- 
ché  à  mes  intirets,  depujs  qi^M  ,fe  x:Onnoît ,  qui 
auranerdu  Tés  pïiis  hpms^nnées  auprès  de. moi  9 
qui  tfaura  plus'dè  reflbùrcé  ift  je  l'abandonne  ,  & 
à  qui  il  faut  ^ue  piea  ami^  ^it  Aihefte  /£  elle  ne  , 
Iui4fyMH^t;p9s  utU^;  &c  cela  fous  prét^exte  qu'il 
donnte  de  mauvais  ^ao^ieils  à  mon  âf ,  dont  il  g 
défapprpuy^  les.pKj^ets;  qu'il  krt  une  ^r^éature 
que  peut-être  il  n'a  '  j^m;ai$  vue  ;  ou  plutôt ,  parçç 
qu'il  n'a  pas  Voulu  ét^e/  l'iniîfcrumient  «de  tk  perte. 
'  J<£SBfermerai  ma  iitle  dans  un  colu^y^ht.;:  je  char* 
gérai  fa  conduite  ou  fon  caraâere  de  ibupçons 
défayantageiix  ;  je  ftétlrii'ai  moi-tlieihè  fa  réputa- 
tion;' lE^cëla  ,  parce  qu'elle  aura  ^quelquefois  ufé 
èé  'i'ëpf  ëfaSUés  avec  Monteur  le  Commandeur  ; 
Hj^-itrképzt  ûm  huihéur  chag-fin^e ,  elle  -  fera  fior- 
tie  de  foa  caraâere  ^^  &  q[U-il  lui  fei^a  éckappé  un 
ïàot  {>eumefûré.  ...... 

Je  me  rendrai  odieux  à  mon -^Is;  j'^eindrai  dans 
foname  les  fentimens  quHI  tti^  doit^  j^'acheverai 
(FenflamiEner  fon  c^z&tre  knj^tMvLt^  &  de  te 
porter  à  quelque  éclat  qui  le  déshonore  dans  le 
monde  toiit  th  yenirint  j  &  cela , -jyirce  qu'il  a 
rencontré  une  infortunée  qid  a  des  -charmes  &  de 
là  vertu^  &  que  par  uti  ^mouVemeiit  de  jeimeffe  ^ 
qui  marque  ali  fond  la  bonté  de  fon^  ^naturel  ^  il  a 
ph-is  un  attachement  qui  mi'affige.  "^ 

N'avéz-vbus  pas  hérite  de  vos  èoiifells-  ?  Vous 
qui  devriez -être  le  prôtéôeur  de  mes  énfans  au-- 

f)rès  de- moi,  c'eft  vous  qui  les  accufez  :  vous 
eur  cherchez  des  torts  ;  vôuS  exagérez  teux  qu*il$  . 
ont,  Se  vous  feriez  fâché  de  ne  leur  en  pas  trou- 
ver. '    "'  ^ 


%S%         Le  Përe  de  Famille; 

LE. COMMANDEUR. 

Ceft  un  chagrin  que  j'ai  rarement.    .^... 
LE  PÈRE  OE  FAMILLE.; 
.  Et  ces  femmes  contre  kfcjuetles  vous  obtcner 
une  lettre  de  cachet  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Il  ne,  vous  réftoit  plus  que  d'en  prendre  aiiiflila 
défenfe.  AUei!  ;  illez.     ■  •  ^ 

•  LE  PERE  DE  FAMILLE.     - 
Tai  tort.  Il  y  a  des chofes  qu^ilne  fautpâs  vou- 
loir vous  faire-fentir,  mort  frère.  Mais  cette  affaire 
me  touchoit  d'affez  près,  ce  me  femble,^pour  que 

vous  daîgnaffiéi  m'en  dire  un  mot. 

LE  COMMANDEUR. 
-  Ct&  moi  qotr  ai  tort ,  &c  vous  avez  .toujours 
raifon^    -.<»'. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Non,*Monfieur  le  Com)9an4eur ,  you^jvr  ferez 
de  moi,: ni  un  père  injuile &  çrjjel ,.m  un  bonime 
ingrat  &ç  malfaifant.  Je  w  co^ii^ettrai  poidt  i  Une^ 
viplencei  .parée  qu'elle  e&4^  mqn  interi^ti  je  ne 
renoncerai  pointâmes  efpérances,  parce  qu'il  eft 
furvertu.  deiStoMacles  qui  les  éloignent;  &  je  ne 
fer^i  p0int|  iji>  défert-  d^  ma  maiion  ,  parce  qu'il 
s'y  pafle.  des  çbofes  ^ui  me  4éplaifent  comme  à 


vousv 


*•*»■»  » 

/ 1 


K 


LE  COMMANDEUR. 
Voilà,  qui  efl  expUque.  Eh  l^ien ,  conferyez  vo- 
tre chère  fiy$ I  aimez  bie^i  yptre  cher  fils;  laiffez 
eh  paix  les  créature^  qui  \t  perdent  :  cela  eft  trop 
fage  pour  qu'on  s'y  oppotfe.»  Mais  pour  votre  Gçr 


point  de  milieu.  Il  feutgu' 

jourd'hui,  pu  que  j'en  forte  demain. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
,    Monfieitr  le  Commandeur ,  vous  êtes  le  maître. 


.       :  C  o  îw  i  D  I  E.       I  i8j 

LE  COMMANDEUR. 
Je  m^en  doutois.  Vous  feriez  enchanté  que  je 
m'en  allafle  ;  n'efl-ce  pas  ?  Mais  je  refterai  :  oui  )e 
refterai  ;  pe  fut-ce  eue  pour  vous  Remettre  fous 
le  nez  vos  fottifes  •  oc  vous  en  faire  honte.  Je  fuis 
curieux  de  voir  ce  que  tout  ceci  devieiidra. 


Fi/i  dM.ir^ifcmt:Aj3e^ 


if 


,       f  V   : 
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iiS4       Le  Pesé  DK  Fé^millk» 


A  C  T  E   IV, 


mêtamm 


SCENE    i 

m 

SAINT. ALBlN^/^«/. 

,        (  //  entre  furieux.  ) 

Ji  Out  eft  éclairci.  Le  traître  eft  démafqué.  Mal- 
beur  à  lui  !  Malheur  à  lui  !  Ceft  lui  qui  a  emmené 
Sophie.  U  faut  qu'il  përiiTe  par  mes  ixiains  •  •  « 

(  //  appelle.  ) 
Philippe. 


&isste^ 


.AAm.. 


s  c  E  N  E    IL 

^AINT-ALBIN,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

M  Onfieur. 

St.  ALBIN 

(  en  donnant  une  letrre.  ) 

Partez  cela. 

PHILIPPE. 
A  qui  >  Monfîeur  ? 

St.  ALBIN. 

A  Germéuil ...  Je  Fattirehors  d'ici.  Je  lui  plonse 

mon  épée  dans  le  fein.  Je  lui  arrache  Taveu  de 

fbn  crime  &  le  fecret  de  fa  retraite  9  &  je  cours 

par-tout  où  me  conduira  l'efpoir  de  la  retrouver^ 


G  cr  M  i  D  I  t«  1$^ 

(  //  app^rçoit  PUlippt  qui  tfi  rtjlé.  ) 

ITU  n^es  pas  allé-,  revenu  ? 

PHILIPPE. 

Monfieur ,  •  « 

SuALBENl 

.  S&bienh 

PHILIPPE. 
N'y  a«t*-il  rien  là-dedan3  dont  Moniteur  votre 
pérefbkâdié? 

St,  ALBIN* 
Marchez. 


■a***^ 


iLii.i..,.itf%jf^ 


w$m 


■m 


^ 


S  CENE    IIL 

St.  ALBIN,  CECILE. 
St.AL9IN. 

Ji^  \J\  qui  me  doit  tout  I  • . .  Que  j'ai  cent  fois  d^ 
fendu  contre  le  Commandeur  ! .  • .  A  qui  «  «  • 

[  en  apperctvant  fa  fœur.  3 
Malheureufe,  k  quel  homme  f  es-tu  attachée  !  ^ 

CECILE 
.  Q^ç  ditès*vous  î  Qu'avez-vous  ?  Mon  frère  ^ 
TOUS  m'ef&^yez; 

St.  ALBIN. 
Le  perfide  !  Le  traître  ! . . .  Elle  alloit  dans  la 
confiance  qu'ion  la  menoit  ici . .  .  Il  a  abufé  de 
votre  nom ... 

CECILE. 
Germeuil  eft  innocent. 

St.  ALBIN. 
Il  a  pu  voir  leur$  larmes ,  entendre  leurs  cris , 
les  arracher  l'ime  à  l'autre  !  Le  barbare  ! 

CECILE. 
Ce  n'eft  point  im  barbare  :  c'eft  votre  9xaU 


y 


7^6         Le  E^re  de  Fami£le; 

St.    A  L  B I  N. 
Mon  ami  ?  .  • .  Je  Te  voulois.,.  •  Il  n'a  tenu  qu^â 
lui  de  partager  mon  fort  «^  ;  d'aller  lui  &  moi  , 

vous  &  Sophie ...  ... 

CECILE. 
Qu'entends-je  ?  . .  .Vous  lui  auriez  propofé  ?  •. 
Lui ,  vous ,  moi ,  votre  roeiir  ?  . . . 

St.  ALBIN. 
'  Que  ne  me  dit-il  pas  !  Que  ne  m*oppofa-t-iI  pas  ! 

Avec  quelle  fàufleté  !•...' 

CECILE^ 
C'eft  un  homme  d'honneur  ;  oui ,  Saint<-Albin , 
&  c'eft  en  Taccufant  que  vous  achevez  de  me  Tap* 

prendre. 

•     St.  ALBIN. 
Qu'bfez-vous  dire  ?  . . .  Tremblez ,  tremblez ... 
Le  défendre,  c'eft  redo\i}>ler  ma  fureur.'. .  Eloi* 

gnez-vous. 

CECILE. 
Non ,  mon  frère  ;  ,vous  m'écouterez.  Vous  ver- 
rez Cécile  à  vos  genoux . .  .  Germeuil . . .  Ren- 
dez-lui juffice ...  Ne  le  connoîffez-vous  plus  ? . . . 
Un  moment  Ta-t-il  pu  changer  ?  . . .  Vous  Tac- 

cufez  !  Vous  ! . . .  Homme  injufte  ! 

St.  A  L  B  I  N. 
•  Malheur  à  toi ,  s*il  te  refte  de  la  tendreffe  ! . . . 
Je  pleure . .  Tu  pleureras  bientôt  auffi. 

CECILE 
[  avec  terreur  &  iCunc  voix  tremblante.  ] 

Vous  avez  un  deflein. 

St.   ALBIN. 
Par  pitié  pour  vous-même,  re  m'interrogez  pas. 

CECILE. 
Vous  me  haïffei. 

St.    ALBIN. 
Je  vous  plains. 

CECILE. 
Vous  attendez  mon  père.  "î4  i  '  >  '  -. 


.^:* 
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St.    ALBIN.  / 

*  Te  le  fiiis%  Je  fuis  toute  la  terr»      ^ 

CECILE. 
Je  le  vois.  Voiis  yoiiliez  perdre  Germeuil .  •, , . 
Vous  voulez  me  perdre ...  Eh  bien^  perdez-nous... 

Dites  à  mon  père ... 

St.    ALBIN. 
Je  n'ai  plus  rieri  à  lui  dire  ...  Il  fait  tout. 

CECILE. 
Ah  Ciel! 

■  ,F.  !■  I         ^.figaprQCiFl  ttt         I   _ p 


|«S9i 


S  C  E  N  E    I V. 

SAINT-ALBIN,  CECILE  ,  LE  PERE 

DE  FAMILLE. 

(  Saint-Àttin  marque  £  abord  de  timpatunct  à  tap^ 
proche  de  f on  père  :  enfiùte  il  rejle  immobile»  ]| 

LE  PEREDE  FAMILLE. 


Tu 


me  fuis,  &  je  ne  peux  t'abandonner  ! .  • . 
Je  n'ai  plus  de  fils ,  &  il  te  refte  toujours  un  père  ! 
Saint-Albin,  pourquoi  me  fiiyez-vous  ?  ...  Je  ne 
viens  pas  vous  affliger  davantage,  &'expofer 
mon  autorité  à  de  nouveaux  mépris  . .  .  Mon  fils , 
mon  ami,  tu  neveux  pas  que  je  meure  de  cha- 
grin . , .  Nous  fbmmes  feuls.  Voici  ton  père.  Voilà  . 
ta  fœur.  Elle  pleure  ,  &  mes  larmes  attendent  les 
tiennes  pour  s'y  mêler  . . .  Que  ce  moment  fera 
doux ,  fi  tu  veux  ! . . . 

Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aimiez ,  &  vous 
l'avez  perdue  par  la  perfidie  d'un  homme  qui  vous 
eu  cher. 

St.    ALBIN 

(  en  levant  les  yeux  au  Ciel  avec  fureur.  \ 
Ahl    .  ' 


aSS         Le  Perb  de  FamiILle^: 

LE  PEBLE  DE  CAMILLE. 
Trîomi^z  dr  vous  &  de  tui.  Domptez  Uae 
poiffion  qui  vous  dégrade..  Montrez-vous  digne  de 
noi  • .  •  Saint-Albin  ^  rendéfr^moi  mon  fils. 

\^Saint'Aibin  sUloigm:  On  voit  qtCil  voudrait  ri^ 
pondre  aux  Jtntimtns  de ,  forr ptn  ^  6t  qtiilnclc 
k  peut  pas.  Sof^perefe  méprend  à  fin  aSion  ^  6r 
dit  en  le  Jiiivant  )  ': 

Dieu  !  Efl-ce  ainfi  qu'on  accueille  lu):  père  !  II 
^éloigne  de  moi  • .  •  Enfant  ingrat  ^  en&nt  déna- 
turé !  Eh  oîi  irez^vous  que  je  ne  vous  futve  ?  . .  • 
Par-tout  je  vous  fuivrai.  Par-tout  je  vous  reman- 
deraî  mon  fils  •  •  • 

^St^  Aibia  i éloigne  encore  jf  &  fin  père  le  ftiU^  m 

lui  criant  avec  violence.  ) 

Rends-moi  mon  fils  •  •  •  rends-moi  mon  fils. 
^St.  Alhin  va  iàppuyer  contre  le  mur  j  élevant  fes 

m^insy  6f^  cadutntja  tête  entre  fis  bras;  &  fort 

père  contiuiui) 

II  ne  me  répond  rien.  Ma  voix  n'arrive  plus, 
jufqu'à  fim  cœur.  Une  paffion  infenfée  Ta  fermé. 
Elle  a.  tout  détniit.  Il  eft  devenu  ihipide  &  féroce.- 
(  Il  fi  refiverfi  dans  un  fauteuil ,  &  dit  )  : 

O  peré  malheureux!  Le  Ciel  m'a  fi-appé.  Il 
me  punil  dans  cet  objet  de  ma  foibleue  •  •  • 
Ton  mourrai  •  •  •  Cruels  enfans  »  c'eft  mon  fou- 
baît .  f .  c'eil  le  vôtre  ... 

CECILE 
C  s*<'ffproii^ki^dtfirtpere  en  finglottant.  ^ 

AW  .  .  Ah  ! 

tk*  PÈRE    DE   FAMILLE. 

CdnfplezKVouS; . . .  VouT  ne  verrez  pas  long- 
tems  mon  chagrin  ...  Je  me  retirerai . . .  J'irai 
dans  quelque  endroit  ignoré  attendre  la  fiii  d'une 
vie  qui  v^u^  pefe; 

CECItE 


CECILE 
f^avec  douleur^  &faiJijpLnt  Us  mairis  defonptn.) 
•Si  vous  quittez  vos  enfans ,  que  voulez-vôùS 

^qu'ils  deviennent? 

LE    PERE    DE    FAMILLE 

(  aprïs  un  moment  dt  (Uencc,  ) 

Cécile,  j'avois  des  vues  fur  vous  .,.  Gef- 

meuil...  Je  difois  en  vous  regardant  tous  les 

deux,  voilà  celui  qui  fera  le  bonheur  de  mafille%,. 

Elle  relèvera  la  famille  de  mon  ami*  ' 

CECILE 
Ifurprife.^ 
Qu'aine  entendu  ! 

St.  ALBIN 
(jfe  retournant  avècfur^r.  ) 
Il  auroit  époufé  ma  fœur!  Je  TappeUerois  nioa 
ïrerei  Luf! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Tout  m'accable  à  la  fois  . .  •  Il  n'y  faut  plus 
penfer»  ^ 

,   S  C  E  N  E    V.  ' 

St.  ALBIN,  CECILE,  LE  PERE  DÉ  FAMÎIXÉ; 

GÈRMEUIL. 


L 


St.    ALBIN. 


E  Voilà ,  le  voilà.  Sorte» ,  fortes  tous» 

CECILE 

[  €n  courant  au  devant  de  Germeuil.  1 

Germeuil ,  arrêtées.  N'approchez  pas.  Arrêtez; 

LE  PERE  DE   FAMILLE 

.£  en  faijijfant  fon  fils  par  le  milieu  du  corps  y  eti  Ven* 

traînant  hors  de  la /aile.  1 

St.  Albin , . .  pion  fils .  ; . 

T 
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r  Cependant  Germeuil  ^avance  £unt  dimarche  firme 

&  tranquille.  ] 
[  St.  Albin  avant  que  defordr ,  détourne  la  tête  ,  âf 

fait  fient  à  Germeuil n  \ 
CECILE. 
Suis-je  aflez  malheureufe  ! 
[  Le  Père  de  Famille  rentre  j  &  fe  rencontre  fur  U 
fond  de  la  SalU  avu  U  Commandeur  quife  mon-^ 
tre.  ] 


!*»fe^'^f»  f^'        m 


SCENE    VL 

CECILE ,  GERMEUIL ,  LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR. 

1£  PERE  DE  FAMILLE. 

JYll  On  frère ,  dans  un  moment  je  fuis  à  vous* 

LE   COMMANDEUR. 
C'eft-^-dire ,  que  vous  ne  voulez  pas  de  mot 
dans  celui-ci.  Serviteur. 


SCENE  VIL 

CECILE ,  GERMEUIL  ,   LE  PERE  DE  FA- 

MILLE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
[  À  Germeuil.  ] 


t 


A  divifîon  &  le  trouble  font  dans  ma  maîfon  i 
&  c'eft  vous  qui  les  caufez  . .  .  Germeuil ,  je  fuis 
mécontent*  H  ne  vous  reprocherai  point  ce  que 


C  O   MED  I  E.     .    ,  Î9t 

f^aî  fait  potir  vous.  Vous  le  voudriez  peut-être* 
Mais  après  la  confiance  que  je  vous  ai  marquée 
aujourd'hui ,  je  ne  datefrai  pas  de  plus  loin  ;  je 
m'attendois  à  autre  chofe  de  votre  part . . .  Mon 
fils  médite  un  rapt  ;  il  vous  le  confie ,  &  vous  mô  \  / 
le  laiflez  ignorer.  Le  Commandeur  forme  un  autre 
projet  odieux  ;  il  vous  le  confie  ,  &  vous  me  le. 
làifiez  ignorer. 

GERMEUIL* 

Ils  Tavoient  exigé. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Avez- vous  dû  le  promettre  ? Cependant 

cette  fille  difparoît,  &  vous  êtes  convaincu  de 

l'avoir  emmenée  ....  Qu'eft*elle  devenue  ? . .  .  . 

Que  faut^il  que  j'augure  de  votre  filence  ? . . .  Mais 

je  ne  vous  preffe  pas  de  répondre.  Il  y  a  dans  cette  *" 

conduite  une  obicurité  qu'il  ne  me  convient  pas 

de  percer.  Quoi  qu'il  en  ibit ,  je  m'intéreffe  à  cette 

fille ,  &  je  veux  qu'elle  fe  retrouve. 

Cecile.9  je  ne  compte  plus  fur  la  confolatioh 
que  j'efpérois  trouver  parmi  vous.  Je  preflens  les 
chagrins  qui  attendent  ma  vieilleife ,  &c  je  veux 
vous  épargner  la  douleur  d'en  être  témoins.  Je 
n'ai  rien  négligé,  je  crois ,  pour  votre  bonheur  p 
&  j'apprendrai  avec  joie  que  mes  enfans  font- 
heureux. 


Tx 
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t 

SCENE  vin. 

CECILE,  GERMEUII. 

|[  C^iU  fê  juu  dans  un  fauteuil^  &  pcncju  trific'» 
^  mtnt  fa  Uu  fur  fcs  mains.  ] 

jGERMEÙm 

JF  E  yoîs  Votte  inquiétude ,  &  )*àttends  vos  re- 
proches, 

CECILE, 

Je  fuis  dcfefpérée  .  •  .  Mon  frère  en  veut  à  vo- 
tre vie. 

GERMEUIL. 

Son  défi  ne  iignifîe  rien.  Il  fe  croit  offenfé  ;  mais 

îe  fuis  innocent  &  tranquille» 

CECILE. 
Pourquoi  vous  ai*je  cru  !  Que  n*aî*»je  fuivi  mon 
preffentiHient  ! .  . .  Vous  avez  entendu  mon  père. 

GERMEUIL. 
Votre  père  eft  un  homme  jufte,  &  je  n*en  crains 

rien» 

CECILE. 
Il  vous  aimoit  ;  il  vous  eftimoit» 

GERMEUIL. 
S'il  eut  ces  fentimens,  je  les  recouvrerai. 

CiECILE. 
Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  fa  fille  .  .  •  Ce- 

cile  eût  relevé  la  famille  de  fon  ami. 

GERMEUIL. 

Ciel  !  il  eft  poffible  î 

CECILE 
[  à  elle-même,  ] 

Jen'ofois  lui  ouvrir  mon  cœur...  dé  olé  qu'il 
iStoit  de  la  pafiion  de  moa  ârere  y  yt  craiguois  d'a«. 


Comédie.  t^f 

jouter  à  fa  peine  .  ^ .  Pouvois-je  penfèr  qiie,  mal-^ 
gré  Toppoution ,  la  haine  du  Commandeur  ?  . .  • 

Ah,  Germeuil  !  c*efl:  à  vous  qu^il  me  deftinoit. 

GERMEUIL. 
Et  vous  m'aimiez  ! ..  Ah  ! ..  Maiis  j'ai  fait  ce  que 
^è  de  vois .  • .  Quelles  qu'tn  foient  lesâiites  ,  je  ne 
me  repentirai  point  diuparti  aue  j'ai  pris  .  •  •  Ma^ 

4emo^eUe>  il  Êiut  que  vous  lâchiez  tout* 
,     \  CECILE. 

Qu'eft-il  encore  arrivé,? 

GERMEUIL; 
Cette  femme. •. 

CECILE; 

Qui?. 

GERMEUIL; 

Cette  bonne  die  Sophie ... 
,  CECILE, 

Eh  bien  ? 

GERMEUIL: 

Eu  aflife  à  la  porte  ^e  la  maifon.  Les  gens  font 

aflemblés  autour  d'elle.  Elle  demande  a  entrai:  ^ 

à  parler.  .  "  ;  ' 

CECILE 

[Je  Uvam  avec  précipitation  y  &  courant  pour  Jortîr»  ] 

Ah  Dieu  ! .  •  •  je  cours  •  •  • 

GERMEUIL. 
Oîi? 

CECILE. 
Me  jetter  aux  pieds  de  mon  perCt^ 

GERMEUIL. 
Arrêtez*  Songez... 

CECILE. 
t    Non ,  Monfieur. 

GERMEUIL^ 
Ecoutez<*moi. 

CECILE. 

le  n'écoute  plust 

T  1 
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GERMEUIU 
Cécile . . .  Mademoilelle  ... 

CECILE 
Que  voulez-vous  de  moi  ?• 

GERMEUIL. 
J'ai  pris  mes  melure£..On  retient  cette  fcmiaci 
Elle  n'entrera  pas  ;  &  quand  on  Tintroduiroit ,  fi 
on  ne  la.  conduit  pas  au  Commandeur  ^  que  dira- 

t-elle  aux  autres  qu'ils  ignorent  ? 

CECILE. 
Non,  MoniieuF)  je  neveux  pas  être  expôfée 
davantage.  Mon  père  faura  tout  :  mon  père  eft 
bon  ;  il  verra  mon  innocence  ;  il  connoîtra  le  mo- 
tif de  votre  conduite  ;  &c  j'obtiendrai  mon  pardon 
&  le  vôtre.         '       ' 

GERMEUIL.       ' 
Et  cette  infortunée  à  qui  vous  avez  accordé  vuï 
*  afy le  ?  . . .  Après  l'avoii:  reçue ,  en  difpoferez-yôus 
fans  la  confulter  ? 

CECILE. 
.  Mon  père  dl  bon. 

GERMEUIL. 
Voilà  votre  frères 


1         '       •     ■  » 
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SCENE    IX. 

CECILE,  GERMEUIL,  St.  ALBIN. 

^Stùnt'Alb'm  entre  à  pas  lents  :  il  a  tair  f ombre  & 
ftfrouche ,  la  tête  baffe ,  les  bras  cr^fis  f  &  le  cha^, 
peau  renfoncé  fur  Us  yeux,  ) 

CECILE 

(  fc  jette  entre  Germcuil  &  lui ,  &  décrie  :  J 

OAint- Albin! .  • .  Germeuil  ! 

Su  ALBIN 
(  à  Germeuil.  )     ' 

Je  vous  croyois  feul. 

CECILE. 
Germeuil ,  c'efl:  votre  ami  ;  c'eft  mon  frère; 

GERMEUIL. 
Mademoifelle,  je  ne  Foublierai  pas. 

(  //  iajjied  dans  un  fauteuiL  ) 
St.  ALBIN 
•    (  ^^  y^  luttant  dans  un  autre.  -^ 

Sortez  ou  reûez ,  je  ne  vous  quitte  plus; 

CECILE 
-^  a  Saint^Albifi.  )        ^ 
Infcnfé  I ...  Ingrat  ] ...  Qu'avez-vbus  réfolu  ?  .v; 
Vous  jv  favez  pas  .  • . 

St.  ALBIN. 
Je  nVn  fais  que  trop  !     ^ 

CECILE, 
lVoqs  vous  trompez. 

St.  ALBIN 
(^tm  fe  levant.  ) 

Laiflea&omoi.  LauTez-nous  «  .  « 


^9^        Le  Père  de  Famille; 

(  &  fainffoM  â  Gcrmiuil ,  en  portant  la  malnàJoM 

tpet.) 
•  Germeiiil ... 

(  Gtrmeuil  ft  ley4  Jubuemmt*  ) 

CECILE 
(yi  tournant  en  face  de  f  on  frère  ^  lui  crie  :  ) 

O  Dieu  ! ...  Arrêtez ...  Apprenez  ...  Sophie  .•• 

St.  ALBIN. 
Ehbien,  Sophie  ? 

CECILE^ 
Que  vais-je  lui  dire  ?  . . . 

St.  ALBIN. 
Qu'en  a-t-il  fait  ?  Parlez.  Parlez, 

CECILE. 
Ce  qu'il  en  a  fait  ?  ...  Il  Ta  dérobée  à  vos  fu- 
reurs ...  U  l'a  dérobée  aux  pourfuites  du  Com- 
mandeur •  •  •  Il  l'a  conduite  ici ...  U  a  fallu  la  re- 
cevoir . . .  Elle  eft  ici ,  &  elle  y  eft  malgré  moi ... 
(  en  fanglottant  &  en  pleurant.  ) 
Allez  maintenant  ;  coiurezHkii  enfoncer  votre 
épée  dans  le  fein.  ' 

St.   ALBINl 
O  Ciel!  puis-je  le  croire  ?  Sophie  eft  ici  1  •  • .  • 
Et  c'éft  tai  ?  . . .  C'eft  vous?  ...  Ah  ma  fœur  !  Ah 
mon  ami  1 4  • .  Je  fuis  un  malheureux.  Je  fuis  un 

infeijlié; 

G  E  R  M  E  U I L. 
Vous  êtes  un  amant.  » 

St.  ALBIN.  •        % 

Cécile ,  Germeuil ,  je  '  vous  dois  tout  .  I . .  Me 
pardonner ez-vous  ?  . .  .  Oui  ,  vous  êtes  juftes  ; 
vous  aimez  aufli  ;  vous  vous  mettrez  à  ma  place  y 
&  vous  me  pardonnerez  •  •  • .  Mais  elle  a  fu  mon 
projet  :  elle  pleure  ,  elle  ft  défefpere,  elle  me  mé- 
prife ,  elle  me  hait . .  ;  Cécile,  voulez-vous  vous 
venger  ?  voulez-vous  jQfi'accabler  fous  le  poids  de 
'  mes  torts  ?  Mettp^  l.e  cpmble  à  vos  bontés .  •  •  Que 
je  la  voy^  i  ♦ ,  Que  je  la  voye  un  inftant . .  • 


C  o  M  i  D  I  e;  195^ 

CECILE. 

iQu'ôfez-vous  me  demander  ? 

St.   ALBIN. 
Ma  fœur ,  il  faut  que  je  la  voye.  Il  le  faut 

CE  C  I L  £9 

Y  pcnfez-vt)us  ? 

GERMEUIL. 
Il  ne  fera  raifonnable  qu'à  ce  prix. 

S<.  A  L  B  I  N. 
Cécile. 

.       CECILE. 
Et  mon  père  î  Et  le  Commandeur  ? 

St.  ALBIN. 
Et  que  m^importe  ?..  Il  faut  que  je  la  voye ,  & 

Vy  cours. 

GERMEUIL 
Arrêtez. 

" CECILE 
'    Germeuil.    ^  ^ 

GERMEUIL.     . 
Mademoifelle ,  il  faut  appeller. 

CECILE. 
O  la  cruelle  vie  l 
^Gcrmtidl  fort  pour  apptlUr^  &  rentre  avec  Madc^, 
moifelû  Clairet»  Cécile  s^ avance  fur  le  fond»  ) 

St.  ALBIN 
(  luifaifit  la  main  en  paffant  ^  &  la  baife  avec  tranf-» 
port.  Il  fe  retourne  enfuke  vers  Germeuil y^&  lui  dii 
en  Vemhraffant  ;  )  .  ^ 

Je  vais  la  revoir  j 

CECILE. 
(  aprïs  avoir  parU  bas  à  Mademoifelle  Clairet ,  con4^ 
tinue  haut  &  d^un  ton  chagrin  :  ) 
Con4uifez-la.  Prenez  bien  garde. 

GERMEUIL. 
/    Ne  perdez  pas  de  vue  le  Commandeur* 

St.   ALBIN. 
Je  vais  revoir  Sophie  ! 


IfS        Le  Pfim  DK  Famille; 

(  //  s  avance ,  tn  écoutant  du  côté  où  Sophie   doU 

entrer ^  &U  diti) 

Tentends  fes  pas  . . .  Elle  approche . .  •  Je 
tremble  •  •  •  Je  friflbnne  « .  •  Il  femble  que  mon 
cœur  veuille  s'échapper  de  moi ,  &  qu'il  crai^e 
d'aller  au  devant  d'elle  ...  Je  n'oferai  lever  les 
yeux ...  Je  ne  pourrai  jamais  lui  parler. 


f ^^^^_o:k. 


■<  ■  ■      '  fc^  fyy  '*^' 


SCENE    X. 

CECILE,  CERMEUIL  ,  SAINT-AL- 
BIN ,  SOPHIE  ,  MademoifeUe  CLAIRET 
dan$  tanti^chambre  j  i  P entrée  de  la  Salle. 

SOPHIE 

C  ^PP^^^^^f^  Saint-- Albin  ,  court  effrayée  fe  jetttrer^ 
tre  Us  bras  de  Cécile  y&  s* écrie:  ) 


M 


Ademoifelle. 

St.    ALBIN 
Ç^lajuivant.  J 
Sophie. 
(  Cécile  tient  Sophie  entre  fes  bras  ^  &  la  ferre  avec 
iendreffe.  ) 

GERMEUIL 
(  appelle.  ) 
MademoifeUe  Clairet. 

Mlle.  CLAIRET 
(  du  dedans.  ) 

J'y  fuis. 

CECILE 
(  à  Sophie.  } 
Ne  ccaienez  rien.  Rafliarez-vous.  Afieyez-vous: 
(  Sophie  ^ajjîed^   Cécile  Gr  Germeuil  fe  retirent  au 
(on  d  du  thèatrt  ^  où  ils  demeurent  fpeBateurs  de  ce 


/ 


^id.fçpajfc  entre  Sophie  &  Saint-Albin.  Germtuit 
aVairfcruux  &riy tut,,  Il  regarde  quelquefois  trij^ 
tement  Cécile^  qui  de  fort  côte  montre  du  chagrin  , 
r     &detemsenterhsderinqmétudle.y 

(     St;  ALBIN 
(  à  Sophie  j  ^ui  à  lès  yeux  baïjfes  &  le  maintien 

...fk^re:)    ;  ;.,         -   . 

Çeft  vous,  Cèft  vous»  Je  vous  tecouvre  . .  • 
Sophie. .  .O  C^id  ,  quelle  févérité  !  Quel  filen- 
ce  ! .  ;  Sophie  ne  me  refiifez  pas  un  regard  . . .  J'ai 
tant  foùfFert  • .  .  Dites  un  mot  à  cet  infortuné  •  •  . 

SpPHIE 
^ '..'..  {f(^s  le  regarder.  ) 

Le  méritez-vous  ?  . 

St.:ALBIN. 

Demandez-leur. 

-^'    .  SOÇHIE.         i        .  , 

Qu^eft-ce  qu'on  m'apprendra  ?  N!eii  {bais -je  pas 

àflez.?.C)ii  fuis-je  î  Que  fàds-je  ici  ?  Qui  efï-ce  qui 

m'y  a  conduite  ?  Qui  m'y  retient^. ..;  Moilfieur, 

qu'avez-vous  réfolu  de  moi  ? 

>.  ALBÏN. 

De  vous  aimer ,  de  yous  pofféder ,   d'être  à 
vous  malgré  toute.laTt]»^^  malgré  vous. 
••'■'■.•"./'.  .S3&-PHIE.  ^     ::-s 

Vous -montrez  bien  Id  inépris  qu'on  fait  des 
inâlheuiréu'x.  On  IesiM:>mpte  pour  rien>  On  fe  croit 
t^  p^fftttk^  avec  ,  eiix.^  Mais  5  Monâeur  ,  ),'ai  des 
parensauffi.  ^  \ 

St.  ALBIN,         ^  ^ 

'   Je  les  connoîtraî.  J'irïi.  fembrafferai  lemrs  ge- 
noxix ;  t>c  c^eft  d'eux:  dpié  lô»  vous  obtièridrai» 

Ne  l'efpérezpas.  Ils  font  pkuvres*  ;- ai^  ils  ont 
de  l'honneur  . . . ,  jScferéeur ,  rendez-moi  à  mes 
parens,  Rendezrmoi  à  mor-même.  Renyoyez-mojit 
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St.  ALBIN 
Demandez  plutôt  ma  vie,  Elle  eft  à  vousJ 

^  SOPHIE.' 

O  Dieu ,  (que  vaiis-je  deV^rîir  ! 
(  M  Cécile  ,  â  Ôermeuil  JCun  ton  difdli  &fuppllani»  ^ 
Monfieur  ^ . .   Mademorfelle . .  . 

{  &  fc  retournant   vers  Siànt  Albin.  )   * 
Monfieur j  renvoyéz-moi  ..,.AenvoVez-inoi*..' 
Homn^e  cruêll  faut-il  tomber  à  vos  pieds?  M'y 
voua. 

(  Elle  fe  jette  aux  pieds  de  S  oint- Albin.  ) 
•    •        ^  St.  ALBIN 

(  tombe  auxjiens ,  &  dit  :  ) 
Vous  ,  à  mes  pieds  !  Ceft  à  moi  à  liie  jetter, 
à  mourir  aux  vôtres. 

SOPHIE 
^  (  relevée.  )  .* 

Vous,  êtes  fans  pitié  . .  .'Oui,  vous  êtes  fans 
pitié . .  .  Vil  ravifTeur ,  que  t*ai-je  fait  î  Quel 
droit  as-fvi  fur  moi  ?  . .  Je  veux  m'en  aller .  •  .  Qui 

eft-ce  qui  ofera  m'arrêter  ? Vous  m'aimez  ?.. 

Vous  m'avez  aimée  ? . .  Vous  ? 

St.    AL'BIN. 

Qu'ils  le  difent.*  - 

/         .  SOPHIE. 

Vous  avez  réfolu  maf>€rte  • . .  Oui ,  vous  l'a- 
vez réfolue ,  &  vous  l'achèverez  •  • .  Ah ,  Sergi  \ . 
(  En  difant  ce  mot  avu  douleur  y  elUfe  -laijfe  alUf 

*  dans  un  fauuuil  ;  elle  détourné  f on  vifage  d^  Saint't 
Albin  y  &fe  met  à  pleurer. 

St.    A  L  B  I  N: 

•  Vous  détournez  vos  yeux  de  moi . . .  Vous 
pleurez*  Ah  !  j'ai  mérité  la  mort  • .  •  Malheureux 
5iue  je  fuis  !  Qu'ai-je  voulu  l  Qu'ai- je  dit  !  Qu'ai- 
je  Ole  !  Qu'ai*j,e  Eût  ! 

SOPHIE ' 
\  à  elle-même.^ 

Pauvre  Sophie ,  à  quoi  le  Ciel  t^a  réfefvéè  H  J 


I 


C  b  M  i  D  ïÊ.  -     '  -       3<5tr 

ia  mîfere  Tn*ar{ache  d*entre  les  bras  tfune  mè- 
re .• .  J'arrive  ici  avec  un  de  mes  frères  . .  .  Nous 
y  venions  chercher  de  la  commifération ,  &  nous 
n*y  rencontrons  qiie  le  mépris  &  la  dureté .  • . 
Parce  que  nous  fommes  pauvres,  on  nous  mé- 
connoît,  on  nous  repouffe  . . .  Mon  frère  me  laiA 
fe . .  .  Je  relie  ieule  •  .  .  Une  bonne  femme  voit 
ma  jéuiieffe ,  &  prend  pitié  de  mon  abandon  . . . 
Mais  une  étoile  qui  veut  que  je  fois  malheureufe  i^ 
conduit  cet  iiomme'-là  fur  mes  pas  ,  &c  l'attache  à 
iria  perte . . .  J'aurai  beau  pleurer ...  Ils  veulent 
me  perdre,  &  ils  me  perdront ...  Si  ce  n'eft  ce- 
lui-ci., ce  fera  fôn  oncle  .  .  .  (  £Ile  fc  levé.  )  Eh 
3ue  me  veut  cet  oncle  ?  .  .  Pourquoi  me  pourfiut- 
_  auflî  ? ...  Eft-ce  moi  qui  ai  appelle  fon  neveu  ?  .; 
Le  voilà:  qu'il  parle  ;  qu'il  s'accufe  lui-même  .  • . 
Ho  Aime  trompeur ,  homme  ennemi  de  mon  repos  ^ 

parlez . .  • 

St.   ALBINi 
Mon  cœur  eft  innocent.  Sophie ,  ayez  pitié  de 
moi,  • .  Pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Qui  s'en  feroit  méfié  ?..  Il  paroiffoit  fi  tendre  & 
fi  bon  !..  Je  le  croyois  fi  doux  ... 

St.  ALBIN. 
Sophie ,  pardonnez-moi, 

SOPHIE. 
Que  je  vous  pardonne  ! 

St.  ALBIIf. 
Sophie. 

(  //  veut  lui  prendre  la  main*  ) 
SOPHIE. 
Retirez-vous.  Je  ne  vous  aime  plus.  Je  ne  vous 

eftime  plus.  Non.  ' 

St.  ALBIN. 
O  Dieu  que  vais- je  devenir  ! . .  Ma  fœur  ^  Ger- 
meuil ,  perlez  i  parlez  pour  moi, .  •  Sophie,  par- 
doxmez-moi« 


•      •       • 


30X       Le  Père  be  Famille; 

S  O  PHI  E. 
Non.  * 

(  Cccilt  &  Gtrmtuil  Rapprochent^  )' 
CECILE. 
Mon  enfant. 

GERMEUIL. 
*  C'eft  un  homme  qui  vous  adore, 

SOPHIE. 
Eh  bien ,  <|u'il  me  le  prouve.  Qu'il  me  défende 
contre  fon  oncle  ;  qu'il  me  rende  à  mes  parens  ; 
qu'il  me  renvoyé,  &  je  lui  pardonne. 

ateagW  "*•  I  mu  » 


S  C  E  N  E    XL 


GERMEUIL  ,  CECILE,  St.  ALBIN, 
S  O  P  H I E ,  iMai/<OToi/«/&  CLAIRET. 


M 


Mlle.   CLAIRET 
(  à  Cidlt.  ) 


.Ademoifelle ,  on  vient  ;  on  vient. 

GERMEUIL. 
Sortons  tous. 
(  Cécile  remet  Sophie  entre  les  mains  de  Mademoifelll 
Clairet.  lU  jorteiu  tous  delà  falle par  différens 
cotes.  ) 
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SCENE    XII. 

LE  COMMANDEUR,  M/««.  HEBERT 

DESCHAMPS.  * 

(  Le  Commandeur  tntn  brufqmmtnt^  Madame  Stben 

&  Defchamps  lefuivent.  ) 

Mme.  HEBERT 
(  en  montrant .  Defchamps.  % 

Ui,  Monfieur ,  c'eft  lui.  Ceft  lui  oui  accom- 
pagnait le  méchant  qui  me  Ta  ravie.  Je  rai  reconnu  - 
tout  d'abord. 

LE  COMMANDEUR. 

Coquin  I  A  quoi  tient-il  que  je  n'envoyé  cher- 
cher un  Commiflaire ,  pour  t'apprendre  ce  mie 
Ton  gagne  à  fe  prêter  à  des  forfaits  ? 

DESCHAMPS. 

Monfieur ,  ne  me  perdez  pas.  Vous  me  l'aveac 
promis. 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien ,  elle  eft  donc  ici  ? 

DESCHAMPS. 
Oui,  Monfieur. 

LE    COMMANDEUR 
\àpaTt.  ) 

Elle  eft  ici  ô  Commandeur,  &  tu  ne  Tas  pas 
devine  !  ^ 

(  --^  Defchamps.  ) 

Et  c'eft  dans  l'appartement  de  ma  nièce  î 
^,  DES  CHAMP  S. 

Oui ,  Monfieur, 

LE  COMMANDEUR; 
Et  le  coquin  qui  fuivoit  le  carroffe,  c*efl  toi? 


»      ' 


to4         Le  Père  de  Famille; 

DESCHAMPS. 

»  Oui ,  Monfieur. 

LE   COMMANDEUR- 
Et  Tautre  qui  étoit  dedans  »  c'eft  ûermeuil  î 

DESCHAMPS^ 

Germeuil^ 

Mme.  HEBERT,, 

D  vous  Ta  déjà  dit. 

LE  COMMANDEUR. 
(  à  part,  ) 

Oh ,  pour  le  coup ,  je  les  tiens. 

Mme.  HEBERT. 

Monfieur ,  quand  ils  Font  emmenée  ,  elle  me 
tendoit  les  bras  ,  &  elle  me  difoit:  Adieu,  ma 
boiine  ;  je  ne  vous  re verrai  plus  ;  priez  pour 
jttoi.  Monfijeur ,  que  je  là  voye ,  que  je  lui  parle , 

que  îe  la  confole. 

^  LE  COMMANDEUR. 

Cela  ne  fe  peut . . .  Quelle  découverte  ! 

Mme  HEBERT. 
Sa  mère  &  fon  frère  me  Font  confiée.  Que  leur 
répondrai-je  quand  ils  me  la  redemanderont  ? 
Monfieur ,  qu'on  me  la  rende ,  ou  qu'on  m'enfer- 
me avec  elle. 

LE  COMMANDEUR 
(^à  lui'-même.y 

Cela  fe  fera  ;  }e  l'efpere. 

(  à  Madame  Hébert.  ) 
Mais  pouf  le  préfent ,  allez  ;  allez  vite.  Et  fur- 
tout  ne  reparoiffez  plus.  Si  l'on  vous  apperçoit , 

je  ne  réponds  de  rien. 

Mme.  HEBERT. 
Mais  on  me  la  rendra ,  &  je  puis  y  compter  î 

.      LE  COMMANDEUR* 
Oh ,  oui ,  comptez  &  partez. 

DESCHAMPS 
(  en  la  voyanefortiré) 
Que  maudits  foient  la  vieiHc ,  &  le  portîer 
^  l'a  laiffé  paffer  !  "-'^ 
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LE  COMMANDEUlt 
(  à  Dcfchamps.  ) 
Et  toi ,  maraut  ; . .  va  •  . .  conduis  cette  fem- 
ine  chez  elle ...  Et  fonge  que  fi  Ton  découvre  ' 
qu'elle  m'a  parlé  •  ;  ;  ou  fi  elle  fe  remontre  ici  j 
je  te  perds; 


•faisK 


»à^ 


L 


SCENE  xin. 

LE  COMMANDEUR^ 


A  Maîtreffe  de  mon  neveu  dans  Tappartemeni 
de  ma  nièce  1.4...  Quelle  découverte  i  ...  Je  mé 
doutois  bien  que  les  valets  étoient  mêlés  là-de-"^ 
dans  • .  •  On  alloit  ;  on  venoit  ;  on  fe  faifoit  des 
fignes;  onfe  parloit  bas.  Tantôt  on  me  fiiivoit  ^ 
tantôt  on  m'évitoit ...  Il  y  a  là  une  Fenlme-de^ 
chambre  qui  ne  me  quitte  non  plus  que  mon  om- 
bre • . .  Voilà  donc  la  caufe  de  tous  ces  mouve-^ 
mens  auxquels,  je  n'entendois  rien .  •  .  .  Comman- 
deur^ cela  doit  vous  apprendre  à  ne  jamais  rieri 
négliger.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  favoir  oti 
Ton  wit  du  bruit ...  S'ils  empêchoient  cette  vieille 
d'entrer ,  ils  en  avoient  de  bonnes  raifons  . . .  Les 
coquins  ! .  *  .  Le  hafard  m'a  conduit  là  bien  à  pro« 
pos  ....  Maintenant  voyons  ,  examinons  ce  qui 

nous  refte  à  faire D'abord  marcher  fourde- 

ment ,  &  ne  point  troubler  leur  fécurité .  i .  Et  fi 
'  nous  allions  droit  au  bon-homme  ?  . . .  i  Non;  A 
quoi  cela  ferViroit-il  ?  D'Auvilé  ,  il  faut  montref 
ici  ce  que  tu  fais  ...  Mais  j'ai  ma  lettre  de  cachet  !  .;* 
Ils  me  l'ont  rendue  !..  ^  La  voici .  * .  Oui .  < .  ;  La 
voici.  Que  je  fuis  fortuné  !  .  .  .  Pouf  cette  fois  ^ 
^Ue  me  fervira^'Dans  un  moment ,  je  tombe  fur 

V 


9o6        Le  Père  de  Famille;  ^ 

eux.  Je  me  faifis  delà  créature  ;  je  chafle  le  coquin 
qui  a  tramé  tout  ceci ...  Je  romps  à  la  fois  deux 
mariages .  •  •  Ma  nièce ,  ma  prude  nièce  s^en  lei^ 
fouviendra  y  je  Tefpere  «  •  •  Et  le  bonhomme ,  j'au- 
rai mon  tour  avec  lui ...  Je  me  venge  du  père  , 
du  fils ,  de  la  fille ,  de  fon  ami  • . .  «  O  Conunan« 
deur  y  quelle  journée  pour  toi  ! 


fin  du  quatrième  A3ê^ 


t  6  iii  i  û  i  Èi 


i^f 
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ACTE    V. 


SCENE    î. 

CECILE,  Mlle.  CLAIRET* 
CÉCILE» 


J 


by  E  meurs  d'inquiétude  &  de  crainte  •  •  •  «  Des« 
champs  ^-t-il  reparu  ? 

Mlle.  CLAIRETi 

Non^  Mademoifelle. 

CECILEi 
Oîi  peut-il  être  allé  ? 

Mlle.  CLAIRET* 
Je  n^ài  pu  le  favoir. 

CECILE. 
Que  s'eft-il  paffé  ? 

Mlle.  CLAIRETi 
D'abord  il  s'eft  fait  beaucoup  de  mouvenipnt  Se 
de  bruit.  Je  ne  fais  combien  ils  étoient  :  ils  alloient 
&  venoient.  Tout-à-coup  le  mouvement  &  lé 
bruit  ont  ceffé.  Alors  je  me  fïiis  avancée  fur  la 
pointé  des  pieds  ,  ô£  j'ai  écouté  de  toutes  mes 
oreilles  ;  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots 
fans  fuite.  J'ai  feulement  entendu  Monfieui'le  Coiii^ .  , 
iirandeur,  qui  crioit  d'un  ton  menaçant  :  un  Corn*" 

mifTaire  1      .  '        ' 

CECILE; 
'  Quelqu'un  î'aitroit-il  apperçue  ? 

Mlle.  CLAIRET^ 
Nonv  Mademoif«lle. 

CECILE 
jDefchamps  auroit-U  parlé? 


io8         Le  P«re  De  Pamîllë, 

Mlle.  CLAIRET. 
Ceft  autre  chofe.  Il  eft  parti  comme  un  eclaifé 

CECILE. 
Et  mon  oncle  ? 

MUc.  CLAIRET. 
Je  l'ai  vu  ;  il  gefticuloit  ;  il  fe  parloit  à  lui-mê- 
me ;  il  avôit  tous  Içs  fignes  de  cette  gaieté  mé- 
chante que  vous  lui  connoîfTez* 

CECILE. 
Oîi  eft-il  ? 

MI1«.  CLAIRET 
Il  eft  forti  feul  &  à  pied. 

CECILE 
Allez  ...  Courez  ...  Attendez  le  retour  de  mon 
oncle  .  .  .  Ne  le  perdez  pas  deviie ...  Il  faut  trou- 
ver Defchkmps  .  . .  U  faut  favoir  ce  qu'il  a  dit* 
[  MadcmoiJclU  CLdnt  fort  ;  Cécile  la  rappelle  ^   & 

lui  dit  :  ] 

Si-tôt  que  Germeuil  fera  rentré ,  dites-lui  que 
Je  uns  ICI. 

I  il  ■  ^^"  '^C\"         -  I 


o 


SCENE   IL 

CECILE,  SAINT-ALBIN* 
CECILE.. 


U  en  iuis-je  réduite  ! ...  Ah  ,  Germeuîl  1 . .  ; 
Le  trouble  me  fuit ...  Tout  femble  me  menacer  ... 
Tout  m'effraie ... 

[  Saint-Albin  entre ,  .&  Cécile  allant  à  lui,  J 
Mon  frère,  Defchamps  a  difparu.  On  ne  fait  ce 

3u'il  a  dit ,  ni  ce  qu'il  eft  devenu*  Le  Cdmman- 
eur  eft  forti  en  fecret ,  &  feul . . .  Il  fe  forme  un 
orage:  je  le  vois,  jelefcns,  je  ne  yeux  pas  Fat- 
tendre. 
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St.    ALBIN. 
Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  m'a* 

bandonnerez-vous  ?  ' 

CECILE 

J'ai  mal  fait  ;  j'ai  mal  fait , . .  Cet  enfant  ne  veut 
plus  refter,  il  faut  la  laiffer  aller.  Mon  père  a  vu 
mes  allarmes.  Plonge  dans  la  peine  &  délaiffé  par 
(es  enfans ,  que  voulez- vous  qu'il  penfe  ,finon  que 
la  honte  de  quelque  aftion  indifcrette  leur  jfait 
éviter  fa  préfence ,  &  négliger  fa  douleiu*  ?  .  i .  Il 
faut  s'en  rapprocher.  Germeuil  eft  perdu  dans  fon 
efprit  ;  Germeuil  qu'il  avoît  réfolu  .  . .  Af  on  frère, 
vous  êtes  généreux  ;  n'expofez  pas  plus  long-tems 
votre  ami  ,  votre  fœur,  la  tranquillité  &  les  jours 
de  mon  père. 

St.  ALBIN. 

Non ,  il  eft  dit  que  je  n'aurai  pas  un  inftant  de 
repos.      ^ 

CECILE 

Si  cette  femme  a  voit  pénétré  I  •  . .  Sî  le  Com- 
mandeur favoit  ! .,.  Je  n'y  penfe  pas  fans  frémir ... 
Avec  quelle  vraifemblance  &  quel  avantage  il 
nous  attaquçroit  !  Quelles  couleurs  il  ppurroit 
donner  à  notre  conduite  î  &  cela  dans  un  moment 
cil  l'ame  démon  père  eft  ouverte  à  toutes  les  im- 
preffions  qu'on  y  voudra  jetter. 

5t.  ALBIN 

Où  eft  Germeuil  ? 

CECILE  ^ 

Il  craint  pour  vous  ;  il  craint  pour  moi  ;  îî  eft 
allé  chez  cette  femme ... 


Vj 
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SCENE  Ul 

CECILE ,  SAINT-ALBIN ,  Mlle.  CLAIRET. 

Mlle.  CLAIRET 
[/S  montre  fur  le  fond  ^  &  leur  cric  :  J 

JLi  E  Commandeur  eft  rentré, 

.    g;    Il  ^*'  <S^(ff.*!".  Il  t> 

SCENE     IV. 

CECILE,  St.  ALBIN,  GERMEUIL, 

I 

ÇERMEUIL, 

^Li  E  Commandeur  fait  tout.   . 

C  E  C J  L  E  &  St.  ALBIN 
[  avec  effroi.  ^ 

Le  Commandeur  fait  tout  ! 

GERMEUIL, 
Cette  femme  a  pénétré.  Elle  a  reconnu  Des-« 
champs.  Les  menaces  du  Commandeur  ont  inti-n 
4îii Je  celui-rci ,  &  il  a  tout  dit. 

CECILE. 
-Ah  !      , 

St.    A  L  B  I  N, 
Que  vai&rje  devenir  ! 

CECILE, 
Que  dirii  mon .  père  ! 

.     GERMEUIL. 
Le  tems  preffe.  Il  ne  s'agit  pas  de  fe  plaindre. 
Ci  nous  n'avons  pu  ni  écarter ,  ni  prévenir  le  coup, 
qui  nous  menace ,  du  moins  qu'il  nous  trouve  f  af- 
femblés ,  &  prêts  à  le  recevoir. 

CECILE.    . 

j^h,  Germeuiljj^  cju'avez-vQus  f^t  } 
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GERMEUIL. 
Ne.  {liis-je  pas  affez  malheureux  î 


'SCENE    V. 

CECILE  ,  SAINT-ALBIN,  GERMEUIL,' 

MIU.  CLAIRET. 


V 


Mlle.  CLAIRET 
[  ft  remontre  fur  Ufand^  &  leur  crie  :  J 


Oici  le  Cbinniandeur. 

GERMEUIL 
Il  faut  ilous  retirer. 

CECILE. 
Non ,  j'attendrai  mon  per'e.  " 

St.  A  L  B  I  N. 
Ciel ,  qu'allez- vous  faire  ! 

GERMEUIL. 
Allons ,  mon  ami. 

St.   ALBIN. 
Allons  fauver  Sophie. 

CECILE. 
Vous  me  laiflez  ! 


^Hh^ 


SCENE    VL 

N 

'  CEClLE/eulc. 

[  ElU  va»  Elu  vient  *  Elle  du:  \ 

jf  E  ne  fais  que  devenir .  . . 
[  ElU  fi  tourne  vers  Ufonà  de  la  SalU ,  &  cru  :  J 
Oermeuil  •  •  «  Saint-Albin  » .  •  O  mon  pere^  que 

y  4 


^1%        Le  Père  de  Famille; 

vous  rëpondrai-je  ?  ...  Quedyai-je  à  mon  oncle  ?.., 
Mais  le  voici . .  .  Âfleyons-nous  . . .  Prenons  irxoa 
ouvrage  .  • .  Cela  me  dîfpenfera  du  moins  de  le  re-> 

[îfrder. 

Le  Commandeur  cntrç  ,  Cécile  fi  levé  j  &  le  faluc 

Us  yeux  baiffes.  ] 


"^^r^^-^^. rr 


SCEN  E    VU. 

CECILE,  LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMANDEUR 
[fi  retourne  ,  regarde  v^n  lefifnd  9  &  dit  :  J 


M 


A  nièce,  tu  as  là  une  Femme^de-chanibre 
l>ien  alerte  . . .  On  ne  fauroit  faire  un  pas  fans  la 
rencontrer .  . .  .Mais  te  voilà,  toi,  bien  rêveufe 
&  bien  délaifTée ...  Il  me  fen^ble  que  tout  corn- 
pience  à  fe  raffeôir  ici. 

CECILE 
[  en  bégayant.  ] 
Oui . . ,  je  crois  ,  . .  que  . . .  Ah! 

LE   COMMANDEUR 
[  appuyi  fiir  fa  canne  ,  6*  debout  devant  elle.  1 
,  La  voix  6ç  les  mains  te  tremblent . . .  Ç'eft  une 
çnielle  chofe  que  le  trouble  . .  .  Ton  frère  me  pa- 
roît  wn  peu  remis  . . ,  Vpilà.  çoirimç  ils  font  tous. 
P*abord  c'eft  un  défefpoir  où  il  ne  s*agit  de  rien 
•    moins  que  de  fe  noyer,  ou  fe  pendre.  Tournez  la 
main ,  pift ,  ce  n'eft  plus  cela ...  Je  me  trompe  fort  y 
ou  il  n'en  feroit  pas  de  même  de  toi.  Si  ton  cœur 
fe  prend  une  fois  ,  cela  durera.^ 

CECILE 


Encore  î 

•■-  •      •  • 


[pariant  àjbn  ouvrage.  1 
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LE    COMMANDEUR 
[  ironiquement,  ] 

,  Torj  ouvrage  va  mal. 

CECILE 
[  trijlcmcnt.  ] 

Fort  maL 

LE  C  OMMANDEUR. 

Comment  Germeuil  &  ton  frère  font-ils  main- 
tenant ?  .  .  Affez  bien ,  ce  me  femble  ?  .  .  Cela 
5'eft  apparemment  éclair  ci  . .  .  Tout  s'éclaircità 
la  fin ,  &  puis  on  eft  fi  honteux  de  s'être  mal  con- 
duit !  ...  Tu  ne  fais  pas  cela  ,  toi  qui  as  toujours 
été  fi  réfervée ,  fi  circonfpefte, 

CECILE    , 
(  à  part.  X 
Je  n'y  tiens  plus. 

.  (  Elle  fi  levé.  ) 
:  J'entends ,  je  crois ,  mon  père. 

LE  COMMANDEUR. 
Non  j  tu  n'entends  rien  •..  C'eftun  étrange  hom* 
me  que  ton  père.  ^  Toujours  0;ccupé,fans  favoir 
4e  quoi.  Perfonne ,  comme  lui,  n'a  le  talent  de 
regarder  &  de  ne  rien  voir . . .  Mais  revenons  à 
l'amj  Germeuil.  ,  .Quand  tu  n'es  pas  avec  lui,  tu 
n'es  pas  trop  fâchée  qu'on  t'en  purle  ...  Je  n'ai 
pas  changé  d'avis  fi^ir  fon  compte ,  au  moins. 

CECILE. 
Mon  oncle ... 

LE    COMMANDEUR. 
Ni  toi  non  plus ,  n'eft-ce  pas  ?..  Je  lui  décou-» 
vre  tous  les  jours  quelque  qualité ,  &  je  ne  l'ai 
jamais  fi  bien  connu .  . .  C'eft  un  garçon  furpre- 
nant.  •• 

(  Cécile  fi  levé  encore,  ) 
Mais  tu  es  bien  preflee  ? 

CECILE, 

.  peft  vrai. 
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L£  COMM  ANDEU  R. 

Qu'as-tu  qui  t'appelle  ^ 

CECILE 
Tattendois  mon  père.  0  tarde  à  vemr,  &fen 
fiûs  inquiète. 


I 


SCENE    VIIL 

LE   COMUAVDEVK  feul. 

Nquîete,  je  te  confeille  de  Têtr c*  Tu  ne  iàis  pi 
ce  qui  t'attend  ...  Tu  auras  beau  pleurer ,  gëmir , 
ibupirer  ;  il  faudra  fe  féparer  de  Tami  Gèrmewi..* 
Un  ou  deux  ans  de  couvent  feulement. . .  Mus 
l'ai  feit  une  bévue.  Le  nom  de  cette  Clairet  eut 
été  fort  bien  fur  ma  lettre  de  cachet ,  &  il  n'en 
auroit  pas  coûté  davantage . . .  Mais  le  bon-hom- 
me ne  vientpoint ...  Je  n*ai  plus  rien  à  faire,  & 
je  commence  à  m'ennuyer ... 
(  Ilfe  reiournc;  app€rcevant  U  Ben  de  FamiUc  (pi 

tient ,  il  lui  dit  :  ) 

'  Arrivez  donc ,  bon-bomme  ;  arrivez  donc. 

SCENE   IX. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PERE  DE  FAMIUE. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 


E 


T  qu'avez-vous  de  fi  preffé  à  me  dire  ? 
LE   COMMANDEUR. 
Vous  Taliez  fa  voir...  Mais  attendez  un  moment. 
(//  i avance  doucement  vers  U  fond  de  la  fédUy  * 


Comédie,  jif 

dit  a  lafcmmt-dc' chambre^  qi^il  furprtnâ  au  guet  :  ) 
Mademoifelle  ,  approchez.  Ne  vous  gênez  pas. 
.Vous  entendrez  mieux. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  A  qui  parlez-vous  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Je  parle  à  la  femme-de-chambre  de  votre  fille  ^ 
qui  nous  écoute. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Voilà  TéfFet  de  la  méfiance  que  vous  avez  femée 
entre  vous  &  mes  enfans.  Vous  les  avez  éloignés 
de  moi ,  &  vous  les  avez  mis  en  fociété  avec 
leurs  gens, 

LE   COMMANDEUR, 
Non ,  mon  frère ,  ce.  n'eft  pas  moi  qui  les  at 
éloignés  de  vous  ;  c'eft  la  crainte  que  leurs  démar- 
ches ne  fiiflent  éclairées  de  trop  près.  S'ils  font , 
pour  parler  comme  vous  ^  en  fociété  ayec  leurs 
gens ,  c'eft  par  le  befoin  qu'ils  ont  eu  de  quelqu'un 
qui  les  fervit  dans  leur  mauvaîfe  conduite.  Enten- 
dez-vous ,  mon  frère  ?  • .  Vous  ne  favez  pas  ce 
qui  fe  pafie  autour  de  vous.  Tandis  que  vou^s  dor- 
mez dans  une  fécurité  qui  n'a  point  d'exemple  , 
ou  que  vous  vous  abandonnez  à  une  trifteffe  inu- 
^  tile ,  le  défordre  s'eft  établi  dans  votre  maifon.  Il 
a  gagné  de  toute  part ,  &  les  valets ,  &  les  enfans  » 
&  leurs  entours  ...  Il  n'y  eut  jamais  ici  de  fubor-* 
dination  ;  il  n'y  a  plus  ni  décence  ni  mœurs. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ni  mœurs  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Ni  mœurs. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Monfieur  le  Commandeur ,  explique^^vous 
Mais  non ,  épargnez-moi . .  ' .  ' 

LE  COMMANDEUR, 

1  Cç  n'çil  p|is  mon  deffeio. 


f  t  « 
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LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

J'ai  de  la  peine  tout  ce  que  j'en  peux  porter; 

LE  COMMANDEUR. 
Du  caraâere  foible  dont  vous  êtes ,  je  n'efpere 
pas  que  vous  en  conceviez  le  reflentiment  vif& 
profond  qui  conviendroit  à  un  père.  N'importe  : 
j'aurai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  &  les  fuites  en  retom- 
beront  fur  vous  feul. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
•  Vous  m'effrayez.  Qu'eft-ce  donc  qu'ils  ont  ùaû 
LE  COMMANDEUR. 
Ce  qu'ils  ont  fait }  De  belles  chofes.  Ecoutez  » 
écoutez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Tattends. 

LE    COMMANDEUR. 
Cette  petite  fille ,  dont  vous  êtes  fi  fort  en 
peine ... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Eh  bien  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Où  croyez- vous  qu'elle  foit  ? 

LEPERE   DE  FAMILLE 
Je  ne  fais. 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  ne  favez  i . .  Sachez  donc  qu'elle  cfl  chez 
vous. 

LE  PEREDE  FAMILLE. 
Chez  moi  ! 

LE    COMMANDEUR. 
Chez  vous.  Oui ,  chez  vous  ...  Et  qui  croyez- 
vous  qui  l'y  ait  introduite? 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
Germeuil. 

LE  COMMANDEUR. 
Et  celle  qui  l'a  reçue  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Mon  frère  ,  arrêtez  . .  .  Cécile ...  ma  SUe .  *  i 


I 


C  O  M  É  ï)  ï  t,  317 

LE     COMMANDEUR. 

Oui ,  Cécile  ;  oui ,  votre  fille  a  reçu  chez  elle 

k  maStreffe  d^e  fon  frcre.  Cela  eft  honnête  ,  qa^ta 

penfez-  vous  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ah! 

LE     COMMANDEUR, 
Ce  Germeuil  reconnoît  d'une  étrange  manière 

les  obligations  qu'il  vous  a. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Ah  Cécile,  Cécile J  Où  font  les  principe^  que 

vous  a  inlpirés  votre  meré  ? 

LE   COMMANDEUR. 
La  maîtreffe  de  votre  fils ,  chez  vous ,  dans  Tap- 

tortement  de  votre  fille  !  Jugez  ,  jugez* 
LE   PERE  DE  FAMILLE. 
Ah  Germeuil  !..  Ah  mon  fils!  .  .  Que  je  fuis 

malheureux  ! 

LE, COMMANDEUR. 
Si  vous  l'êtes ,  c'eft  par  voire  faute.  Rendez- 
Vous  Tiiftice. 

LE  PERE  DE  FAMILLE: 

Je  perds  tout  en  un  moment;  mon  fils  ,  ma 
iîlle  5  uii  àriii. 

LE  COMMANDEUR. 
C'eft  votre  faiite. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
II  né  me  refte  qu'un  fi-ere  cruel ,  qui  fe  plaît  à 
aggraver  fur  moi  la  douleur. . .  Homme  cruel  ^ 
éloignez-vous.  Faites-moi  venir  mes  enfans.  Je 
veux  Voir  mes  enfans.. 

LE    COMMANDEUR 
Vos  enfans  ?  Vos  enfans  ont  bien  mieux  à  faire 
que  d'écouter  vos  lamentations.  La  maîtreffe  de 
votre  fils  ...  à  côté  de  lui . . .  dans  l'appartement 
de  votre  fille  . .  .  Crôyez-vous  qu'ils  s^ennuient  ? 
LE  PERE  T)E  FAMILLE 
Frère  barbare  ,  arrêtez . . .  M;jis  non ,  achevez 
de  m'affaffiner. 
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LE    COMMANDEUR. 

Puifque  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  prévlntfd 
votre  peine ,  il  faut  que  vous  en  buviez  toute! 
ramertume. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
,  O  mes  elpérances  perdues  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  avez  laifle  croître  ieiu"s  défauts  avec  eux; 
&  s'il  arrivoit  qu'on  vous  les  montrât  ,  vous 
avez  détourné  la  vue.  Vous  leur  avez  appris  vous- 
même  à  mëprifer  votre  autorité.  Ils  ont  tout  ofé  | 
parce  qu'ils  le  pouvoient  impimément. 

LE  PERE  DÉ  f  AMILLE. 
Quel  fera  le  refte  de  ma  vie  ?  Qui  adoucira  les 

{>eine$  de  mes  dernières  années  ?  Qui  me  confô- 
era? 

LE  COMMANDEUR. 
Quand  je  vous  difois  :  veillez  fiir  votfe  fille  ^ 
votre  fils  fe  dérange,  vous  avez  chez  vous  un 
coquin  ;  j'étois  un  homme  dur ,  méchant ,  impor- 
tun. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
J'en  mourrai.  J'en  mourrai.  Et  qui  cherchem- 
je  autour  de  moi ...  Ah  !  Ali  1 

(  ItpUure,  ) 
L^  ÇOMJ^IANDEUR. 
Vous  avez  pégligé  mt$,  confeiis.  Vous  en  avez 
ri.  Pleurez.,  pleurez  maintenant. 

LE  PERE   DE   FAMILLE. 
J'aurai  eu  des  enfans.  j^aurai  vécu  malheureux  ] 
&  je  mourrai  feul . . .  Que  m'aura-  t-il  fervi  d'avoir 
été  père?.  .Ah  !  .* 

LE  COMMANDEUR 
Pleurez. 

LE    PERE    DE    FAMILLE 
Homme  ^ruel,  épargnez-moi,  A  chaque  mot* 
qui  fort  de  votre  bouche,  je  fens  une  fecouâe  ç» 
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tifenioti  ame  &  qui  la  déchire,  *  *  Maïs  noiXj, 
mes  enfans  ne  font  pas  tombés  dans  les  égaremens 
que  vous  leur  reprochez»  Us  font  innocens.  Je  ne 
croirai  point  qu'ils  fe  foient  avilis  ^  qu'ils  m'aieA 
oublié  jufques4à  • .  .  St.  Albin  !  •  *  Cécile  ! ,  .Ger* 
meuil  ] . .  Otl  font-ils  ?  . ,  S'ils  peuvent  vivre  ûtns 
moi ,  ;e  ne  peux  vivre  ians  eux  .  .  .  J'ai  voulu  ie$ 
quitter . .  *  Moi ,  les  quitter  !  . .  Qu'ils  viennent..* 
Qu'ils  viennent  tous  le  jetter  à  mes.pieds. 
LE  COMMANDEUR. 
Homme  pufillanime  ,  n'avez-vous   point  dé 

hohte? 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
Qu'ils  viennent . . .  Qu'ils  s'acalfent  • . .  Qu^ 

fe  repentent ... 

LE  COMMANDEUR. 

Non  5  je  voudrois  qu'ils  fiiffent  caches  quelque 
part ,  &  qu'ils  vous  entendiffent. 

LE    PERE   DE  EAMILLE. 
Et  qu'entendroient-ils  qu'ils  ne  fâchent  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Et  dont  ils  n'aÊufent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE* 
Il  faut  que  je  les  voie  &  que  je  leur  pardonpe^ 
.  cil  que  je  les  haiiTe*  . . 

LE    COMMANDEUR 
Eh  bien  voyez-les.  Pardonnez-leur.  Aimez-les, 
&  qu'ils  foient  à  jamais  votre  tourment  &c  votre 
honte.  Je  m'en  irai  fi  loin,  que  je  n'entendrai  par- 
ler nii  d'eux  ni  de  vous 


V      . 
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SCENE    X. 

LECOMMANDEUR/LEPEREiDÉ 
FAMILLE,  Madame  H^BEKT ,  Monjuut 
LE  B0N,DESCHAMPS. 

LE  COMMANDEUR 
(  apptruvant  Madame  Hibtrt.  ) 

JD  Emme  maudite!  {^A  Dcfehamps  :  )&  toi  cd« 
quin  9  que  fais*tu  ici  ? 

Mme.  HEBERT ,  Mr.  LE  BON  &  DESCHAMPS 

(  au  Commandeur.  ) 

Moniieur. 

LE    COMMANDEUR 

(  à  Mme.  Hébert^  ) 
Que  venez-vGus  chercher?  Retournez-vousHcnrf 
Je  fais  ce  que  ;e  vous  ai  promis  ,  &  je  vous  tien- 
drai parole.     / 

Mme.  HEBERT. 
Monfieiyr. . .  Vous  voyez  ma  joie  . . .  Sophie.. i 

LE    COMMANDEUR. 
Allez ,  voua  dis-je. 

Mr.  LE  BON. 
Monfieur ,  Monfieur ,  écoutez-Iâ. 

Mme.  HEBERT. 
Ma  Sophie .  . .   mon  enfant ...  n'eft  pas    ce 
qu'on  penfe . . .  Monfieur  le  Bon  . . .  parlez .  •  « 

je  ne  puis. 

LE  COMMANDEUR 

(  à  Monfieur  le  Bon.  ) 
Eft-ce  que  vous  ne  connèiffez  pas  ces  femmes- 
là ,  &  les  contes  qu'elles  fa  vent  faire  ? .  ,  Monfieur 
le  Pon ,  à  votre  âge ,  vous  donnez  là-dedans  ? 

Mme. 


Mme.  HEBERT 

(^  au  Pcre  de  Famille.)  , 

l^onfieur  ^  elle  eft  chez  vous, 

LE   PERE  DÉ   FAMILLE 
[  à  part  &  douloureufement.  ] 

îl  eft  donc  vrai  ! 

Mme.  HEBERti 
Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie  * . .  Qu'ôA 

la  faffe  venir. 

L  E  G  O  M  Ai  A  N  D  E  U  R. 
Ce  fera  quelque  parente  de  ce  Geritièuil  i  tjui 
n'aura  pas  de  fouliers  à  mettre  à  fes  pieds. 
(  Ici  un  entend  au  dedans  du  bruit ,  dû  tumulte ,  dei 

cris  confus.  ) 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 
l'entends  du  bruit. 

LE  COMMANDEUR^ 
Ce  n'eft  rien* 

CECILE 
(  au  dedans..  ) 

Philippe ,  Philippe  ^  appelles^  mon  pef  é* 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 
C'eft  la  voix  de  ipa  fille.      '' 
Mme.  HEBERT 
(au  Père  de  Familles) 

Klonfieuï- ,  faites  venir  mon  çnifant  é  ♦  ♦ 

St.  A  L  B  I  N 

(  au  dedans.  ) 

N^approchez  pas.  Sur  votre  vie,  n*appfoctiei 

jèàs. 

Mme.  HE  fi  E  Rt  é»  Mr.  L  E  B  O  W 
(  au  Père  de  Famille^ 

Monfieur ,'  actourez. 

LE    COMMANDEUR 
(  au  Père  de  Famille.  J 
Ce  n'eft  rien ,  vous  dis-je*  , 


% 
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i^ftiii    fi 


SCENE     XL 

LE  COMMANDEUR ,  LE  PERE  DE  FAMIL- 
LE, Mme.  HEBERT,  Mr.  LE  BON,  DES- 
'  CHAMPS ,  Mlle.  CLAIRET. 

Mlle.  CLAIRET 
{tffraylt ,  au  Ptre  de  FétmilUi  ) 

JLJ'  Es  épées ,  un  Exempt,  des  Gardes  !  Monfieur  « 
accourez ,  û.  vous  ne  voulez  pas  qu'il  arrive  roal-' 
heur. 


SCENE    X\l  &  dernière, 

LE  PERE  DE  FAMILLE  ,  LE  COMMAN- 
DEUR ,  Mme.  HEBERT  ,  Mr.  LE  BON  , 
DESCHAMPS,  MUe.  CLAIRET,  CECILE, 
SOPHIE ,  SAINT-  ALBIN ,  GERMEUIL ,  UN 
EXEMPT ,  PHILIPPE ,  des  Domefiques.  Toute 
la  mai/on. 

t  Cécile  ;  Sophie  ^  f Exempt  ^  S  oint- Albin ,  Germetùt 
&  Philippe  entrent  en  tumulte.  Saint'Albin  a  ti» 
fit  tirée- f  ^  Germeuil  le  retient,  ) 

CECILE 
(  entre  en  criant.  ) 

JMonpere! 

SOPHIE 
(  en  courant  vers  le  Père  de  Familk  ^  &  in  Criant  i  } 
Monûeur  i 


LE    COMMANDEUtt. 
^        {^a  CExtmpt^  en  criant.^ 

Kfonfîeur  l^Exempt ,  faites  votre  devoîn 
SOPHIE  ôc  Mme.  HEBERT 
j|[  en  s^adrejjiint  au  Père  de  Famille  ;  &  îaffemUti  j 
en  fe  jettant  à  fes  genoux*-^ 

Monfieur. 

St,  ALBIN 

(  toujours  retenu  par  GermeuiL  ) 
Auparavant  il  faut  m'ôter  la  vie,  Germeuit  i 
laiflez-moi. 

LE   COMMANDEUR 
(  à  t Exempt.  ) 

Faites  votre  devoir. 
LE  PERE  DE  FAMILLE  ,  St;  ALBIN  ^  Môle^  HÉJ^ 

BERT,    Mr.  LE  BON  ^ 
(  à  t Exempt.  ) 
A^rretez 

Miîte.  HEBERT  &  Mr;  LE  ftON 
{  au  Commandeur^  en  tournant  de  fan  coté  Sophiij^ 

qui  efl  toujours  à  genoux. } 

Monfieur  9  regardez-la. 

LE  COMMANDEUR 
(^  fans. la  regarder.  ) 

De  par  le  Roi  ^  Monfieur  l'Exempt ,  faites  votfë 
devoir^ 

St.  AJ-BIN 
^  en  criant.  ) 
Àlrrêtez 

Mrtie.  HEBERT  &  Mr.  LE  BON 
(  en  criant  au  Commandeur ,  &  en  même  te^  qii 

Saint' Albini 
Regardez^Ià. 

^  Sophie 

[  en  s*adreffant  au  Commândeàr.  ] 
Monfieur. 

LE  COMMANDEUR   , 
[  fc  retourne  ^  la  regarde  ,  6*  secrle  fiupéfilt.  \ 
Ahl  Xi  ' 
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Mme.  hEBERT  &  Mr.  LE  BON. 
Oui,  Monfieiir ,  c'eft  elle  ;  c'eft  votre  niecc. 
SAINT-ALBIN,  CECILE,  GE  RM  EU  IL  i 

Mlle.  CLAIRET. 
Sophie  5  la  nièce  du  Commandeur  ! 

SOPHIE 
[  toujours  à  genoux ,  au  Commandeur.  } 
Mon  cher  oncle. 

LE  COMMANDEUR 
(  trufquemeni,  ) 

Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE 
(  tremblante.  ) 

Ne  me  perdez  pas. 

LE  COMMANDEUR. 
Que  ne  reftiez-vous  dans  votre  Province  ?  Pour- 
duoi  n*y  pas  retourner ,  quand  je  vous  Tai  fait 

aire  ?  . 

SOPHIE* 

•  Mon  cher  oncle,  je  m'en  irai';  je  m*en  retour** 

nerai  :  ne  me  perdez  pas. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 
Venez ,  xnon  enfant.  Levez- vous. 

Mme.  HEBERT. 

Ah  y  Sophie  1 

SOPHIE. 

Ah ,  ma  bonne  ! 

Mriici  HEBERT;     . 

Je  vous  embraffe. 

SOPHIE 

[  en  mime  tems. .] 

Je  vous  revois. 

CECILE 

(^en  fe  jettant  auoç  piedi  de  fort  pcte.  ) 

Mon  pere ,  ne  condamnez  pas  votre  fille  fanf 

l'entendre.   Malgré  les  apparences  ,  Cécile  n'eft 

point  coupable.  Elle  n'a  pu  délibérer  ,  ni  vous 

confulter ... 


C  jO   M   i  D   I   E.  JIJ  ' 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
(  Jtvn  air  un  peu  fivtre ,  mais  touchée  ) 
Ma  fille,  vous  êtes  tombée  dans  une  gra(idft 

imprudence. 
,  CECILE. 

.    ^on  père. 

LE  PERE  DE  F  AMILI.E 
[  avec  undr^ffc^  j 

Levez-vous. 

St.  ALBIN. 
Mon  père  ^  vous  pleurez.  ' 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
C'eft  fur  vous ,  c'eft  fur  votre  fopur.  Mes  en» 
fans,  pQurquoi  m'î^vez-vous.  négligé  ?  Voyez. ? 
vous  n'avez  pu  vous  clçignerde  moi  fans  voijs 

égarer. 

St.  ALBIN  ^iCEÇILR 
[  en  lui  baifant  Us  mains»  ^ 
Ah ,  mon  père  ! 

(  Cependant  le  Commandeur  paraît  confondu^  ) 
t.E  P^ERE  Dp  FAMILLE 
r  apris  avoir  effuyé  Jes  larmes ,  prend  un  air  d^auto^ 
rite ,  6*  dit  au  Commandeur  :\  ^ 
Monfieur  le  Commandeur  ,  vdus  avez  oublia 
.que  vous  étiez  chez  moi, 

L'EXEMPT. 
Eft-c€î  que  Monfiçui:  n'eft  pas  le  maiître  de  la. 
maifon? 

LE  PERE  DEPAMULE 
[  à  r  Exempt.  ] 

Ceft  Qt  que  vous  auriez  dû  favoir  avant  qu^ 
d'y  entrer.  Allez,  Monfieur,  je  réponds  de  tôvrt* 

f  C  Exempt  fort. } 
St.    ALBIN, 
Monpcre. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
\aMec  tmdrefeA 


^%$         Le  Père  de  Fàmxiie,^ 

Su   ALBIN 
(  $n  prifcnt^t  Sophie  au  Commandefu.  ^ 

Mon  oncle, 

SOPHIE 
(  41/  Commandeur ,  qui  Je  détourne  dtUt,  ) 
Ne  repouflez  pas  Tenfant  de  votre  frère. 
•     LE.  COMMANDEVR 
(  (ans  la  regarder.  ) 
Oui,  d>in  hommç  fans  arrangement,  fans  con. 
^uite,  qui  avoit  plus  que  moi ,  qui  a  tout  dif&pé  ^ 
^  qui  vous  a  réduits  dans  l'état  où  voi^s  $teSr 

SOPHIE, 
;  Je  mç  fouvicns ,  lorfque  j'étois  enfant  :  alors 
vous  daigniez  me  careffer.  Vous  difi^z  que  je  vous 
•^tois  chère.  Si  je  vous  afflige  aujourd'hui ,  )e  ip'en 
irai ,  le  m'en  retournerai.  JTirai  retrouver  ma  mère, 
m^  pauvre  mère ,  q\ii  avoit  mi^  toutes  fes  clpei 
rances  en  yous ... 

St.  ALBIN, 
Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  ne  veux  ni  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 
.lE  PERE  DE  FAMILLE,  St,  ALBIN,  Mr.  LE  BON, 
(  en  s^afftmblant  amour  de  lui.  ) 
Mon  p-ere  . .  • .  Monfieur  lé  Commandeur . .  •< 
^on  oncle. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
C'eô  yotre  niecel 

LE   COMMANDEUR, 
Qu'eftrelle  venue  faire  ici  ? 

LE  PERE  DEFAMILLE, 
,     Ceft  votre  fang., 

\%  COMMANDEUR. 
Ten  fuis  affez  fâché. 

LE  PERE  DE  JFAMILLÇ,' 
ÎU  portent  votre  nom. 

LE  COMMANDEVR.     . 

Çeft  ce  qui  me  défçJe.^ 


C  O  M   i  D  I  £»  Jl^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
(  en  montrant  Sophie,  ) 
Voyejt-la.  Oîi  (ont  les ,  paréns  qui  n*en  fiiflent 
vains  ? 

LE   COMMANDEUR, 
Elle  n'a  rien  :  je  vous  en  avertis.  "^ 

St.  ALBIN. 
Elle  a  tout. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ils  s'aiment. 

LE  COMMANDE VR 
(  au  Père  de  Famille.  ) 

Vous  la  voulez  pour  votre  fille  ? 

LE  PERÇ  DE  FAMILLE, 
Ils  s'aiment.  / 

LE  COMMANDEUR 
(  i  Saint-Alhin.  ) 
Tu  la  veux  pour  ta  femme  Y 

St.  ALBIN 
Si  je  la  veux! 

LE  COMMANDEUR. 

'     Aye4a  ;  j'y  confens  :  auffi-^bieîi  je  n'y  oonfen** 
tirois  pas,  qu'il  n'en  fetoit  ni  plus  m  moins-»  • , 

(  au  Pcre  de  FamilU.  ) 
Mais  c'eft  à  une  condition.  .     . 

St,  ALBIN. 
(  ^  Sophie*  ) 
Ah  ^  Sophie  !  nous  ne  ferons  plits  féparés, 

LE  PÇRE  DE  FAMILLE. 
{4on  frère ,  grâce  entière.  Point  de  conditiom 
LE  COMMANDEUR. 
•     Non.  Il  faut  que  vous  me  faffiez  juftice  de  votre 
.fille  &  de  cet  homme-là.  , ,  • 

St.   ALBIN.  ,. 
Juftice  !  Çt  de  quoi  ?  Qu'opt-ils  fait  ?  Mai)i  pe^ 
ye ,  c'eft  à  vous-même  que  j'en  appelle. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Cécile  peqfe  ^  fent.  Elle  a  Famé  délicate.  Elle 


/ 
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le  dira  ce  qu'elle  a  dû  me  jparoître  pendant  uii 
iitftant.  Je  n'ajouterai  rien  à  ion  propre  reproche, 
Germeuil . .  .  je  vous  pardonne  • . .  Mon  eftime 
&  mon  amitié  vous  feront  confervées  :  mes  bien- 
faits vous  fuivront  p^r-tout  ;  mais  •  • , 
(  Germeuil  sUn  v^  trifieni^nt  ^  &  Cécile  te  regarde 

aller.  ) 

LECOMMANDEUIV, 

Encore  paffe. 

MUç.  CLAIRET, 
fAon  tour  ya  venir.  Allons  préparer  nos  {^quets, 

(^  Elle  fort  A 
St.    ALBIN 
(  àfonpere,  ^ 
Mon  père ,  écoutez-moi . . .  Germeuil ,  demeu^ 
rez  . .  .  C'eft  ki^  qui  vous  a  confervé  votre fîls  .. , 
Çans  lui  vous  n'en  auriez^  plus.  Qu'allois-rje  d,eve^ 
nir  ? . .  C'eft  lui  qui  m'^'  canfervé  Sophie . .  .  Me 
nacée  par  moi ,  menacée  par  ràon  oncle ,  c'eâ 
Germeuil ,  c'eft  ma  fœiir ,  qui-  l*ont  fauvée .  • , 
•Ils.  n'avoient  qu'un  inftaht . ,  •  Elle  n'^voit  qu'un 
aiylp , . ,  Ils  Tont  dérobée  à  ma  violence  ^ .  •.  L^ 
punirez-vous  de  ma  faute  ?  . ,  Cécile ,  venez.  li 
faut  fléchir  le  meilleur  dçs  pères,. 
(  //  amené  fa  fœur\aux^pUds  dcJonpet;e ,  &  s^y  jtttsk 
avec  elle.  ) 

LE  PERE  DE  FAM  ILLE. 
Ma  fille ,  je  vous  ai  pardonné  ;  que  me  demant 

'^cz^yous  J 

St.  ALBIN. 

D'affurer  pour  jamais  fon  bonheur ,  le  mien  & 

le  vôtre.  Cçcile  .  .  .  Germeuil ...  Us  s'aiment , 

ils  s'adorent . .  •  Mon  père  ,  livrez-vous  à   toute 

•  votre  bonté.  Que  ce  jour  foit  k  phis  beau  joiu: 

^enotrç  vie, 

(  //  coure  à  "Germeuit^  il  appelk  Sophie.  ) 

-     Çerçieuil>  Sophie , . ,  Vçnez  ^  venez  ,  ^ .   At- 


Comédie,  3Z9 

Ions  tou5  nous  jetter  aux  pieds  de  mon  père, 

SO-PHIE 
[  fé  j citant  auffî  aux-pieds  du  Père  de  Famille^  dont  elle 
ne  quitte  guère  les  malins  le  rejle  de  la  Scène.  J 
Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
[fi  penchant  fur  eux  ,  6*  les  relevant.  ] 

Mes  enfans  . .  •  Mes  enfans  •  .  •  Cécile,  vous 
^ittiez  Germeuil  ? 

LE  COMMANDEUR, 
Et  ne  vous  en  air  je  pas  averti  ? 

CECILE, 
Mon  père ,  pardonnez-moi, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Pourquoi  me  Tavoir  celé  ?  Mes  enfans ,  vous  ne 
çonnoiflez  p^^s  votre  père  .  • .  Çermeuil ,  appro- 
chez, Vos  réferves  m'ont  alBi^é;  m^is  je  vous  ai 
regardé  de  tputtems  comme  mon  fécond  fils.  Jç 
vous  avois  dçftiné  ma  fille.  Qu'elle  foit  avec  vpu^ 
1^  plus  heur^ufe  des  femmes. 

LE  COMMANDEUR, 
Fort  bien.  Voilà  le  comble.  J'ai  vu  arriver,  de 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  étoit  dit  qu'elle 
fe  feroit  malgré  moi ,  &  Qieii  merci ,  la  voilà  faite, 
.^oyons  tous  bien  joyeux  ^  noiis  ne  nous  reyer-? 
yonsplus.  '         ; 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  vouç  tf  ompez ,  Monfieur  le  Commandeur, 

St.  ALBIN, 
Mon  oncle, 

LE  COMMANDEUR. 
^     Retire-toi.  Je  voue  à  ta  fœur  la  haine  lu  mieux 
conditionnée  j  &  toi ,  tu  aurois  cent  enfans  que  je 
n'en  nommerai  p^s  un.  Adieu^ 

{Ilfort.) 

LE  PEïlE  DE  FAMILLE, 
Allons  mes  en^ns.  Voyons  qui  de  nous  &ur9 
Iç  mieux  réparer  les  p«inç$  qu'il  a  caufées. 


^ 


I 
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]3o        Le  Père  de  Famille^ 

St.    A  L  B  I  N* 
Mon  père ,  ma  fœur ,  mon  ami ,  je  vous  ai  tout 
•affligés.  Mais  voyez-la ,  &ç  accufez-moi ,  fi  vous 

oouvez. 

LE  PERE  DEFAMILLE. 

Allons  9  mes  enfans.  Monfieur  le  Boi^,  amenez 
mes  pupilles.  Madame  Hébert,  j'aurai  foin  de 
vous.  Soyons  tous  heureux, 

(  à  Sophie. } 

Ma  fille ,  votre  bonheur  fera  déformais  Toccih 
pation  la  plus  douce  de  mon  fils.  Apprenezrlui  à 
votre  tour  à  calmer  les  emportemens  d'un  carac- 
tère trop  violent.  Qu'il  fâche  cm'on  ne  peut  ctrç 
heureux ,  quand  on  abandonne  ion  fort  à  fes  paf- 
lîons.  Que  votre  foumiflîon,  votre  douceur, 
"votre  patience ,  toutes  les  vertus  que  vous  nous 
avez  montrées  en  ce  jour,  foient  à  jamais  le  moi 
deledefa  conduite,  &  l'objet  de  la  plu$  tendra 
^fHme . . , 

St.    ALBIN 
(  avec  vivacité.  ) 

Ah  !  oui ,  mon  papa. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
(  a  GcrmeuiL  )         . 
Mon  fils,  mon  cher  fils  !  Qu'il  me  tardoit  A 
vous  appeller  de  ce  nom  ! 

l  Ici  Cécile  haife  la  main  defôn  père,  ) 
•  Vous  ferez  des  jouris  heureux  à  ma  fille.  J  "; 
père  que  vous  n'en  pafferez  avec  elle  aucun  qj« 
ne  le  foit ...  Je  ferai ,  fi  je  puis ,  le  bonheur  de 
tous  . . .  Sophie ,  il  faut  appeller  ici  votre  mÇ^» 
vos  frères.  Mes  enfans ,  vous  allez  faire  aux  pi^ 
des  autels  le  ferment  de  vqus  aimer  tonjouts» 
Vous  ne  fauriez  en  avoir  trop  de  témoins. . ;AP* 
prochez ,  mes.  enfans  , .  «  Vene^,  Gerflieuil<<» 
Yenez,  Sophie, 


.  C  O  M  â  D  I  £•  331 

(  Il  unit  fis  quatre  cnfans  ^  &  il  dit  :  ) 
Une  belle  feiprae ,  un  hoftime  de  bien ,  font  les 

deux  êtres  les  plus  touchans  de  la  nature.  Donnez 

deuxfois  en  un  même  jour ,  ce  fpeâacle  aux  hom- 

nies  . , .  Mes  enfans ,  quç  l,e  Ciel  vous  béniffe  , 

comme  je  vous  bénis  ! 

(  //  itcndfis  mains  jiir  eux ,  &  ils  s^ inclinent  pour 

recevoir  fa  binédiclion,  ) 
lyC  jour  qui  vous  unira,  fera  le  jour  le  plus 

folemnel  4e  votre  vie.  Puiffé-t-il  être  aufli  le  plus 

fortuné  ! . .  Allons ,  mes  enfans  ... 

Oh  qu^il  eft  cruel . . .  qu^l  eft  doux  d'être  père  ! 

(  Enfortant  de  la  f aile ,  le  F  ère  de  Fantille  conduit 

fes  deux  filles  ;  S^int^  Albin  a  les  bras  jettes  autour 

defon  ami  Germeuil  ;  Monfieur  le  Bon  donne  la 

(nain  (^  Ma4ame  Hébert  ;  le  refiefuit  en  confufa^^ 

&  tous  marquent  le  tranfport  de  la  joie.^ 


fir^  4u  cinquième  ^  4tmier  Açie% 
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L'AVEUGLE 

Ô  'Il  eft  vrai  que  ee  foit  l'ufage  en  trance  de  di* 
butei*  par  fon  éloge ,  ou  par  celui  d'un  Grand  qu^oa 
ne  connoît  pas  ^  quand  on  adonne  un  ouvrage  au 
ÏPublic,  je  choius  le  premier  parti,  comme  le 
moins  abfurde* 

Je  fuis  Tartare.  Je  naquis  d'un  defcSendant  de  ce 
bon  Scythe ,  qui  harangua  fi  infruâneufement  le 
violent  Roi  de  Macédoine ,  for  les  loix  de  rku-*- 
inanité  ;  &  ma  naiflance  n'eut  rien  de  merveilleux^ 
Icomme  celle  des  grands  hommes.  Ma'  mère  me 
donna  fon  ^  lait  &  its  foins  ;  mon  père  l'exemple 
de  fa  jufticè  &:de  fon  aâivité;  c'eft-à-dire ,  que 
mon  éducation^  femblable  à  celle  de  tous  les  Tar* 
tares ,  fiit  fimple ,  groffiere  ^  l'ouvrage  de  la  Na-- 
ture*  Une  conftitution  robuftè  en  fut  le  doiix  fruit* 
Jç  m'apperçits  bientôt  de  là  perfeftion  de  mon 
être ,  à  mon  defir  de  le  communiquer*  Mellarîs 
s'offrit  à  mes  regards.:  elle  fortoit  d'un  ruilTeau  da 
cryftal  :  rien  ne  voiloit  it%  attraits  é  • .  Je  m'arrê* 
tai .  .  .  je  levai  les  yeux  au  Cielj  je  la  pris  par  la 
main  ;  elle  trembla  :je  lui  déclarai  l^émoîion  d« 
mon  cœur  ;  elle  rougit  :  je  foupirai  ^  elle  me  crut^ 
Cet  inftant  m'aitura  de  la  proximité  d^un  autre  ^ 
non  moins  déliicieux  ;  car  dans  ce  climat  il  fèroit 
honteux  de  defirer  pïus  d\m  jcKir  &une  nuit ,  fans 
être  heureux.  Comme  les  vœux  des  Amans  y  font 
toujoiu-s  fincei'es,  toujours  l'expreflion  du  cœur^ 
toujours  leur  accompliffement  produit  l'extafe  & 
la  çonilançc«  Mais  il  étoit  écrit  au  livre  de  la  ia^^ 


\ 
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talité  philofophique  ,que  je  ne  pourrois  pàtfef  foi? 
le  joug  d'Hyménée  ,  fi  je  n'étois  aveugle:  je  \t 
devins  de  cette  manière!  Le  lendemain,  maBien-ai-^ 
mée  étant  entrée  avec  Taurbre  dans  ma  cabane , 
pendant  que  je  dormois ,  elle  exprima  fur  mes 
paupières  le  fuc  de  je  ne  fais  quelle  plante,  qui 
devoit  Tempêcher  de  vieillir  à  mes  yeux ,  félon 
uh  Médecin  Européen ,  mon  rival ,  &  grand  im- 
pofteiu".  J'ignore  fi  fes  dents  ont  perdu  leur  blan- 
cheur ,  préférable  à  celle  du  plus  bel  ivoire  ;  fi  fes 
y^ux  ne  reflemblent  plus  à  des  perles  agitées  au 
fond  d'une  onde  pure  ;  fi  fon  fein  immobile  âceffé 
de  réunir  les  lys  eclatans  ,&  la  rofe  vermeille,  De- 
puis cet  artifice  innocent  &  cruel,  je  n'ai  revu ^ 
ni  la  lumière  du  Dieu  des  aftres  ,  ni  la  cabane  de 
mon  pere^  ni  les  charmes  de  Mellaris  ^  qui  repara 
foudain ,  pai*  des  careffes  ineffables ,  le  crime  de 
fa  {implicite.  Ainfî  j'oubliai  dans  fes  bras  enflam- 
més le  fpeftacle  de  l'Univers.  La  caufe  de  mofl 
aveuglement  me  le  rendit  plus  cher  jque  la  preleff 
ce  des  Etoiles  s  un  amour  fans  diflraôion  furpaffe 
toutes  lés  merveilles  du  monde*  Je  ne  tardai  pas 
'  à  reconnoîtf e  qu'il  étoit  plus  utile  d'entendfe  qu^ 
de  voit  ;  la  méditation  me  devint  familière,  a 
diffipation  odieufe,  &  je  pafTai  rapidement  des 
écarts  d'une  imagination  infatiable  à  l'étude  de  la 
fagefTe.  Les'  honneurs  fiirent  bientôt  mon  ialairea 
A  la  fource  du  Tanaïs ,  il  efl  un  petit  Peuple ,  gou- 
verné par  des  Aveugles  ^  qui  m'appellerent  à  leurs 
fondions.  Leurs  yeux  fermés  à  l'exemple  du  vice^ 
le  font  àufîi  aux  paffîpns  tumultueufés  que  le  fens 
de  la  vue  introduit  dans  les  âmes.  En  effet,  on  n  en 
trouve  aucun  dans  THiftoire  du  Pays  ^  qui  ait  ja- 
mais trahi  l'humanité  &  l'intérêt  .public ,  pour  3C 
quérir  des  tentes  d'étoffes  précieufes  ,  des  coupes 
d'or>  ou  les  faveurs  des  belles  feriimes*  J'entre 

-f 


lâonc  parmi  ces  fagés ,  fans  exalter  leurs  taleris  i 
ou  plutôt  fans  payef  leurs  fuffrages  d*un  encens 
iïifipide  ;  j'adminiftrai  les  biens  de  TEtât ,  fans  ' 
m'enrichif ,  [  chaque  Nation  a  (t%  coutumes  ]  &C 
je  jugeai,  fans  acception  de  perfônnes,  comme  ^ 
on  le  vit ,  lorfque  je  fis  jetter  dans  Tabymé  un 
Etranger  foupçonné  d'ingratitude  :  c'étoit  mon' 
frère  ,  &  je  le  favois.  Tant  de  refpeô  pour-les  ]ôix 
me  fit  dréffer  une  lîatue  informe ,  tandis  que  pôui* 
fetisfàire  aux  droits  de  la  Nature  que  je  venois 
de  violer,  je  me  dévouois  au  fupplicele  plus  en- 
horreur  chez  ce  Peuple  jufte  :  c'étoit  de  me  faire 
Tendre  par  mon  ami:  je  l'en  priai  folemnellement  1 
il  hurla  trois  fois ,  reçut  mes  enfans  au  nombre 
des  fiens,  répudia  fa  femme,  pouf  époiifer  la  mien* 
ne ,  but  de  mon  fang  mêlé  avec  fes  larmes ,  &  me 
remit  pour  une  mâffue  d'ivoire  dans  les  mainà 
d'un  Marchand  Indien ,  qui  m'échangea  contre  uil 
crocodile  à  un  Egyptien ,  qui  me  céda  pour  une* 
cniche  d'ôr  à  Un  Péruvien ,  qui  me  donna  pour 
un  miroir  à  un  François ,  qui  m'établit  dans  fa  pà-» 
trie  le  gardien  de  la  chafteté  de  fa  femme ,  peh-' 
dant  un  voyage  de  trois  mille  lieues /qu*il  entre- 
prenoit ,  difoit-il ,  pour  voir  une  tulipe  fort  rai^cf*- 
On  peut  ajouter  foi  à  cette  cafcâde  d'événemens 
<Jui  m'ont  amené  à  Paris,  quelqu'indifpofé  qu'ott 
y  foit  contre  les  relations  de  ceux  ^qui  viennent- 
de  loin*  Mais  qui  pourra  croire  que  cette  femme 
délaifiee ,  très -Jeune  encore,  maîtreflTe  d'un  grand 
revenu ,  libre  enfin  d'ouvrir  la  dàilcé  cârrieréded 
ûlaîfirs  à  urt  Bien^aimé ,  fans  avoir  à  craindre  la 
Ikgacîté  d\m  Argus,  comme  moi ,  n'ait  fait  encore  ^ 
dépuis  trois  mois,  que  regretter  foh  frivole  époux| 
que  demander  fon  retour  àuX  Diettx ,  honorer 
.  ^humanité  dans  fes  EfclaVes ,  cultiver  l'amitié  ^  & 
s'inftruire  des  vertus  de  difFérens  Peuples  que  j*aî 
-••••'.  ^    Y. 
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fréquentés  ?  Ce  prodige  me  fait  regarder  les  fem« 
mes  de  cet  Empire  cpmme  la  portion  de  l'Univers 
la  plus  précieuie  &  la  plus  belle  ^  fi  j'en  excepte 
quelques-imes ,  étrangères  fans  doute ,  que  j'ai  jugé 
avoir  les  yeux  infiniment  petits,  à  leur  maniéré 
de  voiries  chofes  les  plus  fimples  ,  &  la  bouche 
fort  grande ,  attendu  que  leur  vie  n'eft  qu'un  éclat 
de  rire.  Pour  les  hommes ,  leur  iincérité  fatisfait 
du  premier  abord  tout  Etranger  j  curieux  de  les 
connoitre  ;  ainfi  je  me  les  figure  tous ,  les  vielt 
lards  mêmes ,  d^une  finguliere  beauté  &  d'une  force 
furnaturelie  9  aux  récits  qu'ils  font  tous  de  leurs 
amours  &  de  leur  courage.  Mais  ce  que  je  trouve 
dans  ceRoyaiune  de  comparable  aux  trente  mille 
lampes  d'or  fufpendues  à  la  voûte  immortelle  > 
c'eft  le  corps  des  Lefttrés,  La  voix  d'un  Ange  ne 
fufiîroit  pas  poiu*  célébrer  leurs  perfeÔions.  Cha- 
que clafie  a  reçu  mes  hommages  &c  mes  vœux. 
ïsts Enthoujîajlts  ,  les  Doucereux,^  les  Aboycurs^in 
les  MadeJleSf  tous  di*ont  fait  tomber  à  leurs  pieds, 
par  la  prodigieufe  var,iété  de  leurs  talens ,  par  leyr 
zèle  infatigable  pour  le  culte  de  leur  patrie,  &les 
ipœurs  de  tous  les  Peuples.  Leur  Chef  fur-tout, 
auffi  grand  quQ  le  grand  Prophète ,  m'a  paru  iu* 
blime&:  déhcat,  jufqùes  dans  (es  libelles ^  vrai* 
ment  dignes  de  la  poftérité  la  plusépurée.  Que  la 
terre  embaumée  par  les  veftiges  de  fes  pas  v  mul- 
tiplie à  l'infini  ces  fruits  immortels ,  dont  fa  plujne 
c^  la  tige  fleurie  ! 

L'admiration  que  nous  avons  pour  les  grands 
hommes  nous  remplit  du  defir  de  les  imiter.  Je 
fpufFrois  de  n'être  qu'un  admirateur  ftérile,au 
milieu  d'vm  peuplede  génies.  Car  fi  j'en  juge  par« 
la  multitude  de  livres,  de  critiques^  de  projets, 
qui  fe  fuccedent  tous  les  jours ,  chaque  François 
porte  en  tête  une  flamme  bleuâtre  ^  prife  de  l'é* 
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^liarpe  (Plrls  ,  le  figtie  de  fa  fupériorité  fur  le  refte 
des  Humains ,  &  probablement  la  caufe  de  la  tem- 
pérature de  Tair  qu'il  refpire.  Mais  que  pouvois- 
je  entreprendre  qui  m'ouvrît  les  portes  azurées 
de  la  gloire  ?  La  flamme  bienfaifante  ne  brilloît 
point uir  mon  front  chauve;  ainfi  je  ne  favois 
ni,  démontrer  philofophiquement  l'inutilité  d'un 
Etre  fuprême ,  ni  difpofer  en  Sage  des  refTorts  de 
la  Nature ,  ni  changer  en  rebelle  la  machine  myf- 
térieufe  du  Gouvernement.  Difputer  aux  Grands^ 
leurs  Titres,&  leurs  Cordons^pour  en  chamarrer  d* 
prétendus  Diogençs  ;  projetter  une  defcente  fur 
les  coffres  des  Riches ,  afin  d'en  élever  des  pyra- 
mides aux  talons  ;  affranchir  les  Belles  des  entra- 
ves de  la  pudeur ,  pour  avoir  le  droit  de  les  ref* 
pefter  moins  ;  c*eût  été  à  la  fois  me  conformer  à 
J'ufage ,  déployer  en  ma  faveur  les  cent  langues 
de  la  renommée ,  &  trahir  mon  amour  pour  1^ 
paix.  Telle  étoit  mon  incertitude  >  lorfqUe  j'en* 
tendis  de  ma  chambre  les  plaintes   d'un  malheur 
reux  que  la  faim  dévoroit*  Tous  les  maux  de 
l'Humanité  fe  réfléchirent  dans  mon  ame;  mon 
cœur  crut  nager  dans  fon  propre  élément.  Je  cou- 
rus à  mon  guide  ,  que  j^embr^fTai  en  gémiflant  ; 
&  comme  fi  la  flamme  de  quelque  Génie  bienfai-* 
fant  fe  fut  repofée  en  ce  moment  fur  mon  fein  y 
je  le  pri^i  d'écrire.  Sa  main  traça  donc  le  tableau 
que  je  mets  au  jour.  Il  m'efl  d'autant  plus  cher  ^ 
que  je  le  dois  à  l'intention  délicieufe  d'être  utile 
aux  infortunés  i  qu*il  m'a  coûté  moins  d*efprit 
que  de  fentiment  ;  plus  de  fanglots ,  que  de  com^ 
binaifons.  Mais  trouvera-t-ll  grâce  devant  les  ama^ 
teurs:  (  je  n'ofe  afpirer  aux  applaudiffemens  de» 
Artifles.  )  infpirera-t-il  quelques-^unes  des  afFec* 
tions  dont  il  m'a  pénétré  mille  fois  ?  Je  crois  que 
)t  devrois  plutôt  demander  fi  l'on  fait  bien  ici 
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ce  que  c'eft  que  des  hommes  vertueux  dans  Tin* 
digence  ^  &  fi  Ton  en  fuppofe  le  nombre  auffi 
grand  qu'il  Teft  en  effet  ?  Si  c'eft  Tufage  des  gens 
du  monde  de  fe  tranfporter  quelquefois  dans 
d'obfcurs  réduits ,  pour  y  découvrir  la  vertu  gé- 
mifiante  dans  l'oppreffion ,  ou  fous  le  poids  des 
maladies  ?  fi  parmi  eux  il  n'y  a  pas  ^un  bon  toa 
de  fentimens  ,  comme  de  manières  ;  c'eft-à-dire , 
ime  convention  puérile  de  ne  s'affeâer  cmede 
certames  fituations  limitées,  comme  fi  chacun 
d'eux  n'avoit  que  la  moitié  d'un  coeur  ;  comme  fi 
la  compaffion  devpit  avoir  d'autres  bornes  qi» 
celles  de  l'infortune;  comme  fi  les  plus  grands 
défaftres ,  l'infamie  même ,  &  les  fupplices  or- 
donnés par  les  Juges ,  n'avoient  pas  des  droits 
réels  à  la  commifération  de  tous  les  hommes ,  & 
fi  celui-là  aime  {es  femblables ,  qui  ne  fait  pleu- 
rer que  de  plaifir ,  de  moUefle  ,  &  toujours  infruc- 
tueufement  pour  l'humanité  ? 

Je  devrois  demander  s'il  m'eft  permis  de  dire 
au  peuple  célèbre,  dont  j'empmnte  la  langue, 
pour  le  toucher  :  Quand  furmonterez-vous  une 
prévention  nationale  &  barbare,  qui  vous  porte 
a  accabler  de  votre  indignation  la  famille  inno- 
cente d'un  criminel ,  &rend  votre  fenfibilitéplus 
bornée  que  celle  d'un  enfant  ou  d'un  Tartare, 
qu'affligent  indiftinôement  tous  ceux  qui  fouffrentJ 
Vous  êtes  le  plus  policé  des  peuples  de  la  Terre... 
Si  vous  étiez  encore  le  plus  humain ,  le  plus  gé- 
néreux, quelle  gloire ,  quelle  puiffance  ne  réful- 
teroit  pas  d'une  fi  noble  harmonie  !  La  durée  de 
votre  Empire  auroit-elle  d'autres  termes  que  celle 
de  l'Univers  ?  Le  Sauvage  irrité,  qui  compte 
avec  une  joie  mêlée  d€  fiireur,  les  chevelures  dé- 
gouttantes de  fang ,  qu'il  vient  d'arracher  à  (es  en- 
nefliis,  ëft-il  plus  cruel  que  vous,  qui, de  iàng 
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froid,  détournez  les  yeux  avec  mépris  d*un  père 
de  famille ,  d'un  compatriote ,  d'un  artifan  infor- 
tuné ,  parce  qu'il  eft  nud ,  parce  qu'il  a  faim ,  par- 
ce que  les  beloins ,  auxquels  vous  le  laiffez  ,  ont 
changé  la  fubftance  dé  fon  fang  en  un  poifon  lent, 
qui  le  tue  ?  Cependant ,  faudra-t-il  qu'un  Miaiftre 
dèfcende  de  fon  char  de  triomphe ,  poiu:  relever 
un  malheureux ,  &  le  placer  à  fes  côtés  ?  Non  : 
mais  que ,  rentré  fous  les  lambris  de  l'Olympe,  il 
examine  ,  dans  la  bonté  de  fon  cœur,  fi,  en  con- 
damnant des  milliers  d'hommes  au  plus  vil  aban- 
don ,  l'Etat  n'eft  pas  privé  des  fervices  qu'ils 
pourroient  lui  rendre,  &  les  Citoyens  expofés 
aux  fuites  de  la  néceflîté ,  qui  ne  refpeâe  rien  ; 
qu'il  examine  ,  &  qu'il  exécute  :  telle  eft  la  pitié 
du  grand  homme.  Peuple  riche,  eft-ce  le  pauvre 
qui  vous  effraie  ?  ne  regardez  que  l'homme. 
Êtes-vous  rebuté  de  fes  clameurs  ?  prévenez-les. 
Les  impreffions  facheufes  dont  on  a  obfédé  votre 
enfance ,  à  la  vue  des  miférables ,  commandent- 
elles  à  votre  raifon  ?  cherchez  à  les  détruire  ,  par 
l'attrait  même  du  plaifir.  Encouragez  vos  Ecri- 
vains les  plus  illuftres  à  vous  repréfenter  la  pau- 
vreté telle  qu'elle  eft ,  la  douleur ,  fans  décla- 
mation ,  la  pitié  dégagée  de  l'héroïfme.  Commen- 
cez par  voir  au  théâtre  tous  les  maux  de  l'huma- 
nité :  honorez  de  votre  préfence  de  faux  infortu- 
nés ,  &  vous  vous  fentirez  rapprochés  des  vérita- 
bles. Dans  vos  décorations ,  ofez  entremêler  les 
Camps ,  les  Palais  y  oii  vous  vous  plaifez  trop ,  de 
quelques  chaumières ,  de  greniers ,  de  carrefours , 
de  pnfons  mêmes  :  tout  cela  ne  vous  paroît  noir, 
que  parce  que  vous  êtes  efféminé.  Vos  oreilles 
n'ont-eUes  pas  été  afTez  fatiguées  des  maximes  de 
la  tyrannie,  pour  ne  pas  s'ouvrir  enfin  à  celles  de 
ITiumanité  ?  Ne  cefferer-vous  de  gémir  fur  des 
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maux  imaginaires ,  tandis  qu'il  en  eft  de  réels  ^ 
étendus  iur  vos  propres  membres ,  &  qui  deman- 
dent au  moins  quelques-uns  de  vos  pleurs  ?  Peu- 
ple le  plus  policé ,  vou$  deviendrez  donc  aufli  le 
plus  fenfible  ?  Peuple  heureux  !  vos  murs  feront 
un  jour  le  fanâuairc  de  la  bienfaifance  y  &  toutes 
les  Nations  viendront  vo\i$^  demander  des  fenti- 
mens ,  en  échange  de  leurs  tréfors. 

Ceft  ainfi  qu'enveloppé  de  doutes  ,  comme  du 
manteau  de  la  nuit ,  Je  ne  puis  plonger  fuç  la  des- 
tinée de  mon  trifte  drame  ;  qualification  nouvelle, 
mais  peu  importante,  &  qu'on  attribuera' fans 
doute ,  loin  de  m'en  faire  un  crime ,  à  cet  air  de 
(ingularité  dont  un  étranger  ne  peut  fe  dépouil- 
ler. Quant  aux  mots  j43e  &  Sccne  ,  que  je  n'y  ai 
point  admis ,  j'avoue ,  avec  la  franchîfe  d'iui  Tar- 
tare  ,  qui  ne  rend  que  ce  qu'il  conçoit ,  j'avoue 
li'avoir  jamais  remarqué,  dans  mille  aventures 
tompliquées  auxquelles  je  me  fuis  trouvé ,  que 
des  efprits  Aériens ,  mis  en  faûion ,  criaiTent  ; 
j^3c  premier  ,  A  Se  fécond ,  &ç.  Scène  cinq  ,  S  cent 
dix ,  &c.  aux  moindres  évolutions  de  la  Nature. 
En  inférerai-je  que  ces  petites  particularités  ne  figni- 
fient  rien  ;  qu'elles  ne  font  point  tirées  de  cette 
même  Nature  ,  ou  qu'elles  font  fen tir  la  main  de 
l'art  ,  qu'elle  fait  fi  bien  cacher  dans  tous  fts^ 
jeux  ;  qu'à  voir  les  circonftançes  d'iin  fait ,  numé- 
rotées comme  des  cellules  de  Bonzes ,  on  fe  re- 
'préfente  une  peinture  dont  le  cadre  m  affif  rétré- 
cit l'événement  qu'il  entoure  ,  &  brife  l'illufion  i 
ou  bien  un  Palais  encore  manqué  par  les  échaf- 
fauds  qui  fervirent  à  fon  élévation  ?  Point  du 
tout,  j'infère  que  mes  organes  ftirent  toujours  trop 
épais ,  pour  me  tranfmettre  les  fignaux  des  Syl- 
phes, 

Un  5iV.eu  fi  humiliant ,  &  jp^a  vénération  pour 
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Içs  images  vivantes  des  trente  niîUe  lampes  du 
Firmament ,  rempliffent,  je  crois  ,  ce  que  j'ai  pro- 
mis au  commencement  de  ce  difcours,.  en  prou- 
ji^ant  la  bonté  &iafublimité  demonefprit.  L'a- 
pologie de  mon  cœur  fe  trouvera  peut-être  plus 
véritablement  dans  Iç  Tableau  de  P Indigence. 
Puiffe  n'être  jamais  Tefclave  d'un  fot ,  celui  dont 
il  fera  couler  les  larmes  fur  les  maux  des  infortu^ 
nés  !  Puifle  celle  qu^il  rendra  la  anieux  faifantc 
des  femmes ,  devenue  la  plus  belle  des  Hoiu-is  , 
paffer  l'immenfe  abyme  de  l'éternité  fous  un  bot 
quet  odorant ,  &  dans  les  bras  d'un  jevme  Vain*» 
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PORIMAN, 

MtLANIDE, 

JULIE. 

UN  ENFANT  (jui  neparoîtpas. 

UN    VIEILLARD. 
UNE  FEMME  DU  PEUPLE 
HERMÈS. 

UN  OFFICIER  DE  JUSTICE 
QUATRE  SOLDATS 

Peux  Hommes, 

(4 ]  Ce  devrpit  être  la  mâme  chofe* 

La  Scène  ne  peut  être  que  dans  uru  granit  Vi\^y 
comme  Paris  ,  où  t étonnante  fortune  des  uns  fif* 
pofe  &  néceffite  t extrême  mijtre  des  autres  ;  où  k 
progrès  du  luxe  &  de  la  fantaifU  font  méconnoùn 
fes  befoins  véritables  ;  où  ^intrigue  ejl  la  dijlrilu^ 
trice  des  rangs ,  des  bienfaits  &  des  couronnes  ;  la  à' 
ftté  de  tome ,  Un  air  dt  qualité  y  ou  de  phHofophîtl 
&  tout  ce  qui  tient  au  Peuple  &  à  C indigence  ^  dam 
fçpprej^on  ou  fayiliffemênt. 
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JULIE,  UNE  FEMME  DU  PEUPLE. 

tJNE  FEMME  DU  PEUPLE. 

=||B  E  vous  le  demande ,  comme  une 
grâce,  Mademoîfelle  Julie  :  recevez 
les  petits  iervices  que  je  vous  ofire. 
Sans  doute  vaws  n  êtes  point  faite  , 
1  vous ,  pour  avoir  de  la  peine.  Moi, 
^  il  vous  me  permettez  de  vous  en 
épargner ,  je  me  croirai  heureufe  de  demeurer  au 
même  étagçque  vous.  Tenez,  je  ne  fuis  qu'une 

f>auvre  Veuve  ,  accoutumée  à  gagner  ma  vie  par 
etravaii;  mais  j'ai  bon  cœur;  &c  fi  jamais  je  me 
,  fuis  ifentie  toute  portée  à  obliger  quelqu'un  ,  il  efi 
inutile  de  vous  le  cacher  ,  c'eft  vous,  Mademoi- 
lèlle  Julie,  Vous  êtes  fi  douce  f  ù  afiable , .. 
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J¥LIE, 

Ma  bonne  voifine  !  Que  vos  attentions  me 
touchent  J  Queje  voudrois  les  avoir  méritées ,  & 
pouvoir  vous  prouver  ma  reconhoifiance  d'une 
manière.  • .  • . . 

LA   PAUVRE   VEWEvhement. 

Je  ne  Veux  rien  au  moins  :  je  ne  veux  que  vo\k 
iêrvir ,  pour  le  plaifir  de  vous  fervir  :  vous  m 
me  connoiflez  pas ,  Mademoifelle   Julie. 

JULIE. 

Hélas  !  ma  bonne ,  û  vous  étiet  intéreflee ,  vous 
ne  vous  attacheriez  pas  à  une  famille  infortunét 
Mais  je  vous  Taî  dit  :  je  n'ai  befoin  de  rien  pour 
ce  moment ,  &  ce  vafe  eft  encore  plein  de  Teau 
que  vous  m'avez  apportée  ce  matin. 

LA  PAUVRE    VEUVE. 

Adieu  donc  ,  Mademoifelle  Julie. ...  Il  fait  im 

froid  bien  cruel  depuis  trois  jours Je  ne  fais 

pas  ce  que  deviendront  les  pauvres  gens ,  fi  ce 
tems  dure  :  on  ne  peut  rien  faire ,  &  il  raut  vivre... 

JULIE. 

Adieu  ).  la  Bonne. . .  (  ElU  continue  )  Le  Cm 
n'a-t-il  donc  mis  tant  de  fenfîbilité  que  dans  le 
coeur  des  indigens  !  Ceft  Bm&  du  moins  quïls  & 
confolent  entr^ux  de  TindifFérence  des  riches.  Ds 
fe  confient  leurs  peines  ,  pour  les  foulager  ;  & 
nous  ,  trifles  jouets  d'un  orgueil  qui  n'a  pu  nous 
quitter  avec  la  fortune,  nous  n'olons  ouvrir  te 
yeux  fur  notre  mifere  ! . .  Mais  que  vois-je  ?  Her- 
mès de  retour  I  E^-ce  l'amour  qui  me  le  ramené' 
L'amoyr  dans  l'afyle  des  douleurs  !  • .  • 
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JULIE,  HERMÈS. 
HERMÈS. 


Alheureufe  Julie ,  que  faites-vous  ici  ?  ... . 
Quelle  demeure  pour  une  fille  de  votre^  rang  !  J'ai 
parcouru  toute  la  Ville ,  pour  la  découvrir . .  ^ 
Ah  !  je  frémis. . . .  Souvent  de  jeunes  beautés. . . 
enlevées  des  bras  maternels.  •  .  par  de  riches  fcé- 
lérats. .  .  mais  non  :  tout  foupçon  injurieux  à  Ju- 
lie eft  un  crime ,  une  lâcheté  qui  révolte  mon 
cœur. . .  Julie  !  Julie  !  deux  mois  d'abfence  m'ont- 
ils  fait  perdre  tout  ce  que  j'aime  fur  la  terre  î .  • 
M'auriez-vous  oublié  ?  Mes  tranfports  vous  font- 
ils  encore  chers  ? 

JULIE. 
Leur  fource  eft  pure ,  comme  mon  cœur  ;  leur 
conftance  'me  répond  de  leur  fincérité ,  &  j'en 
ferois  indijgne  ,  Hermès ,  fi  je  n'en  étois  flattée,.. 

mais  hélas  ! . . . 

HERMÈS. 
Ah  !  charmante  Julie  ,  que  m'apprend  ce  foupir? 
Ne  4étournez  point  vos  regards  de  celui  qu'ils 
rendent  heureux. . .  O  Ciel  !  La  langueur  eft 
peinte  fur  votre  vifage  ! . .  Vos  yeux  refpirent 
une  fombre  douleur. . .  vos  fanglots  fe  font  jour, 
malgré  vous. . . ,  Julie  !  ma  chère  Julie  !  Avez-vous 

Îu  elque  fecret  pour  un  Amant  qui  vous  adore  ? 
)outeriez-vous  de  mon  ardeur  à  vous  fecourir» 
vous ,  &  votre  famille  ? 

JUJ.IE. 
Non ,  cher  Hermès  :  Je  crois  tout  ce  qui  peut 
vous  être  avantageux. 

ÎIE^MÉS. 
Expliquez-moi  donc  le  trouble  de  votre  anjie. 


V, 


34^  L' Humanité, 

St  jen'ofe  lui  oppofer  quelques  bienfaits  i  mes  con* 

feils  pourront  peut-être  en  adoucir  l'amertume. 

^  JULIE. 

Si  j'avois  befoin  de  confeils,  je  m'adrefferois 
i  mes  parens  ;  ils  font  juftes  ;  ils  m'idolâtrent  : 
mais  je  vous  avoue  que  il  men  cœur  ^miflbit 
d^une  bleflure  qui  ne  regardât  que  lui ,  )e  ne  la 
confîerois  qu'à  vous.  J'approuve  votre  curiofité; 
Yy  fuis  fenuble  ;  mais  je  ne  puis  la  fatisfaire» 

HERMÈS.^ 

Ah!  Julie,  à  quoi  bon  tant  de  difcrétion, 
quand  les  effets  parlent  contre  elle  ?  Vous  ayei 

ferdu  le  fameux  procès  qui  vous  avoit  attireei 
arîs;  Pété  dernier,  une  affreufe  inondation  en- 
traîna les  moiflbns  des  terres  que  yous  ûâûa 
valoir,  &  je  l'ai  appris,  cruelle,  par  une  autre 
bouche  que  la  vôtre  ;  vous  venez  de  quitter  votre 
demeure,  honnête,  digne  de  vous,  pour  vous 
réfugier  dans  ces  triftes  ruines  ;  plus  de  meubles; 
plus  de  domeftiques  ;  tout  annonce  ici  la  dé- 
flation ou  la  fuite  .  .  .  Julie,  m'eftimez-vousJ 

JULIE. 
Plus  qu'aucim  autre  mortel ,  après  ^mon  Pw, 

HERMÈS. 
Eh  bien  ,  rappellez-^vous  nos  fermens  &  n^ 
vœux  ;  retracez-vous  tous  les  droits  que  Famour 
vous  a  donnés  fur  mon  cœtu"  ;  &  jugez  de  ce  que 

)e  puis  faire 

JULIE. 

Hermès ,  vous  le  favez  :  vos  vertus  ne  peuvent 
s^ef&cer  demonfouvenir  ;  que  dis-je  ?  tnon  cœur, 
trop  charmé  de  vous  entendre,  me  fait  oublier  quç 
uous  fbmmes  feuls ,  &  que  le  jour  fur  la  Bndeb 
carrîei-e  éclaire  à  peine  notre  entrevue* 

HERMÈS. 

Eh  !  que  peut  craindre  Julie  ?  Sa  voix ,  fes  r^ 
gards  i  tout  infpîre  en  elle  la  tendreffe  &  le  devoiTi 
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JULIE, 

Je  ne  puis  craindre  celui  que  je  voudrois  avoir 

pour  témoin  de  toutes  les  aftions  de  ma  vie  ;  mais 

je  me  refpefte,  &fi  vous  me  connoiffez  bien^ 

vous  ne  me  demanderez  pas  le  facrifice  dé  ma  dé- 

lîcatefTe. 

HERMÈS. 
Mais  oîi  eft  mon  amiDoriman  ?Oîieft  la  tendre 
Mélanide  ?  Tous  deux  abfens ,  lorfque  la  nuit  ap- 
proche ;  lorfqu'un  froid  rigoureux  retient  cha-» 
cun  auprès  de  (es  foyers  1  Autrefois  ils  ne  vpus 
quittoient  point  ainfî. 

JULIE. 
.  .  Mes  parens  reviendront  bientôt ,  fi  j'en  crois 
mon  cœur.  Alors  vous  ferez  libre  de  m'entretenir 
en  leur  préfence,  &  moi  de  vous  écouter. 

HERMÈS. 
J'obéis  donc. . .  mais  quels  accens  viens-je  d'en- 
tendre de  cette  chambre  voifine  ? 

JULIE. 
Ce  {ont  les  plaintes  de  mon  frère  :  il  efl  malade 

depuis  fix  jours,. &  je  le  garde. 

HERNfÈS. 
Ah  !  je  le  verrai  du  moins  ;  je  Tembrafferaî ,  ce 

cher  &  bel  enfant ... 

JULIE. 
Eft-ce  à  vous  à  m'afiliger ,  Hermès  ?  Et  !  croyez- 
vous  qu'il  ne  m'en  coûte  rien  à  preffer  votre  dé- 
part? Vous  reviendrez,  vous  dis-je ,  &  vous  rc- 
vçrrez  toute  cette  famille^qui  vous  aime ,  &  que 

vous  plaindrez  fans  doute. 

^  HERMÈS. 
Il  le  faut  donc ,  ô  ma  chère  Julie  !  Adieu  ...  adieu. 
Il  m'eft  fi  dur  de  vous  abandonner  dans  l'état  fu- 
nefle  oîi  je  vous  vois  ,  que  j'attendrois  conftam- 
ment  votre  Père ,  à  la  porte  même  de  la  rue ,  fi 
mon  devoir  ne  m'appelloit  auprès  du  mien,  que 
je  n'ai  point  encore  embraifé  depuis  mon  retour..* 
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JULIE* 

Jr\  Loigner  uh  Amant  par  décence  ,  c*eft  un  de* 
voir  pénible  de  mon  fexe  . . .  Mais  lui  taire  une 
afireufe  vérité  qui  remplit  mon  ame  ;  lui  faire  un 
barbare  fecret  aune  indigence  qui  va  me  ravir  i 
fa  tendreffe . . .  Que  dis-je  ?  Sacrifier  à  la  honte  de 
l'avouer  mes  malheureux  parens  ! . . .  Grand  Dieu! 
Quelle   perplexité  !  Quelle  contrainte  pour  un 
cœur  auffi  fincere  que  le  mien  !  •  .  .  Encore  un  mo* 
ment ,  &  j'âurois  peut-être  tout  révélé  !  &  j*au* 
rois'  défobéi  à  mon  père  ime  fois  en  ma  vie ,  atf 
Père  le  plus  tendre ,  le  plus  refpeôable  ! ...  Ah! 
fans  doute. qu'il  va  dévoiler  nos  maux  à,fliofl 
Amant,  à  fon  Ami;  fans  doute  qu'il  ne  dira  plus: 
Ceft  lui  vendre  ma  fille  que  Texpofer  à  fes  bien* 
faits,  aiuc  bienfaits  d'un  jeune  homme  ;  comme  fi 
la  bienfaifancè  pouvoit  s^alUer  avec  la  bafle/Tedans 
le  même  cœur ,  dans  le  cœur  d'Hermès  . . .  Ah  !u 
je  l'en  foupçannois ,  que  jeferois  maHieureufe. 
L'l)omme  le  plus  parfait  ne  me  paroîtroit  quuo 
monftre  effroyable  .  .  /  ^ 


o 


MELANIDE,  JULIE. 
MELANIDE. 


Ma  pïiuvre  Julie  !  , 

JULIE. 
O  ma  tendte  Mère  ! 

MELANIDE. 
Que  vous  êtes  changée  ! ...  Ah  !  Julie,  que  «w 
ferviroit-il  de  vous  le  taire?  Vous  tojnbez dans"" 
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dépériflement  qui  m'allarme  ;  mais  enfin ,  que  feit 

mon  fils  ?  La  foiblefTe  de  fon  âge ,  &  la  maladie 

dont  il  eft  la  proie,  attirent  tous  mes  foins  de  fon 

côté  ,  quoique^  VQus   partagiez  également  mon 

cœur.  [  Ell^  tiu  donne  un  iaifcr.  1 

JULIE.       • 

Si  vous  fkviez  ce  quUl  a  foufFert  !  Et  fans  ceffer 
d'avoir  la  douceur,  la  férénité  d*un  Ange  ! .  •  • . 
Vous  l'occupiez  continuellement  :  ma  Mère,  a-t-iï 
dit  cent  fois ,  ma  bonne'  Mère  eft  fortie ,  pour  me 
chercher  quelques  fecours  .  •  •  Que  j*en  fuis  fâché  ! 
Elle  reviendra  épuifee  de  fatigues  :  elle  aura  eu 
froid  :  tout  cela  pour  moi ,  pour  moi ,  qui  n'ai 
rien  fait  encore  pour  elle .  .  •  Je  craint  bien  que 
les  fecours  ne  viennent  trop  tard  . ,  . 

.     MELANIDE. 

Les  fecours  !  Je  vais  le  couvrir  de  baifers ,  de 
larmes ,  de  fanglots  ...*&:  mon  amour  ne  peut 

lien  davantage  pour  le  foutager  !  •  •  •  - 

JULIE. 
O  Ciel  !  Hier  nous  manquâmes  de  tout ,  &  au- 

joiurd'hui  •  •  • 

MELANIDE. 

Vous  apprendrez ,  ma  fille .  . .  cependant  tâches^ 
de  diffiperces  ténèbres  .  .  ♦  ell^s  m'épouvantent... 
je  ne  fais  pourquoi ....  Je  voudrois  que  le  jour 

commençât ,  au  lieu  de  finir lès  plus  grands 

malheurs ,  ainfi  que  les  plus  grands  crimeS ,  n'ar- 
rivent prefque  que  la  nuit..  [Elle  court  vers  fon  fils, 'X 

JULIE.  j 

Nous  péririons  tous  par  un  fupplicê  aufli  cruel 
Gue  celui  de  la  faim  ,aufli  honteux  !  . .  .Honteux! 
&  pourquoi  ?  Que  fera  donc  la  mort  qui  fuit  la 
débauche  ?  ...  Et  voici  les  derniers  débris  d'uuQ 
fortune  qui  fit  tant  d'ennemis  à  mon  Père  ! .  . .  . 
Quelques  charbons  dans  la  cendre  épars,.&  pour 
lefquels  je  n'ai  plus  d'alimens  ;  •  •  une  làhipe  qui 
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iervit  à  éclairer  rînutilité  des  valets  que  nous 
n'avons  plus . . .  Cette  lampe ...  (a  pâle  lumière .  i  * 
Tombre  <ju*elle  rend  plus  horrible  en  quelques 
endroits  ...La  terreur  de  ma  Mère  • .  .  la  mienne..* 
Ah  !  cette  lampe  feroit-elle  le  trifte  flambeau  de 
nos  funérailles  ? . . .  O  Dieu  !  Ecartez  de  mon  ef- 
prit  ces  fantômes  qui  le  troublent  :  rappeliez- 
moi  toute  à  vous,  &  ne  m^  laiflez  voir  que  votre 

volonté  fupréme ... 

MELANIDE. 

Et  mon  Mari  n'eft  pas  rentré  depuis  ce  matin? 

JULIE. 
I    Non,  ma  Mère. 

MELAWIDE.  ' 

Oh  eft-il  ?  Que  fait-il  à  préfent  ? 

JULIE. 

Il  nous  a  dit ,  en  nous  quittant  ,  qu^il  voulolt 

tenter  tous  les  moyens  honnêtes  de  pourvoir  à 

nos  preflans  befoins.  Il  fe  flattoit  même  d'obtenif 

enfin  cette  place  obfcure ,'  qu'il  n'a  briguée  que 

pour  nous  foutenir  pendant?  cette  faifon  cruelle , 

&  vous  favez  qu'il  raut  bieti  du  tems  &  des  foins, 

pour  obtenir  peu  de  ceux  qui  n'oitt  befoin  de  rien* 

.  MELANIDE.  ^ 

Ce  que  je  viens-  d'éprouver  m'ôte  toute  efpe- 

rance.  La  nuit  eft  dès  plns-fombres ,  &il  nes'ein- 

prefle  pas  de  revoir  fa  famille  éplorée Sif 

pouffé  au  défefpoir  par  la  dureté  des  hommes,!! 
nous  avoit  abandonnées .  • .  . 

JULIE. 
Ah  !  ma  Mère  !  Son  cœur  vous  le  ramenerojt. 

MELANIDE. 
Si  fa  raifon  égarée  ....  Que  fait-on  ?  Tant  de 
gens  prêchent  le  fuicide  !  Tant  de  malheureux 
mbufés  s*y  laiffent  entraîner  ! 

JULIE. 

Raffurez-vous  :  je  le  vois .  .'• 

ÎDORIMAN, 


bu  i&  TÀBIEAV  DE  LlNDiGÈKCit.      ^^ 


'  DORIMAN,  MELANibE,  JULIEi 

MELANID.Ei.  . 

^Il>  Her  Doritnan  ^  qui  t'a  retenu  ii  lotig^tébi^ 
loin  de  nous  ? 

DORIMANi     .  , 

Je  vous  répondrai ,  quand  j'aurai  embraiTé  moii 
fils. 

MELANIDE.  .       .         ,    ; 
.    Croyez-vous ,  Julie ,'  que  fes  recherches  n'aient 
pas  été  vaiaçs  ? 

JULIE.  _   .         . 

Comment /auro\s-ie  s'il  nous. apporte  qiielquèà 
foulagemens  ?  Je  n'ai  penfé  qu'à  revoir  monPe^et 
je  n'ai  regardé  que  fes  yeux:  ils  étoient  tôiit  pleins 
d:'ainour  &  de  bonté  . . .  comme  les  vôtres  « .  * 
I)ORIMAN  au  milieu  d'elles  ^  &  les  fixant  tçur^ 

a-tour^  en  parlant. 
Ecoutez,  mes  amies  :  je  me  hâtois  de  revenîi^ 
ici..  Un  homme  tombe  â  mes  pieds ,  au  milieu  dqj 
la  Place-Roy alej  c'étoit  celui  qui  fit  ces* faux  Mé^ 
moires ,  qui  me  perdirent  dans  l'efprit  du  Miniftre  ^ 
&  furent  l'époque  de  ma  décadence  ;  le  froid  l'a- 
voit  faifi.  Je  m'arrête  ^  pour  le  fccourir  ;  chacun 
fuit ,  craignant  un  fort  pareil  au  fien  ;  &  feul  ^ 
glacé  moi-même ,  j^  le  relevé  d'une  main ,  tandis 
eue  de  l'autre  j'écarte  les  voitures  qui  l'auroient 
ecrafé.  Je  l'emporte  enfin  fuf  mes  épaules ,  juf-* 
^Ue^  cheE  un  Ârtifan ,  qui  me  prête  le  brafiéf  d< 
ià  forge ,  pour  le  rappeller  à  la  vie. 

JULIE.         -j 
.    Àh  !  je  feconnçislà  mon  Pei-e.  \Ènm€ihtttmii 

M  E  JL  A  N  I  D  E.  J 
i  Je  reeonnois  là  n^on  mari  >  celui  qu§  mon  c^u| 

Z 
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choilîroit  encore  entre  tous  les  mortels ,  tout  mat 
heureux  qu'il  eff .  O  vertu  que  f  admire  !  Maïs  3 
cruauté  du  fort  !  Ton  perfécuteur-  trouve  en  toi 
un  ami  généreux  y  &c  ton  £ls  innocent ,  ton  fils 

périt  de  mifere  .-. .  ^ 

DO  RI  M  AN. 
Tendre  éponfe. ,  que  dis-tu  ?  Tes  mains  a'oQt- 
elles  pas  verfé  fur  {es  maux  le  baume  qui  devok 
les  adoucir  ?  Ta  fille  ne  ^efivelle  pas  nourrie  du 

éaitt  que-  ta  tendreffe  alla  chercher  pour  elle  } 

MELANIDE. , 
J'ai  eu  recours-  i  la  bourfedes  Pauvres.  Elleeft, 
dit^On^,  fi  bornée'!  Le  nombre deafiUriiiMes homeu- 
fes ,  qui  la  partagent  ^  fi  grand  ! .  ;• .  r  Or  m'a  fà 
des  promeiTes ,  on  m'a  plainte ,  voilà  tout, 

;  DORIMAN. 

Je  hVn  fiiis  pas  étonné  :  paffonsi  ' 

MELANIDE. 

J'ai  vu  cette  femme  opulente  qui  fut  mon  amie 
iii  Couvent,  &  dat^'s  les  /ours  de  rtifes"  profpéritésM. 

•  DORIMAN. 
Eh  bien  t  Tu  lui  as  expofé  tes  peines ,  &  ion 

eœwr ... 

MELANIDE. 

•  Je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  m'a-t-elk 
répondu»:  ma  fenfibilité  pour  les  maux  de  mes  fem* 
blôbles  me  préfente  votre  état  fous  des  traits  plitf 
affreux  encore  ;  vous  fecourir  eft  ma  plus  forte 
ienviè  :  il  eft  fi  beau  de  foulager  les  infortunés !..• 

Mais  fes  tems  font  trop  durs  ... 

DORIMAN. 
'.    Dieu  des  Pauvres  l  G'eft  donc  ainfi  que  tu  te 

protèges  !     . 

MELANIDE.      . 

•  Ah  i  Dor^nan  !  crains  moiiisde  nous  peti^i 
que  de  blafphémer.  Ce  Diai  piinit  louventdes 
'mwmures  éciiappéâ  dans  le  défefpoir.  Mais  toi 
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tnalheureux  père ,  n'as-tii  point  trouvé  des^  côefuri 

ouverts  àU  pitié  ?         , 

DORIM  AN; 

Vous  me  voye2  déchu  de  toutes  itfés' erpéràn*^ 
ces  ;  abandonné  du  peii  d'amis  q\è  nk  rteftoi^nt^ 
facriiSé  à  tous  mes  cc^Gurrens  ;  fahs  prdjetë  &:  farirf 
reflburces  ;  n'ayant  plus  ri^n  à  vetïdre ,  erifijtf,  c^ciè^ 
ce  mauvais  habit  qtii  me  couvrîe  à  p^iiW  * . .  Mdrf 
ëpée ,  mofl  épéf ,  ce  précieux  or rtemerit  de  la  patt^ 
vre  Noblefle,  rémifé  dans  les  mains  d\m  vil  xifii^ 
rier ,  fervit,  hélas  ,  il  y  a  dettx:joiirs-,'au  detiïieï^ 
repas  que  Vous  fîtes.  7  ..> 

M.EL  ANIDE  a^eiiMk.       ^        ji       i 

Sans  projets  &  lalns  réflburce^  ! 

JULIE. 
Et  cette  fi  belle  femme  dont  vous  enfcîgnesft 
les  enfanl  en  fecret  ?  Puiiqu'elle  eft  Mere^  elk  dftr 
fcnfible.  , 

MELANI'DE. 
Je  me  fuis  rendue  chez  elle  ^  à  l'heure  accoutu- 
mée; après  les  leçons  ordinaires ,  je  n'ai  pu  me 
refufer  au  feul  plaifir  des  malheufeuK  :  jeme./uis^ 
attendrie  fuf  ma  deftinée ,  &C  j'ai  fait  ,^n  fondant 
en  •  larmes ,  *  la  peinture  de  nos^  revers.  Hélas  -!  -je 
n*imaginois  pas  faire  un  crime. 

DO  Ri  M  AN. 
Un  crime  !  Dieu  jiifte  !  Les  enfans  des  Rois  & 
des  riches  devroient  avoir  des  infortunés  pouf  ' 
maîtres,  &  non  de  beaux-efprits ,  bu  de  lâchée 
flatteurs ,  qui  les  corrompent.  Ils  feroient  compa* 
tïffans  fous  de  tels  Mentors  ,  &  fans  doute  géilé* 
.  reux  . .  » 

MELANIDE. 
Cependant  cette  femme ,  nonchaîàrfimettt  pm- 
chée  dans  un  fopha ,  couverte  d'atours  &  de  par- 
fums, comm«  une  couftifanne  ,  raffemble  contfô 
moi  toutes  ces  expreffions  ameres  que*  1er  uoi*^  - 

Z  % 
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\ez\xx  parvenus  ont  toujours  dans  la  bouche, at 
leurs  inférieurs  en  biens.  Elle  me  dit  ^  d'un  ton  i 
&  vain ,  que  fes  enfans  ne  font  point  faits  po 
connoître  des  Pauvres  ,.ni  les  maux  de  lapa 
vreté  ;  que  rien  n'eft  plus  vil  que  cette  conno 
^nce;  que  les  méprifables  complaintes  dont 
les  entretiens  9  ne  peuvent  fervir  qu'à  troubler  lei 
ibmmeil  par  des  longes  défagréablçs  5  les  reodi 
iiiunains  ,  comme  les  gens  du  Peuple  ...  le  h 
demande  excufe ,  &  le  lalaire  de  mes  foins.  Elle 
ians  m'écouter ,  &  la  joie  dans  les  yeux ,  vole  î 
(ievant  d'un  jeune  homme  auili  paré  qu'elle  :c' 
toit  le  fils  unique  de  ton  frère  aîné. 

DORIMAN. 
Croirois-tu ,  Melanide ,  que  déposant  tout  ret 
ftntiment,  je  l'ai  abordé  ce  frère  dénaturé,  md 
plus  cruel  perfécuteur ,  par  un  principe  de  jalotf 
fie  ,  que  fortifièrent  dans  fon  cœur  né  féroce*  Je 
injuftes  préférences  de  notre  mère. 

MELANIDE. 
Et  oh  donc  ?  Il  ne  fe  montre  que  dans  les  h 
ijùs  des  Grands ,  où  l'Indigent  n'entre  jzmais, 

DORIMAN. 
Ceft  fous  fes  propres  lambris*  que  je  inem 
humilié.  Après  avoir  demandé  en  vain ,  pendant 
trois  heures ,  qu'il  daignât  me  faire  in troÂiire,/^ 
l'ai  vu  enfin ,  de  fort  antichambre ,  traverfer,  le 
front  élevé,  fes  vaftes  appartemens  ,  s^arrêten 
înon  afpeâ,  frémir,  Vôler  à  fon  carroffe ,  preffej 
fon  cocher  plus  humain  que  lui ,  &C  me  Jaifl^^ ^ 
la  rifée  de  fes  brillans  Valets. . . . 

JULIE. 
O  comble  de  défolation  ! 

MELANIDE* 
.  Ce  n'eft  pas  affez  de  nous  abandonner  ^  on  no» 

outrage  !•• 
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';,  '  ■  DORIMAN. 

''^        Qu'allons  nous  faire  dans  cette  liiât  horrible  .■*.,' 

k:  ,  MELANIDE. 

M  ,  .Nous  n'avons  plus  de  bois ,  pour  réparçr  le  peu 

iHi  de  chaleur  naturelle  que  nous  laiffe  le  Ciel  irrité, 

ca  DORIMAN. 

Ijà        Le  fbmmeil  ne  répandra   point  fes  «loucewa 

■^3  âans  nos  veines  épuîlees»  fur  nos  fens  flétris,  au 

g  ,  milieu  de  ces  murs  entr'ouverts  ,  oùregnent  tcmt 

^  «nfemble  la  faim  ,  la  honte ,  le  &oiii  -,  le  défefpoir^ 

.,  les  cris  ,&  l'épouvante. . .  *  .     ■ 

1    -  Julie; 

'r      "  O  mes  chers  parens  1  A  quelles -extrémités  voufl' 

*'  Yois-ja  réduits  !  Eh  !  quel  fijt  votre  ^eSnn  ,  en 
vous  oppofani  au  defir  que  j'avois  de  voi^^frula-., 

.      ger  par  le  travail  de  mes  mains  î  On  ne  rougit; 

""     point  d'être  mercenaire,  pour  nourrir  ceu;^  ou© 

?*    la  nature  &  la  reçonnoliTanee  nous  imppfent  d  aii« 

'j".'     mer.  Hélas  !  VOUS  m'avez  élevée  dans  vos  bras  , 

'*  comme  unç  idole  chérie  ,  oiais  qui  n«  ÇQuvi.ik 
VOUS  être  Mtije.  Vous  périfl>z  ,  Si.  je  vous  ai^roisj 
ço^ifervés. . .  Vous  mavezenvlé  la  gloire  de  voiMi  ■ 

•^     donnor  la  vie  que  vous  m'aviez  prêtée^ , , 

i*      ^  MEl.AIïlb,E.,  ' 

~  Arrête ,  ina  6llç  ;  nt;  tç  rènd^  pas  plus  cherç  en*. 

fi     côre  à  mon  cœur  par  de  û  t;endres  reproches . 

I,)     s'il  faut  que  je  te  perde  aujourd'hui.  •  » 

^       ■  ,    DORIM  Aw 

K        .Ecoutez- pioi,    Julie: 

>f      puis  dire  dans  une  lîtuatj 

, ,      à'  li  viiniié  i  vous  êtes  jeu  [ 

.'i     ttges  font  peu ,  dangçreuîç 

iKipidé  r^lpeâ  qu'on  a  |:  ;' 

paèon,8{  la  reche''che  des  panures  font  autant 
d'obûacles  à  la  féduétion  ;  mais  que  peut  oppofep- 
àtalicencc'de  nOs  jours  une  ieUne  fille  ^  au  feiiv 
4slaïiûf«re,  qui  i  la,  rougeur  ftu- le  front,  &  l^ 


yeux  pleins  de  lantés  ,  porte  à  vendre  le  travail 
4é.fes^nlaiIls  }  O  ma  ^ie ,  il  eu  des  hommes  mé- 
prifables,  qui  ne •peiryentvoir  la  beauté  indigen- 
|e  ians  concevoir  dans  leur  cgeur  un  efpoir  cri« 

IULIE. 
^ -Eh  !  Queîs  font  ceshommes  ?  Des  îriconnusM, 

jiDittt&defeuhesrimpiidens ,  enciobis  dé$  bnpfi* 
4jiges  .de^  leurs  fâres.;  ne  conn^ïïfkit^  de  treb 
que  les  limites  deleurpoifv^îr;  ^-loix<{uW 
honteufe  impunité ,.  accordée  au  crédit;  de  vieux 
U^rtins,  accoutùtnés  à  confondre  ^  dans  leur 
ifertsr  dépravé ,  !*idée  tfiiifortvné  avec  cMle  de  Peu- 


que  f  ai*  lîéirde' gémir  iJe  'ttjrétre 
éiwis' ime  Ville  ôti'le  luxé  h^ft'^/'ûA -tyran  dé- 
ffA(ê  J  qu'on  s'eihprefle-dè/fén^r  f  g.énoux  ;  la  ft- 
Wàî^'^ine  firent  |5eHîde  ;  le  mérite  ,f?ns  argent, 
liti  "ft'ntôme  ridicule ,  abandonné' aiix  enfans  des 
Wktotkr^s  I  Impitidi»rit  i  je  croyois  f  pouvoir  iffl-' 
punémentmép^iferTori  pour  fe  Vertu  ;  lafàuffe 
politeffe.,  po^r  Hioittrêfeté  des  mœurs; le  com- 
ih'ercS?  des  graridj  ,^*  pour  la  fimple'  &  patifible  ami- 
tié/Jente  luis  perdu  d'ans  ma  fédùrite»  dans  mon 
obltination  àlïraver  le  fort  ^  à  détourner  ma  vue 


laque  pas  me  coijduifpit. . .  .}^ém 
me  qui  n*^ft  pc^int  .né  .pour  jainper  jdevant  des 
IIcHqs^  fetrpùy^'  ^d^ajcU  la  néceflité  4ç  le  i^h. 
^ii*il  'doute  Çi;cQW  4ê  Ton  màltiqif:,,  . 
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.;    JULIE,:    :       .        _' 

^;  Hermès ,. toujours  fidèle;,  ibrcôit  <l'ici,!qijteind 
vous  êtes  rentrée ,  ma  Mère.  r 

MELANIDÏ. 
.j 'Hermès  }  .1  Ahl  Doriman ,  quH  {bit  notre  lîl?c- 
MLteur:  ne  regarde  plus  en  Iw  que  ton  ami,  ôc 
^on  TAmaîîtdetafille.  Eh!  que  ne  te  doit-il  pas? 
Sans  le  connjQÎtri* ,  tu  Tas  arraché  tout  iangiant 
des  mains  des  ertoemis  :  tu  l'as  rapporté  dans  le 
ca<np ,  lui  &  le  drapeau  qu'il  oe  vouloit  quitter 
qu'avec  la  vie.  -  > 

DORIMÀNv 
<■   Que  me  "rappelles-tu  ?  Cette  journée  fktsïe  i 
^ii  ma  gloire  tfut  auffi  publique  que  le  refas  du 

trade  que  j'àvois  mérité;  Hélas  !  fans  ce  refus 
arbare ,  je  n'axd-ois  fixé  itta  retraite  qu'au  tomt- 
feeau  ;  inpn  hrài^  d'accord  avei:  îhùn  cœur  ,  ier* 
Viroit  encore  m'a  Patrie  :  j'aurois  un  rang ,  une 

fubfiftance  honnête,  .  \  ma  'Emilie  feroit  bono- 

/  ......    ^ 

MELANTDE. 
Va  donc  chez  ton*  ami  :  va  lui  prouver  à  quel 

point  tu  reftimes/'     '         ' 

O  •.     :.  ■  .v=-  ■?;■  •■'■DORIM  A'N.  '  '  '  '  ■  ' 

î  ^Eh  biém  V  j y  éôHlcns. . .  «ais  j'ignore  fa  demeu- 
re, depuis  qiie  fes  bleffures  l'ayant  forcé  d^  qui^ 
1 1 V  le  fervîce  ^  il  eft  entré  dans  la  ^nagiftrature. 

'^.'.h  .       :.•:■  ^  ,    MELANIDE^  ' 

'«' •  Et  vous  ^ .  ma  îîllè  .>  *        ^ 

V-'    ■         '  •■'•■'-•      JULIEi  ■>' -'-'f 

tfiiJ^  ne  xoticttoii  de  lui  que^  fes  vertus.  » .  Se  fok 

DORIMAN.-       .  t 

Tgut  confpire  donc  à  nous  anéantir  ! .  ;  ^ 

,y;  u:'^    M  EL  AN  IDE. 

;  JEn*ends<»  gémir  ton  fil$iVoi^-tu  les  larmesjte 

Z  4 


^^ifi       .  L' Ru  M  A  NI  TÉ;  ^ 

DO  RI  M  AN. 

Ah  !  qitel  affreux  avenir  fe  préfente  à  moA  e& 

prit  troublé  ? 

^  MELANIDE; 

Celui  que  ta  fierté  mérite.  Va,  malheureux  pere^ 
vachercher  des  Teflburces  contre  la  mort ,  dans 
ton  point  d'honneur,  aux  pieds  de  cette  idole^ 
^  qui  ton  orgueil  nous  a  facrifiés. , . . 

:.;.  DORIMAN, 

•    P  toyrinent  inexprimable  !  Je  /jais  outragé  par 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  ! 

]VtÇtANII>E, 
^  Cruel  I  r ,  Eft-ce  là  \e  bonheur.  :qu€  tu  m'as 
promis ,  pour  prix  de^  plus  p^res  tendreffçs  ?  Ne 
^n'as-tu  rendue  la  plus,  fenfible  des'  femmes,  qu^ 
pour  me  livrer  à  touteç  Içs  doylevirs  hiimaines  ^ 
^le  m'as-tu  ren4ue  Merç ,  que;ppttr  me  pr:éfçnteit 
r|n§s^fnfans  ^évbrés.par  la  faim?, . . 

.:  PPÎ^JMAN. 

Si  j'en  croyois  mon  défeîpoir. . . . , 

DORIMAN, 
Mais  oh  nous  çmpqyte  mt,  apibur  aveugle  ?  Q 
.  Mélstiîde  J  O  ra<nie  die  .îTion  çqe^r,  ÎX'^igreùr  doit 
jelle.rqgner  entre  np^iç^  . comme  eqtre  desépouic 
yulg^ir^  ^  doi^t,  l'indigenc^e  n'eft  p^s  l'ouvrage  dç 
l'oppreflion  ;  mais  celui  de  la  fî^inéantife ,  ou  des 
folles  dépenfes  ?  Devons-nous  ren4re  nos  m.4ux 

J>lus amers  encore,  jj^t  des  reproches  envenimés^ 
i.  c^jniolation  des.méchans,  &  lorfquele  tendre 
épanchement,  l'intimité  de  nos  âmes  eillefeul 
foidagement  qui  hèiis  rifte  ?  •- 

MELANIDE.    •: 
Pardonne ,  ilUiftr^e'  Epoux  :  jû  t'ai  méconnu  ^ 
ikns  l'excès  de  ma  douleur-:  tofl-  aillfe: eft  forte  z 
la  vertu  lui  tient  liçu  de  tout,  &  tu  vetrols  là 


1  >  . 

'  f 
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jpiort,  fans  pâlir ,  pourvu,  (jue  rhonneiir  te  Y^&iti 
inais  mbir  iexé  eft  plus  timide  que  le  tien*  .  •  j^ 
fuis  Femme,  &  Mère.  » .  jç  découvre  d^ns  les 
yeux  de  mà-FîlIë. .  ;  les  fymptomes  affreux. . .  Ah  î 
je  ne  fupportergi  pas  long-tems  le  plus  crwçl.  4^ 
tpus  les  fpeft^des  •  . .  Je  mourrai  la  première,  •  ♦ 
.J  :  ;  DORIMAN/.  '  . 
O  ma  fille  !  Ma  chère  Julie  !  Pourquoi  le  Ciel 

vous  fit-il  naître  de  pàreris  fi  délaiiTés  ? 

JULIE,  .,  "^ 

\    Helàs  !  oublîez-moi ,  pôut  né;  penfer  qu*âiAoH 
ftere ,  dont-l^^^gémiffemen^  deviennent  plws  é-év 

quens,  plîis  finîftf es;    '''  -   :  y^  . 

DORII^AN. 
Etoute;  chère  compagne  :  il  eft  encdfè  «es 
ircrtus  fuîi  la  tetre  :  il  eu  encore  des  cœurs^pirimé 
tes  nôtres  ■:  frappons  derechef  aux  portes  dé  la  pî<» 

tiéj^jevîtis^  jecoiu«  .  • , 

MEL-ANIDB.  » 

Demeure  :  c'eft  à  moi  à*  riolirrir  n^es  epfans. 

î   C«ftà.«ftoi;à  te  les  conferVer.  1  ^i  -  ;^ 

;  ^  MELANIDE. 

,  '  La  voix  d'upcMere  eft  plus ^onchante.^  rf^.-.t 

,       '  î      -v    DORIMAN;   '       •       \      l:'I 

^  ;  L'éloquenbe  •  d'un  Perç^  (u^tigue  alors  les  ^pkts 

^    Arrête  ;/le  froid  extrêm»  pou^roit  te  re^tigcr 
4aiïsla  n^lH4ie;dpnttU  fbrs>à;;p^  >:    .       f 

•:  C).ORÏMAî)î.c>  cî  /\j/  *../:-. 
Non ,  rentrez  :  une  feditAé  feule  eft  expofé©  la 
4wt  à  de^vinfiiltcs  qu'clk  c^t>ci^ndre;  vbiAen- 
fyn^  Qnt  befoia  desdoueeuri  dfe^vsos  care&f$i  ^%)i(l 
vous  de.w^'àJeur  confblation;  Allez,  mavbdîn* 
aimée,  auprès  du.lit  de  vorfe^fifs^:  allez ,  ma  chère 
Jolie .  ;.  jenefâtderdi  pèut-êti^'f  às^à-vous  jrW 
joindre.  (  Il /on.  ) 


]^x     ^         If  Hum  AN^T  frp     »    r, 

^,   :     .  MELANIDE.    .  .       , 

'  :  O  Dîeii ,  l'appui  des  maïheuréui ,  daferié  vèillcf 
fer  fes  jours  . . .  &cf\xt  fbn  innocence  ? 

f'£lâ/i  ntircÀvcç  Julie  auprès  dt^fonjUs.  ]  . 

MELA-NlDiE,  JULIE.' 

moi  9  &c  U  eft  trop  foible  po\(r  ^jurli^f  ^^f<os  cdEe.; 

r  .0  g^^A^frç.l  qpe)^  vous  fais .^il-gré-dc  vous 
fontrfûndre»  JHUjH-'^^^Hi  laiije^  4|^|oci^r  nos  b^ 
feittf  §î Jf s  fiens^jpêm^  i  Qu  il  dpit.yqi^  «n coû- 
ter, pour  lui  montrer  unvif^g^i^ri^iç^ilQi^el} 
douleur  brife  votte  artôl     • 

Ma  fille  ^  rien  n^eibdii&ilâL  qUand  on  aime.  Ce 
que  )e  fais  pour  un  ^k  doitvoœflnioîaQs  étoo&er 
qu'un  autre ,  vous  V  '^uei  i'ai  Xû*  dans  l'âge  le  plus 
tendre  j^nonrigviÈvmnî  £ippor»rv^i^ns:  dé^t, 
Tafpeâ  d'un  pauvwmalhewreu*  ctou vert  de  plaies; 
lii^^core  4esT.nmoyer.  dTime'^ma^ 
fante  ;  mais  y  mçttre  du  baume  pour  le&  guétiri 
&  joindre  aux  fointsUès"  {Uus  charitables  cette  af- 
â|^itliiJé;fédi)ûÊinte'^^  «bnnedu  pAx^^  tontdb 
vertus  i  &c  ^ce'^iu  Gieî,  il  dl^kii'd^ttn  infort^^ 
né  que  vos  dons  oJiltia&t  l6ttg-dems  fubfifler. 

.--Âfe^Â ia pj5rted^ii)dtf  hiak m'a'feirycî^  q»^*^ 
QUft  l^nii^  9  dètoiîL  de  iue  pdHVxtir-  ^ik  fmivi'e  é 
Àeisdvâtre^esceMpb  6bxjdlri  de^moaPen^; 

^i.  ^^KJl^^î^if '%èkpi*s  l]iw&«b  adesi  mortels, 
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&  nous  ferions  les  pjus.heuceufe^  des  femmes,  fans 
l'inâexibilicétie  Son  .caraé^ce  5  fan^'  cette  rudefle 
^yciç  lîiq^Uç  îl  ^pratique  1^  vertu  ....  Mais  il  ne 

Jre vient  ppint  1  Que.  (ça  ab^^^iK^  iiugmente  mes  ii>- 
jouiétud^s  1 

.        JULIE.     : 
*  '  Voilà  fçwleinwt  fepi  heures  ......  le  tems  pafle 

"Bien  lentement  pour .  cjeuîc  xjui.  fouffirent  !  Que  de 
momens  cruels  nous  avonp  k  fupporter  encore  ^ 
,  âvaht  le  retoiur  ^e  la  Uimi^re^  ! 
:  ,        •   MELANiDI,, 
Peut-êtrp.qw.j4e0i2Ûn  nio.u$)n)e:foùf&irohs  pliig 
à  fept  heures  :  vils  fardeaux  de  la  terre  ,  nous 
iCfltreeQa&  dans  fonr^i^  »  ^pm^rera  rpiè  nous4K>ur- 
rir . .  .  nous  ne  nous  aimerons  plus ,  ma  Fille  ; 
nous^ne  noiis'dîreiis  plm  ^ùe -nous  nous  aimons  : 
nous  ne  %(^f^$  plu^  rien .' t .       »  s 

JULIE; 

\    Ma  t^nfUç  y^^r^\  .  •  •  Qu'eatead^-je  ? .  ; .    y  \ 

-  Ecoutops ,  ^ .  *  ' 

.  .     •  JULIE.    . 

On  fonne  le  tocfin  ^'une  manière  effrayante.  * 
:   .         -  .      MELANipÊ 

Ah  J  fan^  dou^e,,  en  ce  môment,oîi  nous  croyonç 
ëpuifer  feuls  le  torrent  des  .douleurs  répandues  fw 
rhuiirianite,  d'autres  infortunés  font  de  vaip;^  efn 
^  forts  pour  échapper  à  la  fureur  des  flammes.  Sans 
doute  leurs' dernières  ^plainteSi  çei?cent  les  ,i3Uties 
avi^cirépaifefiimé^  les  ei^lôutit  , .  ...îl..j?i(5 
jfemBk 4nê^ d'iftihgaer  la  voix.d^une  Mere.eicpi-^ 
faiite",  qui  crie  :  Ke  fauvez  que  mes  Enfans  ,.*^  .^^ 
que  mes  Enfans  .,;  ,  .    >  •    .  -  ^- 

,  Moi ,  je  m'^cri^pi^:  faîiÏÊZ-moi  j  maisimvéz^ 


4 . 4. 


»• 


^(^4  L'HuMANiri; 

'  MELANIDE. 

Si  Dorîman  étok  allé  fecourir  ces  malheureux. 
'Cette  aâion  eô  bien  de  lui . . .  S'il  exigeoit  quet 
-t}ue  chofe  de  leur  gratitude,  de  mille  fervicesim- 
portaiis  qu'il  a  rendus  à  fes  femblables,  ce  fcroit 
le  premier  (^ont  il  auroit  reçu  la  récompenfc  , . . 
Textrêrnlré  oh  nous  nous  trouvons ,  lui  ferviroit 
d'excufe  au  tribunal  de  fon  cœur  .  •  » 

.  JULIE. 

Si  l'indigence  a^  véritablement  '^elque  chofe 
d'horrible,  c'eft 9 ^lon  'moi,  de  mettre  l'homme 
4ians  rimpuiffance  d^être  généreux  ;  ;  • 


»        r  f 
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MELANIDE,  JULIE. 

DORIMAN  entre  iruffiemekt. 


X 


H  !  ma  Femme  !  ma  Femme  ! .  ;  .  ifta  Femme/ 

•MEVANIDE. 
Ah  !  tendre  Ami ,  nous  voilà  donc  réunis  pour 
ne  nous  plus  féparer  ?  Nos  Enfans  v;vront-ils  \ ... 
•' "  pORIMAN,      -   '  ; 

Approchez ,  Julie  :  prenez  de  vos  mains,  iiino- 
tentes  . .  .  ces  gages  de  n\on  ambùf  ;  vo3à  des  ft* 
cours  pour  votre  frçre  :  voilà  du  pain  pqur  vous.., 
bientôt  J'irai  chercher  un  peu  de  boi^  - .  V  •  allez, 

JULIE. 
'  ^Mpn  Père  !  Je  baiferai  d'abord  ces  mains  fa^ 
cféesrquiiîous  conservent  tous  .  .  /Je  les rédrauf^ 
fétaîdes  larpies  quQma  KCont^iEd^^xçiè^ 
fépamtre  • ,,       **     V  -    '^  •  ^'  ^  '\ 

PORIMAN.-^  '    { 

Alle?^,  vous  .dis- je  :  •. .  &  vous  Melanidç. .m 
Hetîrei-vous  auflî  v  .  ;  je  n*en  puis  plus  .  .  ^  mes  ee? 
noux  ie  dérobent  louç  moi , .  •  çommefi  je  ne  4€< 


à 
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*  «  fc  .. 

VOIS  plus- que  ramper  la  face  contre  terre  • . ..  ^ 
t  II  tombt  proficmi .  .  .  ) 

'  Dorimati  !  Doriman  !   ' 

DORIMAN. 

•  O  Dieu  de  bonté ,  Dieu  d'amour,  c'eft  toi  quer* 
j'adore  • . .  Ceft  toi  qui  as  vu  mon  cœur,  lorfque 
ma  main  a  tenté  d'éloigner  la  mort  de  mes  pau-» 
Vf  es  Értfani  .  * .  deux  âmes  innocentes  * . .  toutes 

i^emplies  de  ta  loi ... . 

(  MELANIDE. 

:  Mon  Epoux  !  mon  Epoux  I .  •  •  «  Pourquoi  ces 
ilanglots  douloureux  ?  Jamais  je  ne  te  vis  fouffiit  i 
«Ôw  :  Qu'as^tu  fait  ?  Qu'as-tu  fait  ? 

DORIMAN. 

Laiffez-moi  :  je  dois  m'abymer  devant  l'Etf e 

fuprême  :  la  douleur  m'a  fait  douter  un  toome^it 

4e  fa  juflice;  il  m'a  puni  •  .  .Je  dois  me  traîner  r 

dans  la  poufliere,  l'image  du  néant,  dans  lequeL. 

je  voudrois  rentrer  • . .  .     / 

MELANIDE. 
Tu  veux  mourir  !  ...  «  Et  m'abandonner  !  O , 
Ciel  !  une  fueiir  froide  coule  avec  fes  larmes  î .  »,^ 
tElU  les  tffuyt  ]  comme  il  eft  pâle ,  abattu ,  trem*  \ 
bîottant  !  Relevez-vous  d'une  humiliation  qui  ma  j 
f ùe  . .  .  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Que  craignez.* 

TOUS  de  ni'apprendre  ? 

DORIMAN. 
'  Melanîde ,  je  n'eus  jamais  de  fecf  et  pour  vous*.»  ' 
Mais  parlons  bas  :  tous  les  Enfans  doivent  être  \ 
refpeûés. . .  Lorfque  je  vous  ai  quittée  ,  j'àllôis/ 
demander ,  au  nom  facré  de  l'Humanité ,  de  quoi  ^ 
fôulager  les  befôins  des  nôtres.  Que  de  tableaux 
tôuchans  j'ai  fait  de  leur  fituation  !  Combien  mon  . 
cœur  paternel  m'a  difté  d'expreflîons  vives ,  àé 
prières  attendriffântés  !  Tout  a  retenti  du  trîfte'  ^ 
récit  de  mç^  infortunes,  Une  faufle  hoate  n'a 
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rien  ôté  à  mon  2:ele  :  je  me  fuis  nommé  vingt  fols; 
mais  comme  fi  le  froid  exceflîf,  en  entrouvrant 
les  pierres,  refTérroit  tes  cpeiirs  des  hommes,  les 
uns  m'ont  traité  d'impoftêur  ;  d^autres  m^ont  r^ 
connu 9  &  ontpa^  outre;  tous^x. m'ont  accablé 
du  plus  injurieux  i^épris. ... 

M.ELANIDE. 
^  Ah  !  imprudent  !  tu. t'es  adr^ffé  à  .des  Ricbeî» 
Entendent-ils  le  langage  du  coeur  ?  Savent-ils  être 
Pères  [i]  ?  Aimene-2s autre  chofeiqu'eux-mêmcs? 
Il  falloir  moater  dans  les  réduits  dei  Veuves ,  chez 
les  plus  pauvres  Artifans  ;  leurs .  diemieres  ref* 
fotirces^ils  les  .auroîent  partsigiée^  avec  toi«..i' 
Mais  achevé  ...  je  t'écoute  en  tremblant. 

DORIMAN.  • 
Hélas  ! . .  .  Toeil  morne ,  &  là  tôtfe  pahchéc,  ]t 
réVerioîs ,  à  pas  lents»,  fanglotîter  fiir  ton  fein,te 
parler ,  t'embraffei»  jiottf  k  dernier é  fèiy . . .  je  re- 
venois  prendre  mes  chers  Enfens  fur  mesgenoiff, 
recueillir  leurs  larm'es'  introcehtes  ,  les  offrir  au 
Ciel  comme  de  pitrbs  vrftimes ,  &  dépofer  mon 
ame  fur  leurs  lèvres  Kvîdès  ....  Je  montols  dans 
ces  triftes  penfées  . .  .  Soudairt  une  force  inconnue 
nie  repduiie  ...  Je  tombe  fans  conn^rffance  dans 
notre  efcalier  . .  ;  Là  mon  efprit  égaré  mè  pré- 
fente . .  .  O  Dieu  !-o.Melanide  ! ...  ma  fîllé  cxpl* 
rante . . .  fans  le  fatoir,  ma  main  pefoit  .  ..fur un 
couteau  à  moitié  enfoncé  .  .  .  dans  le  fein  démon 
fils .  , .  Cependant  une  femme  majeflueufemecric, 
d'une  VOIX  plus  bruyante  que  le  tonnerre:  Je to 
là  Nature .;  mes  droits  font  les  plus  facrës . . .  Suis- 
moi  , .  ,11  me  femblbit  qu'elle  m'aidoit  à  pie  rele- 
ver ...  Je  m'élance  avec  une  fureur  aveugle  dans 
je  lie  fais  quelle  rue  écartée . . .  Veilk>is-je  alors] 

{-ij  Peut-ên:e-fa'-fltu«ion  U  rçffd-T-^llc  injufte. 
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Oîi  un  monftre  ennertii  âéVlAôîhme  m'entraînoit-îl 
malgré  moi^'  -  •.  î    ■ 

•.    ;     -  .   .1        ME  LAN!  DE. 

.  Ah  !  Malheureux  I  •  •  Ek  bîen  ?- . .  Dans  cette:  rua 

écartée...      ,  .     .  ,  -  .  - 

'  DORIMAN.     ^  :        /. 

Un  Vieillard  paffoit ,  fuivi'  dW  feul  Dqiàeftî* 

que...  r ..-..  -^    •  ^  ^  .'^1  a r ':  •  .  .■  :  i 

..MELANIJC^îE.  .::^  ' 

Et  fon  fang  a  coulé  ?      ♦ 

.    .  •     .    .  ■;■/■.  Dp  Al-M'AK      ^     ^  ^  •  i  ..«', 

,   Qu'as-tu  dit  ? . . .  Moi ,  j'aurois_  violé  JAifquei^^ 

les  loix  de  l'Hunianîté.^  fidole:de  mpn^izro^ui:  J 

Jf aurois  ofert  à  mes  eniàns ,  à  toi-même  dp  fjai^ 

pétri  avec  du  ïang  humain  ! . .     ,  .    ,     . 

MELANIDE,  '^   -...  ;;- 

Gîàrde ,  garde  tes  lecrets  ,    malheureux*  •,^jç 

ne  veux  plus  rien  entendre  de  ta  bouche. . .  jé 

rpmps  tout  commerce  avec  toi. . .  je  voudrois 

Êouvoir  te  detelter. .  .  /.  ,    . 

►  O  R I  M  A  N  s'éloigng  tttlU^  les  mains  fur  fin  front  ^ff 
dans  4a  douleur  la  plus  profonde. 

M  ELAN  IDE. 
Mais  qu'entends-je  ?..  Plulieurs  pérforines  mon- 
tent, ce  me  femble,  julqu'à  notre  demeiu"e. .  .  . 
Ah  !  Doriman  ...  on  frappe  ,  &  tu  frémis  ! 

'.  DORIMAN,  d^une  voix  couverte.  :  , 

Fçmm.e  injuite,  retournez  avec  vos  e(ifans# 

MELANIDE. 
Je  crains,  je  te  l'avoue ,  les  fuites  affraiifes  .  ;; 

DORIMAN  <fc/n^m*. 
Craignez  feulement  d'oublier  votre  devoir  pour 
la  première  fois.  ...1^1.. 

MELANIDE. 
DiiïU  i  oh  frappe  plus  fort  1  Cher  lépûux  ,  ^e 
peutton  demander  û  tard  à  des  mallminei)ix  qui 
n'atteûd^m  que  la.  mort  ^ 
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DORIMiAN  i£f  MÂnr. 

Tai  vu  ce  matin  ces  débiteurs ,  chargés  de  &> 
mille,  que  je  n*ai  pli'  Ibxil&ir  qifon  traitât  avec 
duretéiquelques-4ifïs  m'ont  promis  demefatis' 
faire  promptement ,  &  ils  viennent  fans  douté 
s'acquitter  de  leurs 'pfoméfleSi.  Cela  fuffit-il  pour 
vous  décider  ? 

M  EL  ANIDE.  (  Onfrappe  encan,  ) 

Hélas  im  cruel  'jit<effeiiéiment  ;  .  . 

'  DORIMAN,'tfWt^^/zifl^.^ 
Ah  !  je.  commence  enfin.* . .  inais ,  dites-moi  :lé 
Caprice  préfida-t-il  jamais  à  mes  volontés  envers 
vous?  La  mâuvaife  humeur  troubla-t-elle  jamais 
entfetious  la  paix ,  l'union  conjugale  ?  &  vous- 
même  ,  m'avez-vous  ac(?outtimé  à  la  réfiftâncc  ? 
Vous  rompez  tout  commerce  avec  moi! . .  Et 
Vous  refiifei  de  vous  éloignef ,  lorfque. . .  fen- 
trez ,  Madame  ,  rentrez  ;  je  vous  ert  prie.  Vous 
me  revetrez  peut-être ,  &  alors  vous  m'outrage- 
rez à  loifir.  • . 

MELANIDE. 
Ah"!  Quel  feprochç  !..  Sa  fombfé  tranquillité 
tu'accable.  (  Doriman  ouvre.  ) 
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UN  OFFICIER  DE  JUSTICE,  QUATRE 

SOLDATS  armés ^  quelques  fiambtaux  déni 
réloigrumcnt,  { 

tiO^lUkïi  avîcfcrmcU. 

^^  Ui  demandez-vous  ? 

L'OFFICIER. 
•    îejie  chercherai  point ,  Monfieuf ,  à  v!ou$  en* 
barrsdSecpar  de  queftions  obfcures,  &  toujours 

fljËenfantes  pour  un  hoinme  tel  que  vous,  q^ 

porte! 
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pôfttz  fur  le  front  Thonneiir  &  la  probité* 

DORIMAN.  .  , 

,   Paffons  :  je  fais  du  moins  que  Tun  &  l'autre  efl 

tians  mon  cœur;  Textérieur  ne  me  touche  point.,  i 

UOFFICIER;  . 
Voici  donc  l'objet  de  mes  perquifitioiîs..  Il  vient 
<le  fe  commettre  une  violence  envers  un  vieux 
•Wagiftf^t^  fuivi  d'un  Laquais.  Gelui-cl  a  deffé 
d'accompagner  fon  maître  ,  pour  obférvei^  la  re- 
traite du  coupable.  .  ; 

DORIMAN. 

Ne  perdez  pas  le  tems  à  en  dife  davantage  i 

i'e  fuis  ce  coupable*  " 

/OFFICIER  &  LES  SOLI>ATS  tn  même  îtrmi 
.    '  Vous ,  Monfieur  ?  Lui  !  lui  ! 

DORIMAN; 

Moi-^mênte.  . 

L'OFFICIEli..        ,^ 

C'eft  à  regret  que  je  l'apprends  ,  &  je  ne  fais 

trop  pourquoi! .  .  .  Soldats ,  il,faut  tout  vifite?  ici; 

Q  Ô  R I  M  A  N  4  avec  émotion^ 

Arrêtez;  Cette  chambre  renferme  en  effet  qe 
grands  tréfors^  des  biens  d'une  efpece  rare.  Si 
auxquels  je  fuis  plus  attaché  qu'à  la  vie  :  c'eft  une 
Mère ,  une  Epoufe  incomparable  ;  deux  enfans  du 
plus  beau  naturel ,  deux  enfans  adorés ,  .que  j'aù- 
îrpis  vu  périr  de  mifére  ,  fî  je  ne  les  avois  fecoii-i 
rus  ,  aux  dépens  de  nies  joiirs.  *  *  Pourriez^vou^ 
ne  pas  f efpeftef  cette  famille  innocente  &  mal- 
heureilfe  ?  .  .  (  Les  SbUàtsfontJîngulUrérhcnt  attend 
tifs.  )  Pourriez-vous  lui  ^Qi-ter  le  coup,  mortel  ^ 
en  me  chargeant  de  chaînes  à  fes  yeux  ?  .  .  f  L^offi^ 
tier  fe  détourne ,  &  ne  peut  parler.  )  Que  de  cris 
perci^roient  mon  coeur  !  Que  de  morts ,  que  dé 
îiipplices  j'éprouverois  à  la  fois  !  O  mes  Enfans  ^ 
qu'allez-vous  devenir!  O  ma  Femme ,  qu'eft  de-^ 
Venu  pour  toi  le  lien  facré  qui  charma  fi  long  a 

Aa 
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tems  nos  cœurs  ?  Ah  !  comment  récompenfai'je 

ta  vertu  ?  . . . 

PREMIER  SOLDAT. 
Te  fens-tu  touché  ? 

SECOND  SOLDAT. 
Autant  que  je  puis  l'être. .  • 

TROISIEME   SOLDAT. 
Voilà  les  premières  larmes  que  j*aie  verfé  de 

ma  vie. .  i  , 

L'OFFICIER* 
Amis  )  je  vous  entends ,  &  vous  êtes  témoins 
de  mon  trouble  :  nous  nous  perdons  réciproçiue- 
ment ,  en  demandant  l'un  à  Tautre  la  liberté  de 
cet  homme.  .  .  Ah  I  fi  vous,  accoutumes  à  voir 
de  fang-fi-oîd  les  tourmens  des  fcélérats,  vous 
^tes  ici  fenfibles ,  il  faut  que  l'innocence  &  la  ni' 
ture  y  parlent  bien  haut. . .  Mais  fkut-il  que  nous 

nous  rendions  à  leur  cri  ? 

DORIMAN. 

Non,  Meffieurs  :  je  vous  trahirois  tôt  ou  tard; 
parce  que  je  ferai  vrai  jufqu'à  ma  mort.  Mar- 
chons ;  &  fi  la  voix  de  l'Humanité  s'explique  en 
ma  faveiu" ,  au  fond  de  vos  cœurs ,  marchons  u 
doucement  que  ma  pauvre  famille  puiffe  ignora 
pendant  cette  nuit  le  dernier  de  fes  malheur^; .  • 
(  Ltd^mimz  tin  .la  port$ ,  Jans  faire  le  moindre  briut'  ] 
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MELANIDE,  JULIE; 
MELANIDE. 

jLJfOnxtï.  •  ;  Il  eft  forti  Ue  le  fuivrai  ;  je  ratteiii^^ 
drai  ;  je  ne  le  quitterai  plus,  k  .  Ah  l  Ç  Sa  précipU 
tation  tji  telle ,  qi^on  V entend  iomker  fur  les  premier 
fts  marche^  ile  ttfcalier,  ) 

^  (  D*urie  i^oixprefque  éteinte.  ) 

Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  h  •  Ah  !  Julie  !  Julie  ! .  ^ 
JMa  chère  Julie  î . .    . 

O  Ciel  î  que  Vois-je  ?  Accourez,  mon  Père  ^ 

accourez  :  oîi  êtes- vous  donc,  mon  Père  ? 

MELANIDE,  , 

Mon  émpreffement  à  voler  fur  (es  pàs^  a  été. 
la  caufe  de  ma  chute.  ; . ,    . 

i  U  L  I  E  relevé  Mélanide ,  Ô  la  pont  prefque  dans  jes  bras  j* 
jufquesfur  un  mauvais  Jiege  ,  auprès  de  la  lampei 

Ma  Mère  !  n'êtes-vous  point  blçffée  ? 

.,      ^    MELANIDE. 

Hélas  !  je  Tlgnore  :  la  mort  eft  dans  trion  àmei 
toutes  les  aâeâdoiîs  -douloureufcS  font  dans  mon 
cœur. . .  On  me  déchireroit  que  je  he  poiirrois 
foufFrir  davantage; .  '.  . 

JULIE; 
O  ma  tendre  Mère  !  votre  vifage  eft  tdiit  nleur* 
tri  :  votre  fang  éft  prêt  à  couler. .  . 

MELANIDE. 
Ma  Fille^  ce  n'eft  pas  dé  moi  que  je  m*occu-» 

pe. . .  Imaginez-vous  où  peut  être  votfe  Père  ? 

JULIE. 
Comnie  fes  hontes  furent  toujours  fans  bornes^ 
je  crois  qu'il  eft   allé  chercher  le  peu  de  boië 
qu'il  nous  a  promis^ 
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MELA  N  IDE. 
,.  Je  le  fouhaite,.. .  &  je  n'ofe  Tefoérer. . . 

JULIE. 
Hélas  !  je  fens  à  chaque  moment  que  le  froli 
augmente»  Mes  pleurs  fe  condenfent  fur  mes 
joues. .  .  &  vos  mains  ^  Vos  mains  bienfaifantes... 
qu'elles  font  engourdies  !  qu'elles  font  glacées  !.^. 
\  Elle  les  prend  dam  tes  pennes ,  &  tâche  de  la 
réchaufferde  fon  haleine  y  &  defes  iaifers.] 

MELANIDE. 
Quelquîpn  vient  :  hâtez-vous  d'ouvrir  :  c'eft 
peut*êtro. . . 
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melaKiDé,  ïulib. 

Un  vieillard. 

« 

(  j^pfès  avoir  remarqué  avec  étonnement  qui  Id  ckdffi' 
ire  ejtfans  meubles  ,  &Jts  quatre  murs  dipowl- 
lis  y  it  s'écrie  :  ) 

Kjf  Humanité  fainte  ,  Mère ,  fôutîen  ,  délices  des 
Mortels  ,  en  quel  tems ,  dans  quel  climat  fiis-tû 
plus  négligée  ?  Ma  riche  Patrie  abaiidonnc  donc 
la  moitié  de  fesl  Enfans  ? .  ^ .  Pauvre  famille  ! 
Tout  m'annonce  que  vous  ètts  tombée  ,  aînfi  que 
tant  d'autres ,  que  je  viens  de  Voir  dans  Tetat 
le  plus  déplorable,  i . , 

MELANIDE. 

Quoi  !  Monfieur  ?  ni  le5  glaces  d'un  Hiver  fn 
gourenx ,  rti  les  fatigues ,  ni  les  ombres  de  la  mut 
n'empêchent  votre  pitié  de  rechercher  les  malheu- 
reux '} 

LE  VIEILLARD.         ^ 

Reprochez-moi  plutôt.  Madame ,  d'avoir paffe 
plus  de  quinze  jour$  faas  vous  rendre  des  foins; 
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ée  n'a  pas  été  la  faute  de  mon  cœur,  mais  celle- 

de  ma  fanté.  .-.  Hélas  !  c*eft  à  mon  âge  que  Pon 

ient  avec  effroi  que  chaque  inûant  dérobe  quelque 

chofe  à  nôtre  exiftence. . .  mais  enfin  tout  fiïiît  t 

les  rochers  ont  auffi  leur  décrépitude  y  riçn  n*eft 

immortel  que  la  vertu. . . 

MELANIDE, 

Heureux  ceux  qu'çlle  n*a  point  ab  andonnés4ana 

le  paffage  d'une  viehériffée  de  peines  !  Si  les  dif^. 

grâces  ramènent  les  hommes  à  Ces  préceptes  ^  un, 

Bialheur  extrême  les  leur  feit.fpuvent  oublier.  -  •: 

LE  VIEItLARD. 
C'eft  ce  qu'un  événement  fadiçux  vienj  de  me 
prouver.  Je  vous  appprtpis ,  comme  à  d'autres  in- 
fortunés, le  fuperflu  de^man  bien-^être.  Eh!  gui 
peut  fe  rèfufer  à  im  facrifice  fi  foible  ,  fi  conlo-n^ 
lant  ?  ...  Un  homme  m'arrête  Jjrufquement  :  U 
avoit  l'air  malade'  :  fes  yeux  étbiènt  égarés  :  des 
fanglots  fréaUens  6c  précipités  lui  coupbient  1«|. 
parole.  .  ♦      -     «  - 

JULIE,  ■.:/::., 

'  Le  miféraWe  ! 

•        LE  VIEILLARD. 

•  '  Ah  !  prenez  garde,  ma  belle  Enfant  :  fens  ^ute 
votre  bouche  n'eft  pas  plus  faite  pour  blâmer  , 
que  votre  cœur  pour  hau^.  J*âi  vécu":  )'a^  étudié 
le?  Hommes  :  j'ai.vu  avec  douleur  à  quel  point  ilsî 
ont  défiguré  la  Nature.  Ceux  qui  fe  font  cohfer-' 
vés  purs  au  milieu  de  U  contagion  du  monde ,  y 
font  les  plus  expofés  à  des  maux  qui  devroiçnt^ 
être  la  punition  des  méchans.  Tous  les  jours  Fhpn^ 
nête-homme  y  çft  la  dupe  de  f^n  intégrité ,  la  vic- 
time de  fafranchife^  Devient-il  pauvre  >  infirme  ^ 
malheureux ,  comme  il  n'eft  que  trop  ordinaire  ? 
Alors  ,  femblable  à  une  vierge  tiniide ,  qui  fe  voit 
çgarée^  la  xuiitdaqs  up  bois ,  fameux  par  les  A^xx^r 
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gers  qu*-Qn  y  court ,  il  ne  fait  où  trouver  des  re^ 
Ipurces ,  qui  ne  coûtent  rien  à  fa  vertu.  Le  mé- 
pris de  fes  femblables  efl  fon  pjremier  fuppUce  ; 
il  veut  réviter ,  il  fe  çaçbe  »  il  demeure  eiueyeli 
<lans  fpn  indigence  ;  la  faim  Ty  yietit  attaquer  ;  il 
i  cède  à  fon  delefpoir ,  oii  Tinjudice  en  fait  fa  proie, 

Tel  efl: ,  je  crois ,  celui  dont  je  vous  parle.  Ima- 
ginez-vous Qu'ayant  rencontré  à  deux  pas  de  moi 
une  pauvre  temme  fort  âgée  qui  pleuroit ,  il  lui  z, 
4onné  le  furplus  de^ce  qui  fuffifoit ,  difoit-al  »  pour 
iecourir  (es  Enfans ,  &  qu'il  avait  voulu  me  rem 
^re.  . ..  Qu'il  en  a  reçu  de  béncdiôions  1  PuiffenN 
files  avoir  fur  lui  l'effet  qu'il  mérite  ! 

JULIÇ.        ' 
Que  je  plains  les  Énfans  qui  fe  font  partage 
vtne  nourriture  achetée  par  un  crime  !  Moi,  j'aurois 
liréféré  de  mourin  - 

LE  VIEILLARa 
Fort  bien,  Voiis  avez-râ ,  Madaipe  9  une  fiUe 
qui  penfe  noblement ,  digne  de  refpeÛ  ^  à^^ti^o^\ 
un  véritable  tréfor  poiu*  un  homme  bien  ne... 
Adieu ,  je  demeure  fi  loin  de  vous;  qu'il  fautqûc 
je  m'arrache  d'un  entretien  oiirefpire  la  vertu, 
a£n  de  poiu-yçir  à  vo^  b^foins  le -plutôt  poflible... 


MELANIPE ,  jy LIE ,  UN  VIEiLLARR 


c 


'Efl:  à  moi ,  c'eft  à  moi  feid  de  le  feire. 
LE  VIEILLARD. 
»  Que  vois-je  ?  mon  fils  J .  . . 

HERM^ÉS, 
Mon  Père  ,  puifque  je  vous  furprends  icutovt 
m' eu.  connu. . .  Mon  Axsd  eft  pauvre...  *  ùfdSi^^ 
efl  malheureufe« 
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MEl.  Ali  IDE  &  J  \J  LIE  paroiffènt/ujjfrifis  y&affcaéei 

différemment. 

Ï,E  VIEILLARD, 
Vous  m'aviez  mandé  que  vous  ne  reviendrlea; 
que  dans  quelques  jours  ?  • . . 

HERMÈS. 

Je  l'avoue ,  mon  Père  ;  mais  les  fonûions  dé  . 
ma  charge  exigent  ma  préfence  pour  demain, 
D'ailleurs ,  mon  cœur  fe  faîfoit  une  fi  douce  image 
de  la  furprife  du  vôtre  ^  qu'il  n'a  pu  fe  refufer  à 
cet  innocent  ftratagême.  J'en  aurois  recueilli  le 
fruit  plutôt ,  fans  votre  abfence  du  logis.  Mais 
après  tout,  je  m'applaudis  de  vous  trouver  auprès 
de  la  beauté  qui  partage  avec  vous  nion  refpeû  , 
ma  tendrefTe  &  mes  vœux,  ^h  !  mon  Père  !  je 
vous  îii  parlé  mille  fois  d'une  femme  parfaite  ^ 
comme  d  un  Etre  imaginaire. ,  .  c'étoit  Julie.  .  . , 
Ma  chère  Julie,  uniiTons-nous ,  pour  toucher  ce?! 
lui  de  qui  dépend  notre  bonheur  :  il  eft  le  modela 
des  bons  Peers  ,  comme  yous  êtes?  celui  des  filles? 
tendres  &  vertueufes. 

MELANIDE. 

Hermès ,  il  rfeft  plus  tems  de  yous  le  çéler.  Le 
malheur ,  l'indigence  8f  la  honte ,  plus  cruelle  enr 
çore ,  ont  brifé  tout  lien  entre  vous  &  la  fa- 
mille de  votre  ^nii.  ^égalité  de  naiflance  exige 
du  moins  quelque  proportion  dans  la  fortune ,  & 
tout  nous  eft  ravi. . .  Hélas  1  il  eft  d'autres  raifon^ 
<le  vous  en  féparer  pour  jamais;  &  quand  vous( 
lés  connoîtr€K ,  vous  frémirezr  fans  doute  ,  mais 
>  vous  ne  pourrez  y  réfifter.  . , 

HERMÈS, 
Mélapide ,  cruelle  Mélanide ,  que  m*annoncezW 
vous  } 

MELANIDE  renvoie  fa  fille  auprïs  de  fon  fils  j  &  dit  A 

part  ; 

Je  P9\irrai  peutrçtre  nie  décharger  loin  d'çlk 


s' 


^jê  L'Humanité;  ^ 

^e  ITiorrible  fardeau  qiii  m'écrafe. 

HERMÈS. 

O  mon  Père  !  vous  connoiffez  toute  la  fenfiM-» 
Jité  de  mon  ame  :  ellç  eft  votre  ouvrage. . .  Ah  ! 
pçrmette^  que  jç  dépofe  dans  votre  fein  mes  la- 
ines &  mes-  douleurs. .  .  Non ,  je  ne  ftirvivnû 
point  ^  la  perte  qu'on,  m'impofe.  .  . 

LE  VIEILLARD. 

Mon  fils ,  que  ta  paffion  m'afflige  l  Non  que 
çeiiieur  auftere,  comme  on  l'eft  ordinairement  â 
mon  ^ge  ,  je  t'en  ordonne  le  facrifîçe.  Nous  pen- 
îfons  tous  deux  que  la  terre  n'offre  rien  de  plus 
beau  j  dç  plys  digne  de  la  faveur  du  Ciel ,  quVe 
femme  vértueule  &  d'un  bon  çaraftere  ,^  telle 
qu'eft  JuUe  5  puifque  tu  Tadores.  Mais  le  monde 
a  fes  loix ,  {çs  uiàges  :  la  pauvreté  fes  inconvé^ 
niens.  Il  te  reûe  dés  parens  ^  ménager,  un  état 
relpeûable  à,  foutenir ,  &  je  ne  fuis  plus  riche. 

HERMÈS. 
Ah  !  mon  Perç,  ne  parlez  point  de  ces  avanta- 
^^s  frivoles  qui  frappent  le?  yeuV  de  la  multîtu- 
<le ,  &  font  géipir  l'hommç  de  ^ien.  Vous  m^ 
vez  appris  à  Içs  méprifer.  Et  quant  à  inon  état, 3 
ïi'inipoie  pas  un  faft^  aufli  grqnd  qu'on  le  penfe 
.Vo.us  mêniie  y  êtes-r vous  moins  honoré,  pour  ^voir 
confaçré  aux  ^Mefoinç  des  infortunés  ,ce  que  tant 
<i'auîres  lui  donnent  en  chevaux,  en  équipages» 
•^ntn^ifpns  n^gni$ques  ?  Je  vous  imiterai,  nioa 
Fere  ;  j'oferai  avoir  une  table  cpm.ïn.e  1^ vôtre, 
frns  fomptuofité  ,  fans  plaifans ,  fans  pârafites  ti-- 
^tpèsî  mais  T^ipçineteté  ,  la  douceur  âç  la  con-- 
corde  y  paroîtront  toujours  comme  des  Gardes 
•aUiOViV  de  Julie.  Je  nagerai. fana céffe  dans  la  j^^^ 
^e  morî  cœur;  fans  ceffeje  me  dirai,  je  diraià 
Ivdie;»  à  tous  mes  amis  :  je  dois  à  ramour  dç  taoi 
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Père  jnà  vie ,  iries  mœurs  &  ma  félicité.  Ah  !  tra* 
birez-vous  un  èfpoir  fi  flatteur  ? 

LEVIEILLARp, 
C'eft  en  montrant,  4e  tels  fentimens  qu\ih  fils 
honore  les  cheveux  blancs  de  fon  Père  :  c'eft  ainfi 
qu'il  lui  fait  oxiblier  les  infirmités  de  la  vieillefle  , 
te  l'approche  de  l^i  mort,  . .  O  mon  enfapt  »  tu 
feis  qîve  je  ne  conmis  jamais  le*  pouvoir  paternel 
que  pour  écarter  deux  monftres  de  ton  coçur,  le 
vice  &  U  trifteffe.  Toutes  ,mes  penfées  ont  pour 
objet  toi^  bonheur.  Tù  me  dé<;ouvres  Iq  chemin 
qui  peut  t'y  conduire;  je  cônfens  de  t'y  faire^çn-. 
tfer,  après  un  myr  examen,  &  le  rétabliflement  de 
cette  honnête  famille ,  quç  )e  n'ai  pas  befoin  de 
,  recommander. à  ta  bienfailance. . .  Adieu,  Mada- 
me . . ,  (  Hvct^  allumer f m  bpu^e  à  la lamp^»  )    . 

^     .     HERMÈS. 
'   Mon  Ppré  ! . .  •  mon  Pcrè  ! , , .  Quelle .  exprei^ 
fion  .peut ip^^acquitter  envers  vous  1  •  . . . {H. lui 
^aift  Us  mains,  ) 

LE  VIEILLARD, 
Laiffe. ,  •  je  fuis  empreffé  de  queftionner  moi\ 
Domeftique ,  qiu  m'a  quitté  après  m.on  aventure, 

<»'^i  I     I  iig.  .,.      ^^:r^^'^*^:*^ 


}  l        ■  ,5g    ,  '    ,      '.  ■  ^ 


MELANIDE,  HERMÈS. 

MELAHIDÈ,  â  part. 

>On  Domeftique  Ta  quitté ,  &  mon  Epoux  ne 
revient  pas  !  • .  ^  O  Dieu  !  qui'  m'apprendra  (on 
fort  ? . . .  O  Hermès  ,  dans  quel  abîme  nous  trou* 
vez-vous  plongés  ! 

HERMÈS. 
Mélanide,  vous  allez  fortir  de  l'indigenjce.  ^  & 
Vçtre  inquiétude  redouble!  ,> .  Qu'eft^çe  cjue  l\< 


J78.  L'Humanité; 

ventiire  de  mon  Père  î  Le  favez-vous  ?  Pourquoi 
ne  revbis-je  point  mon  ami  ?  Que  luieft-il  arrivé; 
Que  fait-il  loin  de  vous ,  cet  Epoux  qui  vous  adot 

re?  . . .  Vous  pleurez  î .  . . 

MELANIDE. 

Ecoutez  donc,  Hermès  •  •  ,  Mais  9  non . ,  .mon 

cœur  vous  livre  fon  fecret. . .  &  ma  bouche  n'ofe 

le  mettre  au  jour  • , .  Cruelle  contradiction! .  ..0 

ma  fille ,  ma  fille  ,  en  quel  état  eft  votre  frercî 

J  U LIE , paroî^nt  à  T entrée  dcU,  chambre. 

Hélas  !il  rejette  les  fecours  que  je  lui  préfente, 
comme  fi  c'étoit  un  poilbn  mortel. . .  Il  s'agite, 
il  fond  en  larmes. 

^E  lie  Je  relire.  ) 
MELANIDE. 

Malheureufe  Mère  ! ...  Je  frémis  ! ...  Ce  cou- 
teau ...  à  moitié  enfoncé .  • .  dans  le  cœur  • . .  Ah! 
pourquoi  vient-il  m'effrayer  î .  .  .  Mes  entrailles 
îbnt  émises. . .  h  vais  perdre  mon  fils  l  .  .{EUtdtr 
meure  fans  mouvement  ^  Us  mains  Uvits  au  CUL  ) 

HERMÈS, 
Grand  Dieu!Eft-ce  aujourd'hui  le  jour  de  ta 
colère?  Je  ne  vois  que  des  objets  d'horreur! A 
peine  fuis-je  de  retour ,  que  je  me  précipite  aux 
pieds  de  Julie ,  &  je  la   trouve  dévorée  de  foms 
qu'elle  me  cache.  Banni  de  fa  préfénce  ,  je  ren- 
çontre,d'un  qpté,des  Citoyens  furpris  par  la  mort, 
fous  leurs  toits  embrafés  ;  de  l'autre ,  deux  petits 
enfans  expofés  nuds  fur  des  pierrçs ,  &  que  le 
froid  a  laiffés  fans  vie.  Je  reviens  promptement 
ici  9  le  cœur  ferré ,  Tefprit  frappé  de  mille  préfages 
funef^es  ,  &  je  fuis  arrêté  p^ar  un  malheureux  qH^ 
l'on  mené  dans  les  PrifonSi . . 

M  E  L  A  N  IDE  9  fortant  de  fon  accahUnuau 
Un  malheureux ,  dites-vous  ?  Quel  eil-il  ï 

,yEHMÉS. 
iVh  {  Mél^mde  !,eft-ce  le  tems  de  gémir  fur  1« 
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^auxr  d*autrui ,  quand  les  vôtres  font  extrêmes  ? 

;:  *MELANIDE. 
Non,  non,  • .  Je  veux  ftvoif  ...  ce  malheu- 

HERMÈS.         • 
Quel  fi  grané  intérêt  vous  infplre-tTil  ?  AUon^ 
plutôt ,  allonsr  fecoûrîr  votre  fils . . . 
'  ME.LANIDE. 

Savez-vous  du  moins  quel  eft  fon  crime  ? 

HERMÈS, 
Je  n'ai  entendu- que  ces  paroles  d*un  Soldât  * 
ç'étoit  pour  fauVer  les  Enfans.  La  Populace  ,'&: 
fiir-tout plufieursFèmmes  attroupées , fe font àuffi- 
tôt  écriées  d'une  manière  à  faire  craindre  tmé 
çmeute  :  c'étoit  pour  fauver  fes  Enfans  :  relâches^- 
le*:  ce  n'étoit  que  pour  conferver  fes  Enfan^^^  •'• 
On  pi^rloit  cojifiifément  d'un  Vieillard  , , . 

'       MÈLANipÊ; 
C'eft  mon  Mari  ;  c'eft  Doriman  . , , 

HERMÉ^/ 
Qu'entends-je  ?  ô  Ciel  J  Mon  Ami  • . .  Ah  !  niait 
heureux  que  je  fuis  ! 

MELANIDÇ. 
Et  le  Vieillard  ëft  votre  Père .  .  .  [  i ] 

J^ÇRMÉS,MELANIDE. 
Ma  ÎFille  !  ma  pauvre  Fille  !  , .' .  Votre  Père  eft 
petdu  .• . .    '  ' 

JULIE. 
O  ma  Mère  ! .-.  '. 

/    .MEtANIDE^  . 
Il  Veft  perdu   pour  vou$  nourrir . ,  ,  , 

JULIE. 
Mon  Perq  ,  . .  Mon  Père  .  .  .  Mon  Père  ! .  ,<; 

HERMÈS, 
Fatal  voyage  !  Retour  cruel  ! .  • , .  Que  n'airje 

(i)Le$  gens  ftnfibles,  Us  fculs  à  qui  j«  prcfente  cet  Ouvrage, 
ftippoferont  aifément  les  attitudei  les  pjus  conTenablcs  à  cette  fcenef 
^  ^oHlfiur»  fçloQ  le  cai^fteje  de  chaque^  Perfçmiage»  ^7 


j86  L*  Humanité; 

précédé  d*un  jour ,  d'un  feul  jour  Forage  affreux 

dont  nous  fommes  tous  enveloppés  ! . . . 
*  MELANIDE,  JULIE  .HERMÈS,  enfoM. 
Doriman  !  •  •  •  O  mon  Père  !  mon  Ami  ! . . . 

HERMÈS.    .  . 
Ah  J  Julie  !  Ah  !  Mélanide  ! ,  • ,  Si  quelque  chofc 

pouvoit  Vous  confoler , . , . 

.  MELANlDjE;.  .. 

LaiAez  une  malheureufe ...  Je  perds  mon  Epoux.. 
Je\  perds  pait-êtte  mes  Enfans  ...  Je  ne  veux  point 
êô^e  conlolée  .  • ,  Je  perds  mon  Epoux . . .  aune 
manière  ...  Ah  !  ççtte  idée  me  cqnu>nd,  &Je  voib 
drois  me  cacher  dans  les  gouffires  de  la  terre, 


.U'j  ■   ■    '.    i'^^'^^y  ^*\ 


JULIE,  HERMÈS, 


•       •       • 


JULIE. 


i^'E  me  rehdrez-vous  pas  mon  Père ,  Dieu  tout- 
puiflant  ?  ...  Ne  me  le  rendrez-vous  pas  ,  Orga* 
nés  de  fa  JufHce ,  Proteûeurs  des  mailieureux^..' 

.HERMÈS,^ 
Q  jmage  de.  la  vertii  perfécutée  ^  belle  &  tnlte 
Julie ,  venez  ,  venez  confondre  vos  fanglots  avec 
les  miens  ;  ne  craignez  point  de  vous  jetter  à^ 
mes  bras  . .  .  Hélas  !  dans  ces  bras,.q4ine  devoM 
s'ouvrir  qu'aux  voluptés  de  TAiÂour  le  plus  pur... 

JULIE.  ;       * 

Je  ne  refpire  plus  ...  la  douleur  entraîne  mon 
ame-.  •.  .  inoh^aine  -craintive ,  • .  dans  les  Uens  w 
la  mort . .  ^ 

HERMÈS.'       .. 

.  .  .  Jamais  mon/çœur  ne  fut  fi  près  d'elle i .  »• 
Îç.i>r61e  .  . .  d*urifeii  pénétrant ,  '^ .  .Que  de  chat-» 
mes  dans  fa- langiieur-ir/r.  Si  tfwft aliment  baii^^'*' 
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e  premier  de  ma  vie  i .  •  fur  une  fi 
belle  bouche  .  •  •  Lâche  !  aurois-tu  attendu  ce  mo^ 
inent ,  pour  oflenfer  celle  que  tu  préfères  au  mon^ 
de  entier,  à  toi-même  ?  .«  •  Julie  !  .  . . .  adorable 
Julie  !  /. .  Vos  yeux!  né  fe  r  ouvrent  point!  . . ,  * 
ina  chère  Julie  !  ma  bien- aimée  .  • . 

JULÏÊ. 
'  Quels  doux  accens  retentiffent  âti'  fond  de  mort 
cœur  ?  • . .  (  Elle  regarde  Hermis  avec  itonnemeût.  ) 
Ah  !  illufionç  flattelifes ,  voUs  vous  jouez .  de  ina 
foiblefle . .  •  Ô  douloureux  réveil!  je  croyoisêtre 
fur  le  fein  de  mon  Pere^  &  je  m*abandonnois  aux 
avides  regards  d'un  Amant  qu'il  ne  m'eit  plus  per- 
tnis  de  voir  !  *  •  • 

HERMÈS. 
Que  dites-vous  ,  Julie  ?  UncœiirqueVoits  rem- 
pliffex  de  tout  vous-même ,  peut-il  être  parjure  ? 
Hermès  peut-il  oublier  fes  fermens  ,  pafce  que 
Julie  eft  en  bute  à  tous  les  traits  de  l'infortune  ?  Ah  î 
que  plutôt ... 

'  J  tî  H  E  ,  Hnterrompant» 

Volts  avez  entendu  ma  Mère  ,  &  je  n^écoute 
rien  de  contraire  à  fes  volontés  • .  .  Allez  faire  le 
bohheiu"  d'un  Père.  Je  veux  gémir  fans  témoin  fur 
la  perte  du  mien  .  é .  Allez ,  cher  Hermès  . .  • ,  Sî 
vous  m'aimez  encore  ....  venez  revoir  ma  pau- 
vre Mère  . . .  demain  à  la  naiffance  du  jour ... 

HERMÈS* 

Demain  ' .  .  *  demain  fera  le  jour  le  plus  affreux 
de  toute  ma  vie ...  Demain,  à  la  naiffance  du  jour, 
je  ne  pourrai  penfer  à  vous  fans  frémir . . .  Hélas  ! 
je  deviendrai  peut-être  à  vos  yeux  le  plus  odieux- 
de  tous  les  Mortels ... 

^  JULIE. 

Ah  !  barbare  !  • .  •  vous  auriez  été  le  délateur.** 

HERMÈS.  . 

V  'Non,  non;,  Julie  :  j'eflime  trop  la  vie  des  hom-: 


\ 


j^i  L*  Humanité; 

mes.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  ma  Patrie  imitât  ce  Peu- 
ple vraiment  fenfible  ,  chez  qui  le  fang  humain  ne 
coule  jamais  fur  réchafFàud  l 

JTJLIE. 

Oui,  IHumànité  brilfe  dans  vos  yeux,  &  votre 

cœur  fera  toujours  fon  fanftuaire  ;  mais  enfin, 

Hermès ,  quV  de  commun  la  journée  de  demain^ 

&  ma  haine  ? 

.     bEIÎMÉS. 

Le  Ciel  a-t-il  mis  dans  rhortimç  un  tourage 
capable  de  réfîfter  à  une  telle  épreuve  ?..  .Ah! 
Julie  !  vous  allez  fentir  fi  j*ai  moms  à  fouffrir  que 
vous  • . .  Demain  je  manque  à  ities  engagemens, 
k  mon  honneur  ^  à  la  fociété . .  .  OU  je  condamna 
votre  Père  :  je  dois  être  fon  Juge. 

XULIE; 

Voua  devez  être  le  Juge  de  nion  Pefe  ?  .^ . . 

H  E  R  M  E  S  i  avec  impétuo/ité. 

Riéri  né  m'y  force  :  un  autre  peut  remplir  les 
foriftions  cruelles  &  néceffairesde  ma  place;  mais 
iqui  a  droit  de  me  difpenfer  d'être  june ,  fidèle  à 
mes  fcrmens  r  digne  de  la  confiance  dénia  Patrie? 
Qui  a  droit  d'affranchir  l'homme  public  de  ce  cpe 
lui  impofe  fon  minifteré  ?  Le  Guerrier  qui  monté 
à  la  tranchée  peut-il  être  lâche,  peut-il  reculer  > 
même  pour  éviter  une  mort  certaine  ?  Les  obli- 
gations du  Magiftrat  doivent-elles  fuivre  l'inftà- 
bilité  des  événemens*  ?  Gelui-là  mérite-^t-il  Taa- 

Sifte  titre  de  Père  du  Peuple ,'  de  Protefteur  des 
omnies  ,  qui  ne  fe  dévoué  â  leur  fervice  (fi^ 
dans  les  chofes  flatteufes ,  àifées  j  favorables  en- 
fin à  fes  intérêts  particuliers  ?  Quelle  différence  J 
aura-t-il  entre  lui  &  le  coupable,  qui  n'eft  devenu 
tel  quef  pour  avoir  écouté  fes  penchans ,  cédé  à 
fa  cupidité,  que  pour  s'être  indignement  pefuféaii 
pénible  exercice  de  la  vertu  }  Ah  !  l'Oracle  de  li 
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Juftice ,  femblable  au  Soleil  dans  le  milieu  de  fa 
courfe,  doit  plonger  (es  regards  fur  tous  les  Hom- 
mes ,  leur  partager  également  fes  ombres  &  (es 
clartés ,  brûler ,  ou  vivifier ,  animer ,  ou  détruire... 
détruire  !  Qui  ?  qui  ?  Malheureux  !  ...  Te  repré- 

fentes-t;u  bien  la  viftime  que  tu  vas  frapper  ?..  4 

JULIE. 

Ma  furprife  égale  ma  douleur . . .  Hermès  jugera 

fon  Âmi  !  •  «  é 

HERMÈS.     .  . 

O  amitié,  lien  facré  des  âmes  fublimes  ,  lien  fi 
doux  à  mon  cœur ,  qu'il  m'en  coûtera  ^  fi  lé  de- 
voir l'emporte  fur  toi  !.. . 

JULIE. 

Et  vous  reverrez  fans  émotion  ^  l'œil  fec  &  le 
front  févere ,  cet  Infortuné  que  vous  ne  rencon-* 
trâtes  jamais  fans  treflaillir ,  ians  le  preffer  dans 
vos  bras  !  .  i  .  Vous  l'entendrez  vous  dire  ,  avec 
cette  voix  mâle  &  douce ,  qui  vous,  infpira  fi  fou- 
Vent  l'enthoufiafme  de  la  Vertu  :  je  fiis  utile  à  mes 
femblables  ;  je  fiis  fidèle  à  ma  Patrie  ;  le  vice  me 
fit  tovijours  horreur  :  je  devins  pauvre ,  fans  deve* 
nir  lâche  Ua  maladie  épuifa  mes  .forces  &  mes 
reflburces  :  ma  famille  périflbit  de  mifere  :  j'im-^ 
plorai  en  vain  la  pitié  des  hommes  ;  la  Nature  me 
donna  le  défefpoir  pour  guide ,  &  je  me  rendis 
coupable ,  parce  que  je  ne  pus  ceffer  d'être  Père* .é 
Et  cependant  vous  pourrex  lui  répondre  :  vous 
mourrez  . .  *  Non  ^  cher  Hermès  ,  ces  larmes  que 
Vous  répandez  ici  couleront  devant  lui  avec  plus 
d'abondance  :  elles  effaceront  dans  vos  mains  la 
fentehce  de  mort  :  elles  me  rendront  un  Père ,  à 

Vous  un  Ami ,  un  Citoyen  à  l'Univers .  4  i 

HERMÈS. 
O  fexe ,  fexe  enchanteur  !  Que  ton  éloquenct 

*A  douce  !  é  •  •  mais  qu'elle  eft  redoutable  ! 


3^4     .-        L^  Humanité  i 

JULIE  tombe  à  fes  genoux» 

je  ne  VOUS  parlerai  point  de  la  vie  qii'll  vous 
a  confervée  :  hélas  !  je  ne  vous  rappellerai  point 
ies  premiers  foupirs  de  votre  cœur  ,  ni  fa  viàoire 
fur  le  mien  • .  .  La  pure  bienfaifance  doit  obtenir 
d'Hermès  ce  qu'un  Homme  vulgaire  accorderoit^ 
par  fbiblefîe ,  à  l'Amour  .  , . 

HERMÈS. 
Levez- vous,  levez-vous,  cruelle  Juli^ .  i  .Vous 
me  perdez  ! .  •  ^    . 

JULIE. 

Ah  !  pouvei-vous  blâmer  le^  gémifleniens  d'une 
ÎFille  tremblante ,  que  fon  Père  a  trop  aimée  !  Cfe 
cri  qui  vous  étonne ,  c'eft  le  cri  de  la  Nature ,  & 
tnalheur  au  monftre  qui  ne  fait  ni  le  pouffer  j  ni 
l'entendre  1 

H  E  R  M  È  Si 

Eh  bien,  votre  Père  ...  Ah!  qù*allois-jedîré?... 

Julie  1  Julie  !  . .  .  vos  plaintes  font  légitimes  . . .  i 
Les  infortunés  peuvent  defcendre  julqu'à  la  priè- 
re devant  leur  Juge  * .  *  Mais  cette  prière  avilit 
tout  Juge  qui  prend  plaîfir  à  l'entendre  . .  - .  [  '^ 
Jetic  une  bouffe  ^  jcsr  fort  précipitamment.  } 

JULIE; 

Comme  il  me  quitte ,  l'ingrit  ! .  ^  ^  Qu€  d6is-je 
augurer  de  ia  fuite  ?  Quel  eft  fdn  deffeîn  .^  Que 
fera-t4l  ?  é  * .  Il  fera  tout  t  il  ofera  s'écarter  de  la 
route  commune  ^  &  fubordonner  des  loix  arbitrai- 
res aux  loix  véritablement  faintes  de  la  Naturcf, 
de  l'Humanité  * . .  Hermès  le  libérateur  de  ino& 
Père  !  Quel  titre  pour  lui  aux  yeux  de  '  Julie  1  Ab  ! 
fi  l'Amour  luifoumit  déjà  tous  mfes  fentimens,que 
n'ai-je.un  autre  cœur  auffi  tendre  pour  le  luidorf- 
iier  encore  ! 

MELANIDE. 

Accourez,  Julie  »  accourez  ,^  * 

^  JULIE. 


>  » 
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Jùlik. 

Ù  ma  Mere  !  fi  vous  faviez  . . .  Hermès ,  i  • 

MELANIDEi 
Hermès  eft  un  étranger  qui  ne  doit  point  voué 
dccùpeir  ^  quand  Votre  Frère  touche  à  foh  der- 
nier monlent^ 

JULiE. 

:  O  Giel  !  hîon  Frère ..  je  n'aurois  plus  de  Fref  e  îé.v 

.  MELANIDE. 

<  Mais  qUe  lui  dirons-nous  ?  Il  veut  voir  fon  Père  t. 
il  ne  demande  que  fon  Père  . .  *  Mon  Père  i  moA 
Père ,  dit-il ,  &  je  meurs  4  ; .  O  mon  Fils  !  Tu  pé 
mourras  pas  feul  ^  •  • 


î^fer^gy-H^^^igg 


I 


Melanide,  Julie; 

MELANIDEi 


\ 


af  Ulie  !:Juiie  !  tlt  me  perfécutes  âuffi  !  Oîi  inW* 
traînes-tu  donc  ?  Eft-il  quelque  endroit  fur  la  ter* 

te ,  oîi  la  dbulieuf  ne  m'bbfède  ?  •  *  ; 

JULIE. 
O  la  plus  infortunée  des  Mères  !  fuitézrjnoi  ^ 

par  pitié  pourvous-même, 

,    MELANIDE* 
Qu'on  me  laiffe  revoir  mon  Fils ,  mon  Fils  i 
inon  unique  Fils ... 

,      ,  JULIEi 

Quel  affreux  plaifir  trouvez- vôiis  k  re jiaîtf e  Vos 
yeux  du  fpeâacle  de  fon  néant  ? 

MELANIDEi 
Je  coitvrif  ai  derechef  fon  côôuf  ,àe  ihôh  càèuf  i 
j'y  rappellerai  là  vié  aVec  quelque  étincelle  dé 
îentiment .  . .  Ses  yeux  refpirerônt  encore  pour  \ick 
tnoment  une  tendre  langueur  ^ . .  Il  révén^a ,  il  té* 
connoîtra  encore  fa  Mere  éperdue  w  , .  fa  Mei'ë, 

fi  b 


•         • 


38ô  L*HuM  ANîté; 

replongera ,  pour  la  dernière  fois ,  (es  regards  avî* 
des  dans  fon  ame  fligitive .  • . 

JULIE. 

Eh  !  vos  lèvres  fi  long-tems  collées  ifur  ksficiH 
nés ,  ne  Totit-elles  pas  déjà  recueilliç  à  fon  paflsi' 
ge  ?  Ramme-t-'on  un  corps ,  trois  heures  après 
qu'elle  l'a  quitté  ?  Ah  !  fi  cela  étoit  poflible ,  quels 
Énfans  mourroient  fur  le  {tin  de  leurs  Mères? 
Quel  Ami  dans  les  bras  de  fon  Ami  ?  Ma  tendre 
Mère  î  ne  vous  abufez  point'  fi  cruellement  :  dans 
ros  étreintes  paffionnées  9  dans  vos  embraflemens 
auffi  répétés  que  vos  fanglots ,  vous  avez  trouyc 
fes  membres  glacés ,  fon  cœur  fans  palpitations..* 

MELANIDE. 
Souvent  On  abandonne  ainfi  des  gens  oui  ne 
font  point  morts ,  i8c  qui  périlTent ,  raute  ae  fe- 
cours . .  * .  Oui ,  mon  nls  refpire  encore ....  Que 
dis-je  ?  Je  l'entends ,  qui  demande  fon  Père ...  fon 
Perè  ? .  *•  *  Oîi  eft-il  à  préfent  ?  Pourquoi  ne  paroît- 
il  plus  au  milieu  de  nous  ?  « . .  Hélas  !  hélas  U>* 
je  m'en  apperçois ,  Julie  :  le  défefpoir  &  le  befoia 
de  nourriture  me  rendent  la  proie  d'un  cruel  dé* 
lîre .  é  «Mon  fils  n'eft  plus  r  je  le  fens  à  mon  bor* 
reur  pour  ce  réduit  fatal  dont  mes  yeux  fe  détour- 
nent triftement  :  je  le  reconnoîs  aux  larmes  deâ 

fceun 

JULIE. 

Si  du  moins  les  vôtres  pouvoient  coider  !..  * 
Mais  non  r  tous  vos  matux  fe  raïTemblent  dans 
votre  ame  * . .  ma  Mère ,  que  cet  étoufFement,  qi^ 
ce  calme  extérieur  me  rait  craindre  pour  vos 
jours  !  Ah  !  que  deviendroit  l'infortunée  Julie? 

MELANIDE. 

En  effet,  le  mal  e(l  tout  dans  mon  cœvr*** 
la  douleur  s'y  concentre . .  •  la  douleur  «w  tue  •#♦ 
ma  Fille  9  je  luccombe  «  «  #  . 


bu   ife  TÀBLiBAto  DÉ  ttNDtoENCi.        ^?f 
•  JULIE.  , 

Ma  Merefe  précipite  dans  nies  bras  ^  ê£  sriôi  ^ 
^e  me  foutiens  à  peine  i..  Nature ,  ô  Nature  »  fends* 
tiioi  les  forces  égales  à  mon  cout-age  i,4  Dieu  ^  Prt^ 
tedeur  des  foibles,  daigne^  daigne  me  fecourir  !  ,\x 
La  lampe  s'éteint  !  .;.*;  Quelles  téqçbres  !  Quelle 
iiorfeiu- 1 ...  Quand  finira  la  mût  ^  ;;,  Quand  fiai-*" 
iront  nos  miferes  ?  ...  (  Icî  règne  un  lông/rlence  4 
entrecoupé  de  hurUmens  ^  de  /anglais ,  d'accens  ii^a/^ 
tictdcs  ^  &  de  plaintes ,  qui  le  rendent  horrible^  '  £fl? 
J&2,  on  eruend  frapper  doucement  à  la  portex 


éÊ±'. 


MELANÎDE,  lÛLIEi 

t  É  ViEI  L  H  ERM  É  s  .tenant  une  pcdte  ïaéerûiC 


f 


j 


E  frappe^  &  perfonne  ne  vient*..  Plu*  delam*» 
pt ...  d'épaifles  téaebrés  ..;  un  filenée  profond  ..i 
Que  voi«-je  là  bas  contre  ce  mur  dépouillé  ?  ...; 
Des  bras  m»  v^^tr elaffés  ...  îremblotâns ..;  Dieu  t 
)e  me  %ure  des  ferpens  blefTës ,  c|ui  s'itgitenf  àatà 

}a  pouflief e  des  tombeaux  ;;;.Mais  pprtons-y  là 
umiere... 
'     MELANIDE  priant  comme  ^ah fiitiméil pinOte.    \ 

:    Ma  Fille ...  vois-tu  Tombre  de  mon  Epoux  ? 

LE  VIEIL  HERMÈS. 
Melanide ...  Julie  ...  rappeliez  vosefprits:  Do* 
iîmàh  n^eft  point  mort .;.  je  viens  de  le  voir  ^  de 
l'entendre ,  de  lui  parler  de  Vous  ••; 

MELANIDE. 
..  îln^eft  pas  jour  encore  ,  Monfielir  ,  &  voù^ 
vous  ètts  déjà  tranfporté  dan$  le  féjpnr  des  larr 
mes  &  des  remords  ?  O  généreux  Vieillard  !  O 
inortel^  digne  d'une  étemelle  vie  ^  <jUè  fait  mdri 
Ëpoux  ?  Âh  !  que  (ait-il  daos  Ra  noir  cachot  (^ 
Citojren  malheureux  }  B  b  i 


j8J  L^Hdmakité; 

LE  VIEIL  HERMÈS. 
.    Tenez  :  il  vous  l'apprend  iiii^-inême..» 

JULIE* 

Une  Lettre  4e  mon  Père  !  Ah  !  que  je  la  couvrt 

de  mes  baifers  ! 

MELANIDE. 

,   Ah  !  ma  Fille  ,  elle  eft  encore  trempée  de  fei 

pleurs.é» 

JULIE. 
O  ma  fendi-e  Mère  !  fi  j'ofoîs  votis  prier*..delâ 
lire  tout  haut...  jem'iraaginerois  entendre  fà  voix, 
cette  voix  qui  m'eft  fi  chère... 

M  E  L  A  N  I D  £ /rf,  &  //rW^  yî  i/^/airnie.    . 

M  Confolez-vous  ,  Melanide  !  confolez-vouf. 
»  Le  Ciel  voit  mon  coeur  encore  pur  :  aucun  troin 
»  ble  ne  Tagite  :  nul  remords  n*y  décelé  le  cri- 
mee  ..*•«[«  part.  ]  Il  eft  donc  une  juffice  inté- 
rieure qu'on  ignore  dans  les  Tribunaux  publics  ?  .*. 
i>  Je  vais  parqître  devant  le  Juge  mortel ,  avec  h 
»  confiance  d'être  mieux  entendu  du  Juge  fupre- 
»  me  :  je  vais  y  rendre  honunage  à  la  vérité,)»^ 
^  foumettre  aux  loix  de  ma  Patrie  ..*•••  &  ^^^ 
*»  rir  «  .  •  « 

JULIE. 

Cruelle  !  de  quel  efpoir  ni*a viez- vous  flattée  ! 
[  Julie  ejiinurdit^^  &fc  voiU  U  vifag$  J* une  partie 
dé  fis  vitcmens*  Melanide  reprend  en  faftglotani*] 
M  Et  mourir ,  Melanide  !  ....  Il  le  tàut ,  tendre 
i»  Epoufe  ...  reçois  ici  mes  derniers  embraffe- 
>>  mens . .  •  fais^ks  recevoir  à  mon  Fils  &  à  fltf 
^  Fille  ...i<\^4ce  nom  de  Fille ,  Julie  pouffe  un  cri 
perçant ,  le  vijkge  toujours  couvert»  Melanide  fi  ur 
mente  :  elle  veut  continuer ,  &  chaque  phrafe  tfi  ifi^ 
rompue  par  fis  foupirs  &  fis  larmes*  ]  »  Que  ta  inatû 
»  effuie  les  pleurs  que  je  coûte  à  ces  pauvres  En* 
»  fans  ...  Dis-leur  tous  les  jours  que  leur  Père  eft 
>>  mort  pouf  te  les  çonferver  ,^.  que  fa  vie iwf  ^ 
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^  tache  9  ians  tach^  volontaire  qu'il  n^lemr 

^  laifl|ie  cfue  foh  amour  pour  la  Vertu,  en  échange 
¥ iderinfamie:-^ Non: ceci n'eft  qu?un mal d'opir 
«  hion ,  qui  ne  doit  point  les  ab&tfre  ^.,.  la  pureté 
»  des  mœurs ,  Se  les  fentimens  d'Humanité  feront 
^  leurnobleffe,  la  feule  qui  rende  heureux,  & 
» . qu'on  ne  pi\iffe  ravir  ,.•  Adieu ...  adieu ,  &  pour 
»  toujours  adieu ...  [  La  Mcr^,  &  I0  Filk  d^meu^ 

fent.  confiirnée:i  ^  ArmmmiiS  y  pctrifiécs.^ 
^   V    /         L^yi.EILHERMÊ§,  .        . 

-  QJ^uiflances  cé|jefl:es,  vous  avez  compté  meç 
jours  ;  faites  que  je  rende  un  chef  à  cette  famille  ; 
faites  que  je  reparc  fe^malheurs^  §(  je  verrai  avec 

joie  là  fin  d«  ma  carrière,  

MEIANIDE*  ^ 
<...uA^  !  vçus  ne cpnnoiiTez  pas  toutes  mes  pertes  : 
venez  ,  Monfieui: ,  portez  un  joiur  horrit)le  fur  le^ 
plaies  d'une  Mère,  i     : 

.  LE  VIEIL  HERMÉS;  ^    . 

Que  vois-jie,.  Melanide  }  Quoi.  ï  Le  trépas  ^ 
lointles  horreurs  à  celles  dont  vous  couvre  fop- 
.wohré?'-. 

, ...  L'opprobrg  !  I4  inort  de  mon  filS;  Va  effacé  fapp 
^doutç  :mon  jSls  a  du  juftifier  fon  Père ,  çix  mour 
xant.-,  •Ah!  que  du  moins  il  fpit  inhumé  avec 
honneur  ^  comme  il  convient  4  fon  rang  !  Helas  ! 
^tout  çft  à  prix  d'argent  dîùis.  ce  fiecle^  la  naiflau- 
ce ,  &  la  mort.  ;, , la  vertu  feule  ^le  rapporte  rien.,. 

LÉ  Vj^IL  HÈRMfeiî-  '\      \ 

'   Ge  que.  vous  rdefuréz ,  Melanide.»  fera,  «xécutét 

'  Î^ÏELANIDÈ, 

Oui,  Mdnfieur;  tandis  qu'an  envole  Doriman 

au  fupûliçe ,  daignez  ordonner  les  funérailles  dq 

mon  nls  ;  qu'entourç  de  lug^ubres  flambeaux,  il 

.arrête  la  marche  de  fon  Père  enchaîné,  au  milieu 

..4'mP  garde  fftrQUfilv^i  que  «e  Pe^e,  aveni  p^ur  l^ 

.    B  b*3 


Nature  révoltée,  .frémifle,  couvre  fon  front  defe! 
tn^itïs  meurtries  par  d'indignes  fers^  &  poufle 
jjulques  aux.  Cieux  des  plainte^  , .  des  huAtoM 
$iifreux  ;  que  fes  Boifireaux  foient  attendris^  les 
j^éiftateurs  confternés ,  tout  \e  nioade  dans  \% 
tente,  &  Tcffroi;  qu*il  s*éleve  enfin  du  fonde 
la  itiultitude  un  cri  d*indignation  ,  un  cri  ven-^ 
geur ,  Torsane  «del'Humamté ,  &.  le  fléau  dupre-. 
înier  monltré  qui  l'ofera  vioiker,  • .  Malheureufel 
Que  t'importe  ce  cri,  cette  vrtigeance î  Toa 
Epoux  en  niOttrra-»t*il  '  moins  ^  AÎi  î  cherçhom 
jplutôt  à  le  fauver . . . 
*  -lE  VIEIL  HERMÈS, 

Mon  coeur  m'a  diâé  \m  expédient ,.  qui  peut 
nous  réuffir.  Suîvéz-moi  donc  \  une  chaife  que 
l'ai  placée  à  ce  deflein  auprès  de  votre  porte ,  nous 

attend. . .  Verieî  ,  vene« ,  Mialanide; . . 

,MELANIDEw 
puis-jè  fortîr  dans  Pétât oti  rè  fiils? 
LE  VIEIL  HERMÈS, 

^^  Votre  eiirtérfeur  convient  "à  votre  défaire '1 

convient  aux  demandes  que  vous  avez  à  fiuK^ 

te  vulgaire  des  ^ns  puifiahj  eft  dur  &  hautjiflî 

fa  préfence  dVn  malheureux  le  bleile ,  le  révolte; 

mais  il  en  eft  atifliî:  peu ,  à  là  verrte ,  qui  né  voient 

îpoint   gémir ,  faiis  gémir  eiii-mêfties ,  que  tout 

Trfialheurattrifte,  en  qui  tout- infortuné  trouve ffl» 

'appui ,  &  des  fecours.  C'eft  k  ceux-ci  que  je  veux 

•vous  préfenter  j  ainfi  prenez  courage^ 

■'■JULIE,'  ' 
"Ma  Meref  Vous  m^allez  abatidoniier  à  rtoi-m^ 

me  :  qui  mç  foi^tiendra ,  loin  de  voç  regards  ? 

MELANIDE,  • 

L'efpéfartcîe ...  l'efpérance  de  revoir  votre  Perc^ 

LE  VIEIL  HERMÈS, 
Hâtons-nous  donc  ,  je  vous  prie  :  chaque  in^ 

^nt  qui  peut  concourir  au  f^t'4^  homnfif  ^ 


t 
/ 
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pliis^  précieux  que  tout  l'or  de  la  terre  ,  qui  ne 

produit  que  des  vipes. 

^  MELANIDE. 

Ma  Fille ,  ma  chère  Julie ,  que  je  vous  quitte 
à  regret  !  embraffez-moi  :  hélas  !  un  baifer  de 
votre  bouche  innocente  répare  mieux  mes  forces^ 
que  ne  le  feroient  la  nourriture  &  le  repos  ;  car 
je  ne  vis  plus  que  par  vous  ,  &  pour  vous. 

lui         II'     ■BHTI'I        I.     lafe    ^fi   '^^'1   I     II         i 


JULIE. 

jnLFfreufe  folitude ,  où  pénètre  difficilement  un 
jour  plus  aflS-eux  encore,  feras-tu  auffi  mon  tom- 
beau !  • . .  Mes  plaifirs  paffés  ,  mes  miferes  pré- 
fentes ,  un  .  avenir  amer ,  fe  confondent  dans;  mon 
imagination! .' .  Le  dernier  moment  de  mon  frère 
m'a  remplie  d'une  terreur  qui  ne  me  quittç  plijs... 
(  Elle  s^ approche   Unfemcnt  de    la  chambre  de  fort 
-JFrere . .  ♦  )Moti  Frère  ! . .  • ,  Comme  le  vpità  élen- 
,du  ! . ,. .  Comme  fa  bouche  demeuré  ouverte, 
■cette  bouiçhe  que  J'ai  baifée  ta»t  de  fpi$  !  •  ,  Ah  ! 
la  frayeur  s'empare  de  tous  mes  membres. , . ,  O 
mort,  qu'es- tu  donc  ,  puifque  tu  rends  terrible 
•ce  qu'on  eut  de  plus  cher  ?  . .  .Julie  avoir  peur 
de  fon  frère! . . .  Mais  ,  hélgis  !  il  n'eftplus  .  . . 
C'étoit  ia  belle  ame  qiie  j'aimoi^ .....  c  eft  elle 
que  la  mienne  recherche  enc<^r«  dans  c»%  yeux 
éteints ,  &  qu'elle  va  fuivre  au  féjour  de  Pimmoîw 
talité  • , .,' Amour ,  à  qui  j'ai  dû  mes  jours  les  plus 
doux  ,&  peut-être  la  vie  ,  n'oppofe  pointa  ma 
^réfolution  t^s   innocentes   voluptés  .  • .   Image 
*  adorée  4e  Tançant  le  plus  malheureux,  retirez^vovis 
de  moi,.,  ne  troublez  point  un  cœur  trop  foi- 
ble^  m  coeitf  ^  qui  ne  veut  plus  fentir  que  «a 

Bb  4 


J9^  V^  AMANITE, 

qu'il  doit  à  la  Nature  . .  •  O  mes  Parens  !  C'^ 
^  vous  que  )e  me  façrifie . . .  O  Arbitre  étemel  ^ 
Dieu. boa ,  Dieu  que  j'aime,  ne  niie  iaîxs  pas  un 
crime  de  h$,ter  de  quelques  n^omens  lui  tenn^ 
prépa:ré  par  tant  de  peines. .... 


A- 


JULIE,  H^KUÈS,  en  deuil. 
HERNIES. 


jtaLRrêtez  :  l'amour  eft  lyie  Divinité  iiirveiJUiaatQ 
iqifon  ne  fauroit  tromper  ... 

JULIE. 
Que  vois-Je  ?  O  Ciel  1  Quels  vêtemwis  higu^i 
bre^  !  Que  m'annoncent-fls  ?  Mon  .Père .  ',  . . 
•"      ^  ^  *    ■    HERMÈS,      •  '  •   .    ^ 

•     Hélasl ... 
••"■''■-    .JULIE. 

Il  eft  condamnéMl  mourra  !  Et  vous  m!en  ap* 

-portez  la  nouvelle  !  .  ; .  Et  vous  ofez  paroître  à 

pies  yeux ,  amant  ingrat  y  ami  foifade ,  ami  par* 

jure!  ..\  .'  i/.  ■ 

'     ■'  HEfRMÉS. 

Mtilheureux  î  Je  ne  fois  plus  ce  que  je  fuis. . .  ^ 

J'ai  fait  un  efFort  plu$  qu'bupi^iA  î' • . ..  m?raifon 

s'eft  égarée*  ,*  mon  coeiur  ie  yepîiît:4$  unille  poir 

,{ons  devorans  • . .  Faime  avec  furew  ^  £^  je  ien^ 

-qu'-on  me  détefte^  ..^  j^,  oe  pui^  vi^f^j  fens,  Julie, 

Q^  Julie  ne  peut  me  vpii: ,  fans  frémit^  •  *.  •.  Jç  vieitf 

i.idt  TjempUr  un  devoir  gv^i-mç  feit  bprreui; . ,.  • .  j'y 

ieroiis  encoce  fidèle,  s'il  le  falloit  ^  &  ,çepfen(}afit 

.  )e  me  lé  reproche ,  comme  s'il  étg^^  pfi,  crime. ,  • 

Jl  m'honore  publiqu.em€pt ,  &  nip9;f|ç)e  éperdu/e 

vi'^pelle  une  lâcheté...  ^ .  ^  c^ntnàj^^^^i^P  ^^ 

nion  &  du  çQ^ur  1  Mon  Âmi?  Mon  Ami  ?  Mqa 


».     »        » 
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J^jfïi  >:..{^I terre  comme  un  infcnjî.  ) 

JyLIE. 
Eh  !  4  qui  h  redemandez- vous ,  barbare  ? 

• HERMÈS.  ^  • 

*    Au  Cit\ ,  à  toute  la  terre  ,  à  vous*même  y  filte 
filpef  be  ;  ?  vous  ,  qui  pouviez  d'un  feul  niot  pré»- 
Venir  ^extrême  indigence  qui  noua  a  perdus,  E^ 
^*allégviez  point  mon  abfence  ;  long-tems.aup^r^ 
Vàht ,  je  preffentis  le  renverfement  total  de  votre 
fortune  :  je  ne  vovis  b  celai  point  5.  je  <  vous  plai^ 
^îs  ;  j'ofei- faire  plus  $  &  toujours  une  fauffe  hc>ot<p 
0iâk  voi  téponfes  ;  toujours  vous  m'opposâtes? 
unejf^élicateflTe  fatale-,  que  je  craignis  de  révolter,.. 
•    .'-••••••  ''/-JULIE.     .'     ■ 

-    .'.  •  Oui,  j'ouvre  enfin  les  yeux . . .  J'avois  tort 
•dé  me  croire  innoc^te  ♦ . .  grâces  à  tes  foins  gén4- 
teux ,  je  fuis  '  coupable  ♦ , ,  mais  toiit  mon  crimiei 
Tié  t'eft  paVconnu  j  je  dois  g  tafrafn/rhife  iine  peiar 
tttre  plus.fidèle^'deDies  égaremiens^ .  « 
i.  ^'^  .  .  .  .'     ô     '.HIERMÉS. ,  -..  .  .V      :^ 

*  '.  Quoi ,  Juiie.  î  -Qwte  pOuvez-.vp\is  ip'ap prendre*^. 

?  :.  Des  forfaits  inçuis.  L'amour  régnoit  dans  mon 
.gmelorfquela,fortunes'éloignadeaous  . .  .  vêtue 
'|>lys fimplejneyR^  fans  parure  étrangère,  j'eus  peur 
d'être  mpiuis  çl>ere^  mon  Amant .  '. ,  Je  m'abu- 
fois  ...  fa  tendreté  étoit  pure ....  je  le  crus  du 
(pioins  V  èçdè^rçe  moment  je  ne^u'occupai  que  de 
.jp\on  bonheur  •v/çp  foins,  fas  vertus;  me  tenoîent 
Jteu  de  grWeHr^,,, de  richelTes,,  &  tandis  qiie 
4W§  P^^i\s  Nf^bo^efit  dans  la 'xj^uvreté  ,....*• 
Jjçoute,4Sc  'frémis  , d'avoir  aimé. mu  inonftre  tel 
ïi^iQ  moif .  .Jao^îs  q\^  l^  honte  çle/ ma  famille  f^ 
.préparpit  de  loiiji  • . ,  l'iimour,  l'amou^:  pie  feraf-» 
.|flpit,  fuifiriç  I toute Ja  Nature. ,     * 

'  Eft-çeidgriçainfî  cjue  les  femines  fe  vengent  î 


/ 


I9f  rH.u,MA.Ni,Ti^     . 

Punir ,  &  charq)^  tout  eai«inble  1 . .  «  Àh  !  JuGei 
Julie..  « 

-  '        JULIE.;.    . 

Ce  n'eft  pas  tout ,  iograt.  Dévorée  parla  faim , 
^cMfumëe  de  regrets ,  d'ameriume  9'.  j^ai  perdu  la 
"vie  que  je  reçus  de  mes  parens  ;  &  ce  que  ta 
^.temls^ici^ceque.ta  vois,  ce  wi  déchire  toa 
xoeur ,  &  t'a«tache  im  torrent  de  laifmes . .  cruel! 
'Veft  ton  ouvrage  :-:c*eôcehir  de  Tari^oar ,  qvûjie 
-reulpasquejepériffe.^..  ;. 
*^  HcFmis  iombê  à.  fes  genoux  ^fanghtû  ^,  &  fupuU 
Çkh  qm  Julie  K  «  •  Julie  3  «  « .  ^a  cijberf  Julie  !  •  •} 

Ah  !  ce  n'cfl:  plus  rile  »  ch:er  Hermès*. . . .  Tout 
kteu  impnidentv  tout  cela*  Hu.  fut  iticonnu  :  la 
timidité  étok  iibn  partage  »  la  piti^vrioa  élément.;^ 
'ici  c'«il  une  fille  éj^ée^  qui  r^^mblf ,.  h  ^^^  4^^^ 
-nier,  tnom^htykifen;  là  tejïdr/ïflfe.,  i'enthoufiaA 
me ,  tout  ce  .qa'die  *auroit  :VQ<ilHi$è;.prpdiguef 
d*enchantement  pendant  im-flécle  de  vie .  .*.  c'eil 
tme  Amante  va^ciie,  qm-im^lcwreta  'i>îffié:v .  -^  ' 
ibis  généreux,, Hermès i  ç6mmeje  fuis  tendre: 
ôie-moi  '  mon  an^iout .:  délivré  iW&ft'^éèur  de  fo 
.Chaînés *:  faîs-moî  rougir ,  fi  tu  peilxr,  de  Tèxçcs de 
ina  foiblefle,  &  j^explre  à  tès-^yctnt^,  e<imme  u* 
vîâime  frap]pée  tombe  aux  pieds  de  Tàùtél. 

;  •        HERMÈS.    ^ 

Moi,  rompre  un  nosud  fi  charmant! un  noèw 

confacré  par,  la  conftanc^ ,  &  ïes  pîu^  dtares  q»*^' 
ves  î  Non  ,  no^'r  la  vertu  i'a.<forih'é  ?  la  vertu» 
"foutîéndra.  Nos  parens  y  ont  cônÇ^i^^RS^y  c^^ 
fent^ront  encore:  lé  malheur  ne  fepirê^ii^^ 
lâches:  Et  fi  le  préjtlgé  de  ma  ^fWfife yfi^elui  * 
mon  état  sVppofe^î^hotrç  alKaifcë'^^ 
pois  des  Peuples' ch.ei  gui  JçVice-' feiil  d&hone- 
rfç  ;  nous  irons  leyf  dem?tfdpr.  un  aiyle  con^^ 
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un  Pays  (  r)  '  {nifittaftime  ,  ^^  la.  vertu  nliabite 
que  ftir  les  lèvres,  I^lanide  dàigiiera  partages 
notre  retraité ,  6(fon aimabk fts  trouvera jdsui$ 
votre  Êpoux^oute  la  teirfreflfe  tfun  Père.  ... 

JULIE. 
-  Ah.{  yo^is  ignoifet  ^e  mon  frère  a  4té  la  pré*» 

ihiere  ViîElîme  de  notr«  indigence  !  .  t  • 
-  '  HERMÈS. 

Qu- entettdji-pjç  ï  O  douleur  !  O  affemblage  [d^ 
toutes  les  miferes  l .  •  •      .     . 

JWLIE. 

Tournez ,  tournez  les  yeux  •  ,  •  •  ce  nouveau 
fpeftacle  t'ouvre  toutes  mes  hlefliires  •  •  .,♦  ,. 

(  Dcu^  hommes  por$çnt  une  Bien  dans  la  chambrai 

,    voifine,)    -         ,  .. 

^  '  HERMÈS, 
,  Un  cercueil  périflable  va  donc  enfermer  cet 
En^Etnt.  il  dier  9  &  fi  funeile  à  fon  auteur!  Ah  \ 
les  circonftances  de  fa  mort  demandent  qu'il  re-^ 
pofe  dans  im  tombeau  d'éternelle  durée  ,  . .  Oui, 
avant  de  quitter  Paris  ^  je  vetix  élever  à  ies.  cen- 
dres un  monuçient  pubUcTi  éîiles  Pères  iront  lire , 
fur  le  marbre ,  Texcufè  d»  vôtre  ^  &  le  juftifier , 
en  donnant  des  larmes  à  fon  fort.  Hélas  !  on 
ne  voit  que  pyramides  faftueufes ,  que  trophées^ 
achet4s.  dufangdes  hommes;  ôç  rhumanité^  U 
bienfaifancè  iî'pnt  pas   im  Autçl  dans  tout  PU-» 


lîivers  ' 


, .         mi^iE/ 

Eh  bien ,  que  çt  Tombeau  réuniffe  1«  fi-ere  & 
la  fœiu-  ;  ^u'ii  foit  à  la  fois  un  gage  de  l'amour  8t 
de  l'amitiç  ?;Va,  généreux  mortel  .,. .;  va  loin 
d'une  infortunée ,  que  tes  regards  feuh  ibnt  exît 
ter . . .  p  le  bien-^aimé'  de  mon  cœur  ,  reçois  mwt 

•       •        •  -  ,         •  '.  .  .      r  .        ^         • 

(i)Ce  nVftpas  P  Auteur  qui  piwle;  c*eft  un  jeuheiioinin^ 

#a){>9rti  cootrt  ^t^  cç  ^  ntot  ^  (à  pa^ioiu  .,.../ 


J9^  L'HuM«AifiTl;r 

demters  adieux  dans  ^ce  imi^r  plein  de.flanune, ,  ; 
Aprèsce  que  tu  viens  de  me  prouver ,  f  acracher 
vaÂoment  de  ma  préfence.  •  ;..  c'eâ. tn^arracher 
la  vie  • .  *  •  for$ ,  {ors,  4otiç  :•  la  coînpaffion  t'im- 
pofe  cet  horrible  efFoct  ; .  ^ .  . 
-,       -  HERMÈS, 

O  mélange  d*yyreff€ï  Ôcde  défe(poir  !  Julie  m: 
rend  heureux,  &..  Julie  .vjeut  me  perdi-c!  Ah! 
^laad  ce  facrifice  Vous  feroit  fecile>  ;pouvez-vaus 
ccnfentir  à  ne  pirs  revoir  cette  Mère  éhwçelante, 
qui  vous  tend  les  br«&$  4  *; 


^  JULIE,  HERiylÉS,  MELANIDE, 

A.-    * 
'HT  ma  fille  !..  .Et  vous ,  malheiR^eax  Ami, 
devrieî^-Vôus  être-ici  ?•...(  llsiUigm^  ^foroi 
0t(;}alrlé'Jt  ce  rcprachi.)        '  ■• 

JULIE; 
'   Eh  !  ibien,  . . .  mon-Pej-ç ....         .... 

.  Puifliez'.vous ,  Ju^ip^  nfi^  p^^  perdr^.  aufli  votre 
Mete }  HéUs  !  L'ef^ojir  (ev^l  me  ^utenjDtit  dm 
jnes  chagrins ,  ^  il  n'en  eft  plus  pcmjr  niçi. . ..» 

ÇtlpPeçe  d'Hermès,  a.  pu  nojus  trbippér'î 
.  '         '  'MtLAN;iDË.  '''  -^'V 

Ah  !  gardez- vous  4^-  Uii^  ^ire  cette*  injure.  Ce 
qu'il  nous  ppomettoit.,  iopbbq  cççur  le  lu^faifoit 
«pérer  :  un  hon^me  ((^nfibl^  .  &  bienfal/ant  n  im*- 
,gine.pas  qu'il  en  (oit  (j'ipKiimaîn  ^y.'t^è  Prince, 
.jne  cUfoit-il ,  eft  ixe  .ço.n\p^t)flHnt  ;  phitot  PAmi  des 
:lionunes  f.c^i^  leur  Maît|;p  :  il  eft  le  ipèilleiir  Perç 
de  fon  Empire  :  il  eft  le  Père  de  tous  fés  Tujets. .. 
Je  Cuis -arrivée  à  la  Çqur  ; .  rétoi^i£:av5at  de  ceax 
4}ui  l'habitent  ^.à^  la  i'usadl^a^  |i^9ûi]«i  «fflig^^ 


&  pauvrement  vêtue ,'  fçroit  croire  qu'ils  la  re- 
gardent comme  une  ctéatufè  d-une  elpçce  dîffî- 
rente ,  &  fort  au  deffous  dje  ia^leur.  ♦  .,*  Je  Tai  vu 
«nfin  ,  ce  Prince  fi  vanté  ;  je  me  fiiis  jettée  à  fes 
pieds  ;  j*ai  voulu  implorer  fa  .clémence . .  •  Peut- 
on  parler  dans  la  douleur  &  la  crainte  ? .  •  •  J'ai 
cru  qu'en  ';éleyant  jufqu'à  hn  un  regard  laoguif^ 
fant .  • . .  Àh  !  qu'il  m  a  paru  terrible  dans  '  foft 
air  majeftueux  !  J'en  fuis  tombée  «vanpuiç.,  Ce- 
pendant on  m'enlev.e  ;  on  me  rappelle  à  la  vie:» 
&  je  vois  mon  Protedeur,  qui  me  dit  froide-' 
ment:  retournez  auprès  de  votre  fille  ^  &c.k  pe.r4 
dans  la  ipule  •  •  • 

HERMÈS.  \ 

Quel  langage ,  Melanidç  !  Je  ne  feconhois  point 
mon  Père  à  ce  ton  courtifan.  '        ; 

MELANibE. 

Il  aura  remarqué  fur  le  front  du  Souveraîa 
Pindifférencé  ,  ou  la  févérité  ;  le  mépris ,  ou  \à 
raillerie  dans  les  yeux  des  Grands  ;  en  falloit-il 
davantage  pour  lui  faire  étouffer  "fes  fentimehi 
d'Humanité ,  pour  le  Êiire  rougir  de  f^  compaifîoa  » 

&  dé{kvoucr  une  démarche  fi  mal  reçue  ? 

HERMÈS. 
Non ,  non  :  mon  Père  n'a  pu  trahir  Melanidiî^ 
Mais  le  voici  déjà. 


M'^p. 
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LES   PRÊCÊDEÎ^S. 
LE  VIEIL  HERMÈS. 


On  Fils  en  deuil  !  Et  de  qiu  donc  ? 

HERMÈS. 

De  mon  Ami  :  mon  cœur  né  èonfiilte  poW 
l'ufage ,  dans  fa  manière  d'exprimer  fés  feittimcnsi 
Ainfi  bravai- je  le  (féshonneur  arbitraire  attaché i 
Talliance  d'un  homm^  réputé  crimiiiel ,  en  cpou- 
fant  fa  fille.  Et  ce  n'eft  point  pour  facriâer  à  Tor* 
cueil  d'une  vaine  Philosophie.  Vertu  toute  puif- 
lante',  qui  lies  étroitttnent  mon  ame  i  famé  it 
Julie  ;  c'eft  toi  feuk  qui  m* élevés  au  deSns  du  pré* 
îagé  le  plus  inique,  le  plus  injurieux  à  l'HiunanH 
té».  ..O  mon  rere  !  Julie  indigente  vous  fut 
chère  :  Julie  devenue  plus  malheureufe  a  des  droits 
plus  facrés  fur  votre  tendrefle ,  fur  votre  bienân 
isuice 

LE  VIEIL  HERMÈS. 

O  mon  Fils  !  Mon  cher  Fils  !  Embraffe  un  Vtti 
ui  t'adnlire . .  * .  j'approuve  ton  deffein  ;  mais 
on  exécution  ne  te  coûtera  point ,  traces  auCiel^ 
l'eflime  de  ta  Patrie  .  * .  Doriman ,  il  eft  téms  de 
paroître  ;  &  vous,  £simille  défolée ,  revoyez  votre 
Chef  rentré  dans  fa  liberté,  djms  fa  Noblefle,  dé^ 
formais  protégé  du  Roi ,  qui  lui  fait  grâce  ^  & 
dont  j'ai  vu  couler  les  larmes ,  âu  récit  de  vos  io* 
fortunes  #  «  •  O  doux  moment  ! .  •  • 


•<t. 


t 


ou  tt  tilSLtA\j  tàt  tli^KGENCE*      f^ 

LÉSÏ>RÉCÊDENS.  '      " 

'       ■  '  DO  RIMA  Ni 

•         >  •  «  ... 

fTnu  *Hf»MU,  ]  JULIE,  MEI.ÂNIDE  »  DORI^ 
'   ;      .  ,  MAN.»  HERMÈS. 

iVLOn  P^«  >  • ...  Cher  Epoux  ♦ .  . .  Ma  Fille  1 1  i 
Ma  FemflieJé  «  Mon  Ami  •  •  ^        '  / /* 

3    -  M,E  VIEIL  HERMàs.        /         I 

Jamais  je  n'éprouvai  une  joiephis  parfaite;,,,  4 

Ils   pleurent  tt>w  trois,  dans  le  râiviffement  dé 

l^rscôeursy  &c  mon  Fils  pleure  auili. ^  «.» - 

^  DÔRIMAN. 

-^  ^e  nous^  arrêtons  point  à  deS;  çmbrafleapien^ 

déticieuxy  il  «â  yr^i5  mais  que  nous    pouvons; 

différer.  Notre  Bienfaiteur  doit  recevoir  nos  pri^ 

miers  tranfports;  (  Us  toMl^ùii'  ious  aux  genoux  M 

MELANIDE- 
Embf afSîr  vt>s  genoux  .  «  «  les  baigner  de.  ç\&a^ 
d^allégrefie  • .  • .  ^  <  vous  contempler  comme  ua 
pieu ,  qui  nous  donne  un  nouvel  être  «  •  .Que  'ces 
lignes  de  recomnoiiTance ,  que  ces  i^xpreâio^s 
ibntfoiblesl  ,;*  •    / 

LE  VIEIL  HERMÈS.  .  :  > 
Vous  me  couvrez  de  coqfufion  :  levez- vous,  de 
grâce.  Je  n'ai  fait  que  ce  qu'un  autre  auroit  fkit* 
n  eft  fi  naturel  de  feeoufir  les  mfortdnés  !  On  cffi 
E  bien  récompenfé  de  hs  foins ,  par  le  plaifir  d'à-* 
voir  été  utile  à  fes  femblaWes  ! 

HERMÈS  (â  Dorman.)       >     ■-    ■- 
O  mon  Ami  !  Sans  doute  vous  allez  imiter  mon 
Pere  ^  qui  confent  à  mon  union  avec  Julie  i 
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DORIMAN. 
Attendér  :  on  laura  '  mes  iKaftvars ,  &  VoW 
conduite  envers  nouSi  D'abord  vous  ferez  blâmé 
par  la  multitude  ;  Vos  amis  ,  v6s-  parens  pour- 
ront s'y  joindre^  &  par  leur$  conseils  éhwnlrf 
l'attachement  qiie  vous  nous  avez  juré.  Alors 
Vous  vous  applaudirez  de  Yoti^  liberté  5  &  moi 
de  vous  l'avoir  confervéè ,  malgré  rameur  &  fes 
illufions.  Attendez ,  vous  àis-je  ,  cher  Hermès  :  fi 
le  tenis  ,  &  la  cenfure  ne  changent  pàkit  votrt 
cœur,  je  vous  donnerai  ma  FiUe  jiour  cdmpaene: 
heureux,  apfés  tant  de  naufrages  ,  de  confier 2 
Tamitié  un  dépôt  fi  précicfux  h    • 

LE  VIEIL  HERMÈS* 
Ne  vous  affligez  pas ,  mon  Fib ,  daiis  «e  jour  kl 
plus  beau  de  ma- vie  :•  je  faurài  hâter  le  moment 
^ùi  doit  vous  rendre  heureux .  »  ^Màis  commen- 
tez, Doriman  ^  par  venif  demeurer  chez,  moi  avec 

Votre  fa milte.. . 

BORIMAN.^ 

Pardonnez ,  Monfi^ur  :  elle  n*eft  ^a$  toUtcicl.» 
(  //  veut   aller  embiafcrfod  Vils  ,  &  Mtlamit 

tdtriîti  Cependant  Ldparu  mtf<mvtrf^  lui  laifft  m 

UCercueiL  Aprhs  iinjUcnccginéral.,  , 
Ah  !  le  Ciel  lie  me  rend  qu'une  vie.  empoifon* 

née  pour  toujours  par  la  perte  d«'  mon  Fils. . .  AW 

Melânide  ! .  . .  •  Que  ce  momenj  de  joie  a  ét« 

court  I . . .  , 

LE  VIEIL   HERMÈS. 
Il  Élut  vous  arracher  de  cette  fatale  retraite. .. 

Mon  Fils  ^  entraînezr  votre  Ami  ^  entraînez  votre 
Epoufe^  Et  vous  ,  refpeftable  Melânide ,.  ne  m'en- 
viez pas  la  fatisfaâipp  de  vous ,  confoler  le  relie 

de  mes  jours.  . 

JULIE. 
Ô  Dieu  1.4.  O  merveilles  l  Là  délivrance  de 
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ftion  Père ,  les  bienfaits  de  celui  d'Hermès ,  mon 
union  avec  mon  Amant .  ■.  *  Tout  cela  ne  feroit^l 

qu'Un  beau  fonge  ? .  • . 

MELANIDE* 
O  Humanité ,  que ,  ne  regnes-tù  dans  tous  les 
cœurs ,  dans  tous  les  climats  !  L^juftice  difpa- 
roîtroit  d'entre  les  Hommes  ^  &  avec  elle ,  la 
Guerre  &  fes  filiaux. 


flJ^. 


Ce 


C  R  I  T  ï  Q  U  E 


DE 

JL^  o  xr  f  J£t  ^  &'  JÉ^ 

JVJl  On  Guide  n'eut  pas  plutôt  achevé  d'écrire 
mon  Drame  &  mon  Apologie,  cju'il  courut  en 
çffa  jrer  l'effet  chez  un  vieux  Millionnaire.  Ce  pau- 
vre homme ,  accablé  de  fon  travail  pour  le  bien 
public,  nevouloit  pas  avoir  du  monde  ce  jour-là, 
&  fa  table  n'ctoit  que  de  quinze  couverts.  Après 
le  dîner ,  on  prit  place ,  &  le  Leâeur  ne  perdit 
pas  le  tems  à  demander  pardon  fur  ce  qu'il  alloit 
mal  lire  ;  il  lut.  Le  premier  qui  l'interrompit,  fiit 
un  gros  &  court  Bénéficier  :  il  s'étoitun  peu  pouffé 
de  nourriture  par  mégarde  :  (es  yeux  fe  prome- 
noient  lentement  fur  les  dorures  au  Sallon ,  tandis 
que  fes  deux  mains  potelées  repofoient  avec  com- 
plaifance  fur  fon  ventre  fphérique  ,  comme  les 
Amours  de  l'AIbane  fur  le  fein  de  leur  Mère.  A 
chaque  trait  qui  caraâérifoit  la  dernière  mifere , 
il  difoit ,  avec  des  étouffemens  indifcrets  :  On  n'a 
pas  faim  comme  cela  ...  U  n'y  eut  jamais  de  gens 
fi  délaiffés  .:.  Leur  état  n'eil  pas  naturel ...  On  n'a 
pas  faim,  comme  cela  ...Heureufement  pour  le 
Leûeur ,  il  eut  réellement  befoin  d'aller  prendre 
l'air  dans  le  jardin.  Un  Faifeur  d'Opcra-comiqucs 
le  fuivit  ;  celui-ci  ne  concevant  pas  qu'il  pût  y 
avoir  .quelque  trait  à  applaudir  dans  un  Ouvrage 
férieux ,  s'etoit  promis,  au  deffert,  de  bâiller  à  cha- 
que vifgiile ,  &c  avoit  bâillé  en  effet»  Cepçndaflt 
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deux  jolies  fœurs,  &  leur  frère,  trio  dé  candeur^ 
entre  quinze  &  dix-huit  ans  ^pleuroient,  effuy oient 
leurs  beaux  yeux,  &  pleuroient  encore,  auprès 
d'un  fquelette  d*Académicien  ",  qui  dormoit  feule^ 
ment  par  hîibîtiide,  La  leâure  allort  finir  :  ud 
Homme  vif  &  large  fe  levé  fi  bï'ufquement ,  qu*iî 

^  emporté  le  fiege  fur  lequel  il  étoît ,  &  fe  ihet  à 
crier,  en  marchant  à  pas  précipités  :  Toutes  ceè 
Pièces,  oii  Ton  ne  nous  donne  que  des  gens  ver- 
tueux ,  je  leis  place  au  defTous  de  la  plus  mauvàife 
parade.  Il  ne  s'y  trouve  rien  de  faillant  :  pas  uii 
trait  auquel  on  puiflb  fe  reconnôîtfe j  foi  &  la  fo-»- 
cîétë  oh  l'on  vit.  Le  Méchant^  morbleu i  Cela 
is'appelle  uneÎPiéce  intéreflanté  .-.Il  n'y  a  de  boni 
de  vrai,  que  U ,  Méchant  ...  Wï^reU  Méchant  .1;.. 
Venez-vous  ^xi  Méchant  ?  ...  On  joue  aujoui'âTiiii 
le  Méchant  ,,.  Je  cours  au  Méchant  ,  pour  ne  poirit 
quitter  mes  Amis  ...  Deux  Femmes ,  de  celles  qui 
ifont  le  fort  des  livres  &  des  Auteurs  ,  n'avoiebt 
rien  dit  encore  depuis  le  dîner.  L'une ,  d'une  fànté 
très-délicate,  étoit  coquette  par  régime.  Ce  qui 
lui  parut  de  touchant  fut  la  fituation  de  Julie,  ré- 
duite à  fe  montrer  à  fon  Amant ,  vêtue  comme 
uhe  Couturière ,  fans  pomponi  &  fans  dentelles. 
JL'autre  ^  qui  avoit  la  réputation  de  jouir  gaie- 
ment de  la  conftitution  la  plus  robtifte ,  répondit, 
en  éclatant  de  rire  :  Votre  Julie ,  Madame ,  n'é- 
toit  qu'une  petite  fotte  ...  Une  Filte,  jeune,  jolie_, 
&  à  Paris ,  fe  laifTer  mourir  de  faim ,  elle  &  fa  fa- 
mille 1  Cela  n'efi:  pas  croyable  ...  Je  veux  bien 
qu'elle  ait  été  élevée  par  une  Lutréce  ;  encore  fe 
^et-on  au  fait  des  ufages ,  &  des  ufagés  univer- 
fellement  reçus  ...  Perfonne  ne  me  difputera  un 
très-bon  cœiu- ;  mais  je  ne  puis  plaindre  une  idiote 
qui  n'a  eu  que  ce  qu'elle  méritoit ...  Et  fa  Mère  ?^ 

i  Quelle  bonne  Femme  J  Quel  ton  commun!  moii 

Ce  a 


\ 


t 
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Epoux ,  mon  tendre  Epoux  !  La  Province  même 
il  a  plus  ces  ridicules  •..  La  pureté  de  votre  goût 
i'étend  fur  tout ,  Mefdames ,  ajouta  mielleufement 
un  blond  Chevalier,  qui  avoit  feiit  une  partie  de 
{ts  claffcs.  J'ai  ptodigieufement  étudié ,  &  je  ne 
iache  rien  qui  reffemble  moins  à  la  belle  Nature 
ijue  ce  que  nous  venons  d'entendre.  Première- 
ment ,  l'endroit  oii  fe  pâffe  l'affion  n'eft  pas  pré- 
'fentable  à  d'honnêtes  gens*  De  trois  hommes  char- 
gés des  principaux  rôles  ,  l'un  eft  un  Héros  dé- 
guenillé, les  deux  autres  des  Meffieui^  . . . .  de  la 
petite  Robe  . . .  La  belle  Nature  !.  Le^  Femihesfont 
ians  rouge ,  fans  paniers ,  fans  manières ,  fans  jar- 

;on ,  tout  bonnement  une  Mère  &  une  Fille . . .. 

9.  belle  Nature  /  Eft-ce  là  peindre  pour  plaire, 
peindre  pour  des  François  ?  Eft-ce  imiter  ces  Au* 
leurs  délicats ,  comme  leur  Nation ,  qui  prefen- 
teht  tous  les  jours  l'adûItere  fous  des  traita  fi 
mignons  ,  pour  ne  point  effaroucher  la  pudeur  en- 
fantine de  nos  Hélènes  ^  Si  les  Comédiens,  s'avi- 
foient  de  jouer  une  Pièce  fi  fingi^liere ,  je  leurp- 
rantirois  bien  les  vingt  fols  de  quelques  Bour- 
|;eoi$;  mais  je  leur  donne  ma  parole  d'honneur 

3ueles  premières  tçges  feroient  défertes  pour  plus 
^  e  dix  ans.  Au  reÔe,TAutelir  eft  un  Etranger, & 
îl  n'^ppartenoit  pas  à  un  Etranger  deconnoîtrela 
%dïe  Nature ...  La  belle  Nature  ?  reprit  avec  em- 
portement un  Sage  fort  eftimé  ;  Je  vous  jure  j 
moi ,  quç  ce  n'eft  la  Nature  d'aucune  façon.  Quup 
Homme  s'expofe  à  des  dangers,  pour  conferver» 
fpmme  ;  jufquçs-là  l'intérêt  perfonnel  n'eft  p25 
lileffé  :  des  befoins  phyfiqi^es  ont  pu  l'y  àet^' 
miner  ;  mais  qu'un  Père  ie  facrîfîe  pour  nourrir 
fes  Enfans  ?  Quelle  abfurdité  1  Quelle  ignorance. 
Voilà  pourtant  l'heureux  pivot  fur  qui  tourne  cette 
noire  machine  :  voilà  c^  qu'on  ofè  offrir  à  unfc 


k 
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cle  éclàire^pai:  ïa  Philofophie  ...  Vous  déraîfonnez , 
tous  tant  que  vous  êtes ,  continua  poliment  THé- 

Îitier  de  rÂmateUr ,  qui  avoit  donné  à  dîner,  L'A- 
'eugîe  Tartare  n^a  pas  penfé  qu'on  ne  s'intércflbit 
qu'aux  Gens  dont  on  vouloit  bien  prendre  la  jda^ 
ce ,  &  qu*il  n'eft  jamais  venu  dans  Tefprit  humain 
de  prendre  celle  d'un  Pauvre  pour  un  momehf. 
Eût-il  été  Roi,  ou  même  Contrôleur-général  pen- 
dant trente  ans  ,  il  eft  pauvre  :  c'en  eft  affez  ,  pour 
que  fes  plaifirg  &  fes  peines  n'afFeftent  perfonne  : 
rien  de  plus  fimpleôc  de  plus  naturel.  Voilà,  vôuç 
dis- je ,  le  vice,  Tunique  vice  de  la  Pièce  ...  Tou- 
jours cette  Pièce  vous  occupera,  Gens  frivoles,   ' 
s'écria  un  grave  Politique.  Eh  !  qu'importe  à  lai 
Monarchie ,  qu'importe  à  nos  Armées  qui  font  au 
delà,  ou  en  deçà  du  Rhin,  que  ce  Drame  foit  bon 
ou  mauvais  ?  Pas  im  de  vous  n'a  été  frappé  du 
Difcours  préliminaire.  On  y  a  affeâé  un  continuel 
perfifflage ,  à  deffein  d'y  noyer  d'étranges  chofes 
contre  l'Etat  (i).  Jen^en  veux  pas  dire  davan-r 
tage^:  je  ne  fuis^  pas  de  ces  cerveaux  brûlés  qui 
voient  le  Diable  où  il  n'eft  pas  ,  &  fe  fontiin 
monftre  du  mot  le  plus  innocent  ;  mais  je  n^çtn 
voudrais  pas  être  l'auteur  :  ce  Tartare  m'a  l'air  de 
l'efpion  d'un  Roi ...  Paix  là  ,  morbleu  !  Paix  donc ^ 
crioit  le  Millionnaire ,  en  tirant  mon  guide  à  lui  : 
me  prend-on  pour  un  zéro  ?  Il  me  femble  pour- 
tant que  fi  quelqu'un  a  bien  dîné  ici ,  C£  n'eft  pas  à 

•  (  i)  S*il  $*ëtoit  trouvé  là  un  Homme  fenfé  ,  H  auroit  répondu  :  L*Au- 
tëur  i!e  ce  Dtftours  -vient  de  voir  réuiHr .  parmi  un  certain  Public  » 
des  Préfaces  a^ifi  abfurdes  que  leur  Approbateur  :  il  vient  de  voir 
la  (îngutarité  la  moins  nécefTaire  piquer  la  curiofité,  &  multiplier  les 
Leéleurs  étonnés*;  il  a  ^voulu  augmenter  le  nombre  des  lîéns  par  une 
Préface  abfurde  &  (înguliere.  £A-il  blâmable  }  Oui«  fans  doute,  d'à* 
voir  facrifié  le  goût  à  la  bizarrerie  ;  mais  il  Teft  beaucoup  moins  qna 
les  Hommes  célèbres  f  qui ,  sûrs  de  plaire  par  leur  maniera  d'expri- 
mer la  Nature  •  ont  cependant  eu  recours  î  de  petits  moyens ,  in- 
dignes de  leurs  talens ,  %L  dan|(ercuz  pour  quiconque  eflaiera  de  le^ 
ittttttr  dansée  travers* 
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îbourfcî 


enpre* 
Depuis  que  cette  boiirfe  a  ct^par 
terre ,  mon  inquiétude  fur  ce  qu'elle  deviendroiî 
m'a  fait  perdre  la  moitié  de  ce  que  vous  avezIiL.. 
Y  avoit-il  de  l'or ,  ou  dp  Targent  dans  cette  bour- 
fe  r  II  efl  bien  iinguUer  qu'on  n'ait  pas  ramaffî 
cette  bourfe  ;  je  crois  quune  jpareille  négligence 
eu  un  défaut  que  les  connoiileur^  pardonneront 
difficilement.,. 

Dois-je  être  mécontent  ?  Dois-/e  être  flatte? 
Ni  l'un ,  ni  l'autre.  Chacun  a  parlé  ùl  langue  &m 
la  critique  qu'il  vient  de  faire ,  comme  j'ai  parlé  la 
mienne  dans  mon  trifte  Drame.  J'aurai  d'autres 
Juges ,  qui  porteront  d*autres  jugemens,  dont  je 
ferai  mon  profit,  ou  que  je  mépriferai  :  un  Au- 
teur ^doit  fa  voir  jouir  du  calme ,  &  braver  les  tem- 
pêtes. Cependant ,  files  âmes  fenfibles  &honnêtes 
n'éprouvoient  aucune  émotion  à  la  vue  de  mes 
peintures  ;  fi  l'homme  qui  ne  donne  rien  à  la  pré- 
vention,  m  aux  clameurs  publiques  ,  condamneit 
mon  deflein  &  mes  fentimens ,  j'avouerois  m'ètic 
trompé  ;  mais  j'en  ferois  inconfolable* 


:iEt  je:  X.  ^  2:  X. o  :^  ^^ 

V>Es  Relations  viennent  d'Afrique.  Si  elles  re- 
çoivent un  accueil  favorable ,  on  en  donnera  fa 
iiiite.  Mais  ont-elles  quelques  rapports  avec  le 
Drame  qui  les  précède  ?  Oui  \  &  non.  Elles  font , 
comme  lui ,  à  l'honneur  de  l'Humanité ,  &  l^m^' 
me  efprit  qui  l'a  compofé ,  les  a  fait  recuci/fir. 
Ceux  qui  ne  s'attachait  qu'aux  événemens^ny 
trouveront  aucune  analogie,         . 


\ 
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'*  ÎA  quelques  înîîles  du  Temple  du  Serpent  "Fçti- 
fche ,  dans  la  Guinée,  des  Hollandôis  ont  trouva 
deux  Nègres  au  fond  d'une  caverne ,  l'un  vieux  , 
ayant  eu  la  langue  \  arrachée ,  &  les  jambes  cou- 

Î^éespàr  dès  ennemis  ;  l'autre ,  en  lafleurdefori 
ge ,  &  uniquement  occupé  de  ce  Vieillard ,  qu'on 
trut  être  ion  Pe're^  Il  le  nourriffoit  de  riz  &  d'a- 
nanas ;  il  éténdoit  fous  lui  les  peaux  des  bêtes 
€[u'il  avoit  tuées  ;  &  chaque  jour ,  pour  le  récréer  , 
n  leportoitfur  fes épaules,  le  long  du  rivage, 
lorfque  les  grandes  chaleurs  étoient  diflîpées  par 
l'approche  de  la  nuit.  La  compaffion  feule  l'avoit 
porté  à  iqiritter  (es  parens ,  pour  s'attacher  à  ce 
malheureux.  Six  ans  écoulés  dans  la  folitude ,  & 
lé  ipeâacle  de  mille  infirmités  n'avoient  point 
altéré  fon  zèle  &  fon  refpeô  pour  cette  viâimç 
du  tems ,  &  de  la  cruauté  !  Une  fi  belle  décou- 
verte a  touché  jusqu'aux  Naturels  du  Pays,  qui 
ont  ïîommé  cet  afyle  la  caverne  de  la  pitié.  Quel- 
ques Négréfles  y  vont  même,  au  lever  de  l'aurore, 
préfenter  leur  Enfens  au  jeune  Nègre,  qu'elles 
prennent  pour  un  Dieu  :  tant  les  câraôeres  de 
FHumanité  reffemblent  à  ceux  que  la  Divinité  faîf 
adorer  aux  Hommes ,  fous  les  emblèmes  de  la  per- 
feûion. 


â  reconnue  entr'eux.  Préférence,  cîôignement,  pu-^ 
jntions ,  toutes  les  '  épreuves  poflîbles  n'ont  fervi 
IjU'à  démontrer  la  fublimité  de  leurs  âmes  ,  &  fa 
juftefl!edeleurdifcernement.  Peut-être  mettrart-on 
un  jour  au  rang  des  Singes  les  Hommes  incafpablès 
des  fentimens  de  ces  Coja-morfous.  > 

;    Le  Grand  Négus,  ou  l'Empereur  des  Abyftîns .  , 
ayajit  juré  folemneUemçnt  ^d'exterminer  le  petit 
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Royaume  de  Gingiro  ,  pour  fe  Tanger  tfune  i*îl- 
lene  attribuée  à  fon  Souverain,; inarchoit,cê$ 
lours  pafles ,  à  la  tcte  d'une  Armée  formidable.  Un 
Vieillard  lui  apprend  que  Tinfulte  dont  il  fe  plaint 
eft  de  l'invention  d'un  traître.  Soudain  le  grané 
Néçus  fe  relevé  de  fon  ferment ,  en  dilant  quu 
étoit  permis .  d'être  parjure ,  pour  être  j^fte.  Ce 
Prince  barbare  a  d'étranges  opinions  fur  les  bor- 
nes qu'on  doit  prefcrire  à  la  fainteté  du  ferment  8c 
âes  traités.  U  y  a  quelques  années  qu'il  fiit  ap-. 
pelle  au  fecours  d'un  Prince  voifin ,  fon  Allié. 
Après  avoir  pourvu  à  la  fîireté  de  {qn  Empire , 
&  au  bien-être  de  fes  Sujets  ^  il  confacra  ce  qui 
lui  reftoit  de  troupes  &  d'argent  à  la  défenfe  de 
cet  Allié ,  &  courut  joindre  fa  valeur  à  la  fienne. 
Cependant  l'ennemi  remporta  plufieurs^ vantâmes: 
la  Guerre  dura  long- tems,  &  le  grand  Né^is,  eloi^ 

{;né  de  fes  Etats,  étoitle  plus  maltraité.  Son  Al- 
ié  même  lui  laifioit  courir  les  plus  grands  hafards^ 
fous  le  prétexte  d'ouvrir  de  nouveaux  champs  ^ 


nourrir  les  Peuples  de  cette  vafte  Çqiçrée.  Mai* 
voici  la  réponfe  qu'il  reçut  de  ce  fage  Empereur^ 
en  préfence  des  troupes  ;  car  onignote  dans  ces 
Pays  la  politique  &  les  traités  ;d^caJ)inet:Ua 
Homme  avoit  un  Fils  &  un  Ami  »  entre  lefquclsil 
partageoit  fes  foins  &  fes  richeÔes,  Cet  Homme 
perdit  la  moitié  de  fes  biens  :  fon  cœur  feul  n'é- 
prouva aucun  changement  :  il  dijQbibua  encore  ce 
qui  lui  reftoit  à  fon  Fils  &  à  fon  Ami  ;  mais  celui- 
ci  lui  dit  un  jour  :  Vous  m'aviez  promis  de  m'em 
tretenir  dans  la  gloire  &  Fopulence^  &  vous  M 
faites  partager  vos  malheurs.  Donnez-moi  The- 
ritage  de  votre  fils  ^  çu  je  vous  regarderai  cowffl* 
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un  lâche.  Que  penfez-vous  qiife  fît  cet  Hoînmê , 
Continua  le  grand  Négus  ?  11  fit  ceque  je  vais  faire  ^  - 
H  quitta  fbn  Ami  injufte ,  comme  je  vous  qiiitte. 
Mon  Peuple  eft  mon  Fils  unique.  Sa  conlieîrva-' 
lion  eft  le  premier  de  mes  devoirs  ;  fon  bonheur 
le  plus  cher  de  mes.  fouhaits.  Un  Père  n'a 
pu  promettre  la  fubftance  de  fes  Enfens^  & 
la  gloire  qu'il  reçhercheroit  à  feurs  dépens  feroit 
une  infamie.  A  ces  mots ,  il  tourna  fa  marche  du 
côté  de  l'Abyffinie ,  avec  les  débris  de  fon  Armée, 
&  le  Prince  voifin  Taffura  que  dès  qu^il  fe  feroit 
défait  de  fes  ennemis ,  il  auroit  l'honneur  de  lui 
faire  la  guerre ,  pour  lui  prouver  fa  gratitude. 

Le  Souverain  de  l'Ifle  de  Zocotera  ayant  feit 
arrêter  un  de  fes  fujets ,  foupçonné  de  vouloir 
enlever  la  plus  belle  de  fes  femmes,  promit  une 
année  de  fon  revenu  à  quiconque  pourroit  con- 
vaincre l'accufé.  Celui-ci  avoit  confié  fon  deffein 
â  un  Ami  pauvre  &  fmcere ,  qui  vint  l'afliirer  qu'il 
ne  mourroit  point.  Mon  Ami ,  lui  dit-il  à  l'oreille, 
ïe  Roi  eft  fi  jufte ,  qu'il  ne  te  facrifiera  pas  à  fes 
Toupçonà ,  quelqu'itrité  qu'il  foit,  &je  fuis  feul 
"dépoiitaire  du  fecret  de  ta  vie.  Mais  parce  que 
l'Homme  eft  foihle ,  je  vais  le  remettre  dans  te 
fein  d'un;  Dieu  i  qui  fait  tout  -oublier.  Regardé 
par  la  fenêtre  de  ta  prifon.  11  fôf  t',  après  l'avok{ 
tendrement  èmbràfl^,  6c  va  fe  précipiter  dans  les 
Ilots  de  la  Mer^  ^  J 

'  A  Bénin  ,  Capitale  du  Royaume  dé  ce. nom,- 
Ville  très-peilplée  j  très-grande  ,  &  dont  les  ha- 
bitans  font  les  plus  policés  de  f  Afrique,  après  les 
Egyptiens,  il  s'étoit  formé  dernièrement  une  Seôe 
de  Népres  ^nguKers  par  leurs  façons  de  fe  nour-» 
rir.,  de  penfer,  &  de  s'énoncet;.  La  nouveauté  -y 
*&  certaines  grimaces  étudiées  leiir  a  voient  acquis 
beaucoup  de. partifans  ,  fui*-*tout  parmi  la  multi- 
tude groflîcre /t[ui  le^alloit  entendre  en  foule 
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9U  milieu  des  rues.  Quoiqu'on  ignorât  leurs  pré- 
tentions,  &  que  leur  jargon  faûice  ne  fut  preique 
entendu  de  perfonne  ,  ils  allarmerent  le  Roi ,  qui 
manda  fon  Confeil  pour  les  juger.  Selon  les  uns, 
ils  afFeâoient  indireôement  1  autorité  fuprême; 
d'autres  leur  prêtoient  l'intention  abominable  de 
renverfer  les  Idoles  de  la  Nation  ;  les  moins  paf- 
iîonnés  fe  contentoient  de  les  accufer  de  décrier 
publiquement  l'affeâion  mutuelle  des  parens& 
l'amitic.  Chacun  les  condamnoit  déjà  à  une  peine 
proportionnée  aux  idées  qu'il  s'étoit  formées  de 

V leur, extravagance 9  ou  de  leur  crime.  Le  Roi 
écouta  tout  le  monde ,  ne  décida  rien ,  &  con- 
yoqua  la  même  aiTemblée  pour  le  huitième  JQur« 
Cependant  il  ordonna  que  lorfque  les  Nègres  fin- 

'  guliers  monteroient  fur  leurs  tréteaux  ,  on  fît  brû- 
ler devant  eux ,  dans  des  vafes  d'or ,  les  parfiuns 
les  plus  délicieux ,  en  leur  difant  refpeâueufe* 
ipent  :  ç'efl  de  la'  part  >  du  RoL  Cet  ordre  fiât  exé- 
cute fur  le  champ.  Pendant  trois  jours  les  Nègres 
£pguliers  s'enivrèrent  de  la  douce  vapeur  ^n'i- 
maginèrent pas  d'être  affez  modefles  ,  pour  refli- 
1er  une  diitinâion  û  étrange  y  &  fli^pendirent  l'at- 
tention des  Grands  &  des  Petitsu  Le  quatrième 
jour  »  mêmes  honneiu?s  ,  même  avidité  à  les  rece- 
voir; mais  le  Peuple ,  revenu  de  fon  étonnement, 
n'eut  plus  les  mêmes  yeux.  Il  pafTa  de  l'enthou- 
iiafine  à  la  jalouiie  ,  de  l'admiration  au  murmure, 

'&  du  ridicule  au  mépris  ,  qui  fit  difparoître  les 
l^i^gres  finguUers ,  avec  tous  leurs  preftiges.  Ce 
Prince  connoît  les  hommes ,  &  ce  qjii  eft  plus  pré- 
cieux encore  ,  l'art  de  les  conferver  ,  fens  Weflèr 
la  Juttice. 

[  Phajran ,  Père  Ae  trente  fils ,  qu'il  a  élevés  lui- 
même  dans  la  fagefle  ^  ôc  de  doiytô  fiUes  ^  dont  il^ 
rempli  les  habitations  de  paix  &  de  joie  i  Pharaiif 
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Pfoteâèiir  dfi  mille  Malheureux  ,  qui  languiflbient 
dans  Toppreflion  ;  Mortel  le  plus  humain  des  Mor- 
tels ;  Ami  adoré  de  fes  Amis  ,  qu'il  fe  choifit  in- 
diftinûement  dans  tous  les  états  oîi  Ton  peut  être 
vertueux  ;  Pharan  ^  jufte ,  libéral  &  magnanime , 
vient  de  mourir  de  vieilleffe ,  au  milieu  de  fa  nom- 
ireufe  poftérité  ^  regretté  de  tous  fes  Compatrio- 
tes, &  digne  de  Têtre  de  tous  les  hommes. 
'  Cette  nouvelle  eft  ici  mot  pour  mot  5  telle  qu'on 
l^a  reçue  d'Afrique.  Il  eft  bien  furprenarit  qu'à  tant 
de  qualités  morales ,  on  n'ait  joint  auçurt  titre  ma- 
gnifique ;  cependant  Pharan  étoit  Roi  de  Nigritie. 
Que  faut-il  en  conjeôurer  ?Que  dans  ce  climat, 
réputé  barbare ,  Père ,  Ami ,  Jufte ,  Bienfaifant , 
font  des  titres  au  deffus  des  dénominations  faftueù- 
{^^  de  Souverain ,  de  Potentat  ?  qu'un^Roi  n'y  eft 

3ue  l'économe  de  la  vie  des  Peuples  ,  &  l'Inten- 
ant  de  leur  bonheur  ?  Ah  1  pourquoi  une  opi- 
nion fi  féduifante  n'eft-elle  qu'une  conje£hire? 
Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  affuré  de  la  réalité 
d'une  merveille ,  qui  paroît  tenir  de  la  fiôion  ? 

A  l'embouchure  du  Zambere,  fleuve  du  Mo- 
nomotapa  ,  une  jeune  fille  vivoit  retirée  avec  fa 
Mère  depuis  trois  ans,  fous  des  branchages  de  pal- 
miers ,  &  nul  homme  n'approchoit  de  cet  afyle. 
Cependant  elle  vient  de  mettre  au  monde  deux 
fils ,  qui  fe  tenoient  par  la  main  dans  fon  fein  mê- 
me ,  ôc  pouffent  des  cris  affreux ,  quand  on  veut 
les  féparer  ,  comme  s'ils  éprouvoient  mutuelle- 
ment les  plus  vives  douleurs.  Ces  Jumeaux  extraor- 
dinaires ibnt  les  fruits  d'un  fonge  ,  qui  préfenta  à 
leur  Mère  innocente  deux  beaux  hommes  égale- 
ment paffionnés  pour  elle  ;  mais  trop  unis  par  les 
liens  de  l'amitié,  pour  quel'ua  confentît  à  la  ravir 
à  l'autre*  Ce  débat  généreux  fe  paffoit  dans  lui 
bois  fombre  &  odorant  ;  il  étoit  vif  comme  l'a- 
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mour  qui  y  donnoît  lieu  ;  il  charmoît  le  cœur  ii 
la  belle  Africaine ,  &  rallarmoit  tout  enfemble. 
Mais  Ton  imagination  enflammée  ,  &c  Tardeur  de 
ion  âge  fe  jouerent-elks  alors  des  loix  de  la  Natu- 
re ?  Fut-elle  furprife  la  nuit  par  de  perfides  Incu- 
bes, ou  Tair  étoit-il  fécondé  par  de*  vents  d'O- 
rient ?  Ceft  ce  qu*il  ne  convient  pas  de  décider 
ici.  Quoi  qu^il  en  foit ,  parmi  les  hommes  que 
^Empereur  de  l'Or  a  fait  paffer  fous  les  yeux  de 
cette  fiUe-mere,  elle  a  reconnu  avec  tranfport 
les  deux  Amis   qu'elle  a  vus  en  fonge ,  les  a  re- 
gardés tendrement ,  &  s'eft  évanouie  pour  tou- 
jours à  leurs  pieds.  Ces  Mortels  diftingués  veulent 
être  les  Pères  de  ces  Enfans  merveilleux ,  &  les 
nourrir  enfemble.  L*Empereur  prétend  les  adop- 
ter, pour  les  faire  régner  enfemble.  Lesbabitans 
du  Monomotapa  en  attendent  une  poftérité  d'A- 
mis ,  qui  les  élèvera  en  gloire  &  en  puiffance  au- 
deflus  de  tous  les  autres  Peuples.  S'il  étoit  poflible 
qu'ils  fe  difperfaffent  pardelà  les  Mers  ,  ils  for'^ 
meroient  une  nouvelle  génération' d'hommes  qui 
hanniroient  de  l'Univers  les   vices  que  produit  la 
difcorde ,  &  l'on  devroit  au  fentiment  le  plus  pur 
le  bonheiu"  de  la  terre. 


Fin  du  cinquante  &  dernier  Folume. 
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